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ET 

ILLUSTRES    MEMBRES 
De  rinstitut  national  de  France. 


(Jj  T  O  r  E  N'S  , 

S^il  fut  jamais  un  livre  utile ^c  est  san^ 
doute  celui  que  j'ai  t  honneur  de  vous  of- 
frir ;  daigne:^  en  agréer  l'hommage ,  votre 
indulgence  en  fera  tout  le  prix....  Eminem- 
ment passionné  pour  le  génie  et  la  gloire 
des  grands  hommes^  jai  cru^  pour  quils 
puissent  être  plus  long-temps  utiles^  devoir 
m' occuper  de  les  rendre  en  quelque  sorte  phy- 
siquement immortels.  Je  sais  qu  il  ri  est  au 
pouvoir  d'aucun  être  vivant  £  intervertir  les 
loix  de  la  nature^  qui  veulent  que  tout  ce  qui 
existe  soit  détruit  :  mais  si  les  gouverne- 
mens  adoptent  le  plan  que  je  propose , 
l'humanité  et  Us  sciences  auront  moins  à 
p-émir  de  la  perte  de  tant  d'hommes  célè- 
bres qui  ont  illustré  et  illustrent  la  patrie^ 
^t  dont  le  génie  ^  quoique  vivant  \ns  leurs 
ouvrages^  deviendra^  à  leur  mo.c ^  muet 
pour  la  postérité.  Nouveaux  phénix^  je  veux 
qu  Us  renaissent  de  leurs  cendrés^  et  que 
l'auréole  de  leur  gloire ,  loin  de  s'éclip- 
ser à  leur  tombe  ^  continue  de  luire  au  her- 


eeau  de  leurs  enfans.  Jusquici  la  mon  , 
en  frappant  un  grand  homme ,  semble  avoir 
tari  la  source  de  sa  reproduction  ;  et  ce 
ri  est  quà  des  intervalles  immenses  quott 
voit  éclore  cà  et'  là  quelques-uns  de  ces 
germes  précieux  destinés  par  la  nature  à 
r admiration  des  sJJcles  et  au  bonheur  du 
genre  humain.  Depuis  plusieurs  milliers 
d'années^  le  monde  savant  ne  compte  quun 
Virgile  y  mais  nul  doute  qu^en  réalisant  mon 
idée  5  la  France  ne  produise  bientôt  /'Ho- 
mère qui  manque  à  notre  nouvel  Achille^ 
Selon  la  fable,  ce  fut  le  feu  sacré  de  Prc 
méthée  qui  anima ,  pour  la  première  fois  ^ 
la  nature^  et  peupla  l'univers,. ..  Non  moins 
grands  et  non  moins  utiles^  si  vous  daigne:^, 
parvos propres  travaux^  couronner  mon  essaiy 
vous  aure:^  la  gloire  d'avoir  naturalisé  ^  les 
premiers  en  France,  l  arbre  fécond  et  jus-^ 
quici  inconnu  de  la  Mégalantropogénésie  y 
et  vous  éprouvere:^  la  douce  satisfaction  ^ 
en  mourant ,  d'ouvrir  à  de  nouveaux  pon- 
tifes j  dignes  de  vous  y  les  portes  sacrées  et 
majestueuses  du  temple  de  l! Immortalités 


Salut  et  respect  y 


ROBERT  le  jeune,  D.  ML 


DISCOURS  PRELIMINAIRE, 

Le  système  que  j'eprésaite^  seniMe,  aii 
premier  coup-d'œil  j  nn  de  ces  rêves  cMmé-^ 
riqiies  qu  enfante  presque  toujours  une  ima- 
gination luxuriante  et  en  délire;  mais  c"est 
le  résultat  lentement  combiné  dW^  médi- 
tation froide  et  raisonnée.  Je  demande  à 
mes  lecteurs  beaucoup  d'indulgence  et  sur- 
tout point  de  prévention  ;  cai^  ce  n  est  pas 
ici  sur  le  titre ,  quelque  long  et  extraordinaire 
qu'il  paroisse  ^  qu'il  faut  se  hâter  de  jugei" 
Touvrage  et  de  Condamner  l'ouvrier.  Je 
îi^ai  jamais  prétendu  produire  des  erifans 
d'esprit  comme  par  uiie  espèce  d'enchante- 
ment et  de  magie  ;  je  île  suis  ni  devin,  ni 
thaumaturge ,  et  je  sais  qu'il  ii'est  pas  donné 
à  un  simple  mortel  de  rcMOuveler  le  miracle 
de  cet  ancien  dieu  de  la  fable  ^  qui  put ,  à  son 
gré,  faire  sortir  Mmerf^^  de  son  cerveau  et 
Bac  chus  de  sa  cuisse.  Mais  j'ai  dit  qu'en  ma- 
riant un  homme  d'esprit  avec  une  femme 


d  esprit ,  il  étoit  plus  que  probable  qu'ils 
auroient  des  enfans  qui  ne  seroient  pas  des 
imbéciles.  Si  c'est  être  fou  que  d'énoncer  une 
pamile  opinion,  [aTOue,  de  bonne  foi,  que 
je  ne  connoitrai  jamais  la  sagesse^  j'ai  pensé 
que  l'identité  des  loix  physiologiques  chez 
riiomme  et  dans  les  animaux ,  m'autorisoit 
à  croire  à  la  possibilité  de  la  Mégalantropo- 
génésie  dans  l'ordre  social ,  puisqu'elle  existe 
depuis  long-temps  dans  l'économie  rurale. 
Le  peuple  des  campagnes ,  qui  est  par  fois  si 
bon  philosophe-pratique ,  n'oublie  jamais  de 
la  mettre  à  profit.  La  nature  est  la  mère 
commune  de  tous  les  êtres  organisés  ;  elle 
suit  dans  tous  le  même  mode  de  reproduc- 
tion ,  ©t  depuis  le  commencement  des  siè- 
dles^  elle  est  esclave  de  s©s  premiers  jets , 
semblable  au  Grand-Etre ,  qui ,  Selon  la 
pensée  d'un  ancien  ,  soumis  aux  loix  quil 
a  établies ,  na  commandé  qu  une  fols  pour 
obéir  toujours. 

L^accueil  favorable  dont  le  public  a  bien 
voulu  honorer  la  première  édition  de  la  Me- 
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galantropogéiiésie  (elle  a  été  traduite  en  plu- 
sieurs langues),  ru  a  engagé  à  faire  des  rechelr-» 
ches  multipliées  pour  pouvoir  donner  à  mon 
système  toute  l'évidence  d'une  dénionstra- 
tion  physiologique  ;  plusieurs  savans  natu- 
ralistes ont  bien  voulu  me  communiquer 
leurs  lumières,  et  je  puis  le  dire ,  mon  tra-* 
vail  actuel ,  comparé  à  rancien ,  semble  ne 
plus  appartenir  à  la  même  plume.  La  pre- 
mière édition  fut  brocliée  à  laliâte;  je  cédai 
un  peu  trop  légèrement  à  Finvitation  àe 
quelques  amis  qui,  entliousiastes  de  Forigir 
îialité  de  mon  système ,  voulm^e  ai  tout  de 
suite  en  communiquer  le  canevas  au  public  ^ 
et  je  donnai  un  ouvrage  très-informe,  sans 
doute,  que  je  reg^arderai  toujours  comme 
un  enfant  abortif,  et  qui  ne  jouira  jamais 
chez  moi  des  droits  d'aînesse. 

J'ai  puisé  dans  l'histoire  ancienne  et  mo- 
derne mille  faits  curieux ,  relatifs  à  la  Me-» 
galantropogénésie ,  et  j 'avoue  de  bonne  foi 
qu'elle  a  été  manifestement  reconnue  chez 
tons  les  peuples  y  je' n'ai' d'autre  mérite,  si 

a  îj 


IV 


toute  fols  c'en  est  tin  aiij  ourd'hui  dans  notre 
siècle ,  de  vouloir  faire  du  bien  aux  lioninies , 
que  d'en  avoir  composé  un  corps  de  doctrine 
propre  à  perfectionner  l'espèce  humaine.  Si 
les  gouvernemens ,  comme  je  n'en  doute 
point  5  adoptent  mon  système ,  il  est  impos- 
sible de  calculer  à  quel  degré  de  connois- 
saaces  l'homme  pourra  s'élever  par  sa  per- 
fectibilité. Une  intelligence  qui  ira  toujours 
croissante  d'âge  en  âge  ,  de  génération  en 
génération  ,  pourra  bien  un  jour  atteindre 
à  une  perfection  indéfinie ,  et  alors  la  na- 
ture aura  besoin  d'un  nouveau  monde 
pour  cacher  ses  secrets. 

•  Je  n'ai  jamais  été  assez  insensé  ou 
niais  ^  comme  Ta  dit  certain  journaliste, 
pour  Croire  qu'il  fut  en  mon  pouvoir  de 
produire   à    volonté   un  grand   homme; 

.  Cette  création  miraculeuse  appartient 
en  propre  à  la  nature;  mais  j'ai  dit  et  je 
Soutiens  qu'il  est  possible  de  perpétuer  la 
race  des  gens  d'esprit.  On  reconnoît  que 
^Êîertaines  maladies  sont  héréditaires;  que 
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la  folle  et  riiiiljécillité  du  père  se  coniniii- 
niquent  au  fils,  et  l'on  voudra  que  Tin- 
telligence  et  la  raison ,  qui  ont  un  rapport 
si  iiîiniédiat  avec  nos  organes,  qui  dé- 
pendent si  essentiellement  de  notre  struc- 
ture anatoniique ,  soient  des  dons  fortuits 
qui  repoussent  toute  hérédité.  Quand  on. 
raisonne ,  il  faut  être  conséquent  à  ses 
principes,  ou  bien  avouer  qu'on  ne  pense 
pas  comme  les  autres  hommes,  et  qu'on 
veut  soutenir  des  absurdités.  Dans  ce  cas , 
le  philosophe  jette  son  manteau,  et  se 
dérobe  aux  yeux  de  la  multitude  ,  de  peur 
d'être  lapidé  comme  un  apôtre  du  bon 
sens  et  un  ennemi  de  la  sottise. 

J'ai  toujours  regardé  l'éducation  comme 
une  espèce  de  Mégalantropogénésie^  puis- 
qu'on cherche  à  conserver  dans  les  indi- 
vidus les  talens  et  l'industrie  de  l'espèce; 
Chaque  génération  s'enrichit  du  travail  des 
générations  passées  j  et  l'intelligence  hu- 
maine s'éclaire  et  s'agrandit  du  concours 
de  toutes  les  lumières.  Par  l'établissement 
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de  mariages  mégaîantropogénésîques  ,  et 
des  deux  collèges  nationaux  que  je  pro-^ 
pose ,  on  donnera  plus  de  fixité  au  travail 
de  la  nature,  et  on  la  forcera  même  à 
nous  honorer  fréquemment  de  ces  riches 
productions  quelle  ne  donne  qu'à  de 
longs  intervalles  ,  et  dont  elle  semble  ne 
priver  les  humains  que  parce  qu'ils  n'atta- 
chent pas  à  ses  œuvres  tout  le  prix  qu'elles 
piérltent.  La  nature ,  en  rendant  les  grands 
hommes  si  rares,  ressemble  à  celui  qui 
cesse  d'être  prodigue ,  et  devient  avare ,  uni- 
quement parce  que  des  ingrats  ont  méprisé 
ses  largesses.  Cultivez  avec  soin  l'arbre  de 
la  science ,  et  vous  le  verrez  se  naturaliser 
par-tout  j  le  génie  est  un  fruit  qui  ne  mûrit 
qu'à  l'ombre  des  bienfaits. 

La  Mégalantropogénésie  m'a  toujours 
paru  Tin  des  plus  beaux  projets  qui  puissent 
luire  pour  le  bonheur  des  hommes ,  et 
tous  les  gouvernemens  sont  intéressés  à  la 
xnettre  en  pratique.  Ce  roi  philosophe  qui 
avoit  embelli  sa  nation  au  physique,  n'au- 
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roît  sans  doute  pas  négligé  le  moyen  que 
je  propose  aujourdliui  pour  la  perfec- 
tionner au  moral.  O  digne  successeur  d'un 
grand  homme,  c'est  à  toi ,  assis  sur  le  trône 
de  Frédéric  qu'il  appartiéM  de  réaliser 
mes  idées  ;  tu  rencontreras  sans  doute  de 
généreux  émules  et  des  rivaux  dans  cet 
illustre  Empereur  du  Nord ,  qui  vient  de 
faire  asseoir  sur  son  trône  la  philosophie, 
et  qui  comble  de  ses  bienfaits  les  savanâ 
de  tous  les  pays  ;  dans  ce  jeûna  prince 
royal ,  dont  le  Dannemarck  s'enorgueillit, 
et  qui  est  déjà  héros  dans  un  âge  où  l'on 
est  encore  enfant;  dans  cet  électeur  de 
Bavière  qui  prélude  avec  tant  de  sagesse 
aux  réformes  utiles,  et  donne  si  généreu- 
sement, dans  ses  états,  hospitalité  aux  lu- 
mières du  siècle  j  dans  ce  souverain  de 
l'empire  Germanique  ,  dont  les  ancêtres 
sont  tous  célèbres  paj*  leur  valeur ,  et  dans 
la  famille  du  quel  le  nom  de  Charles  est 
devenu,  dans  ces  derniers  temps,  synonyme 
de  celui  de  la  victoire.  Je  ne  parlerai  poiia  t 
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des  deux  nations  les  plus  puissantes  de 
l'Europe  qui  rivalisent  depuis  tant  de  siècles 
en  talens  et  en  industrie;  le  génie  de  leurs 
gouvernans  nous  annonce  d'avance  avec 
quel  intérêt  ils  accueilleront  un  projet  qui 
tend  à  perpétuer  les  grands  hommes.  Oui, 
Londres  et  Paris  seront  les  deux  villes  du 
inonde  ou  la  Mégalantropogénésie  verra 
élever  ses  premiers  temples  et  ses  plus 
somptueux  autels. 

C'est  à  la  médecine ,  a  dit  Cabanis ,  à 
perfectionner  l'espèce  humaine  ;  elle  doit 
la  considérer  comme   un    individu   dont 
l'éducation  physique  lui  est  confiée ,  et  que 
la  durée  indéfinie  de  son  existence  permet 
de  rapprocher  sans  cesse  ,  de  plus  en  plus , 
d'un  type  parfait,  dont  son  état  primitif 
ne  donnoit  pas  même  l'idée.    C'est  sans 
doute  là  ce  qui  avoit  fait  dire  à  Descartes 
que  si   l'espèce  humaine  peut  étre'^  per- 
fectionnée ,   c'est  dans  la  médecine  qu'il 
faut  en  chercher  les  moyens.  Locke  avoit 
préludé  à  sç3i  découyertes  dans  la  meta.- 
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physique  et    l'art   social    par  l'étude   de 
rhomme  i^\ijs\qu.Q,  Bonnet ^  quia  été  un 
si  grand  naturaliste ,  a  fait  sentir  le  rapport 
étroit  entre  la  structure  de  nos  organes, 
et  les  fonctions  de  Famé.  Si  Helçétius  eiwoit 
été  physiologiste ,  auroit-il  soutenu  l'égalité 
des  esprits  ?  Ce  grand  philosophe ,  en  an- 
nonçant aux  hommes  qu'ils  naissoient  tous 
égaux  par  l'aptitude  au  génie ,  et  qu'ils  ne 
différoient  que   par  l'éducation ,  avança , 
dit  Rwarol^  une  proposition  flatteuse  pour 
tous  les  amours  propres.   Les   cerveaux 
bornés  pouvoient  rejeter  non -^seulement 
leur  défaut  d'instruction ,  mais  encore  leur 
peu  d'esprit  naturel ,  sur  la  conduite  de 
leurs  parens  et  de  leurs  maîtres  ;  cepen- 
dant 5  telle  fut  la  force  de  la  vérité,  tel  fut 
le  cri  de  Texpérience  contre  ce  principe , 
que  les  conspirations  de  la  médiocrité,  et 
tous  les  efforts  de  l'auteur ,  n'ont  pu  tirer 
cette  hypothèse  de  la  ligne  des  paradoxes. 
Le  système  à!Hel{fétius  ,  sur  la  puissance 
de  l'éducation ,  est  vrai  pour  les  nations  et 
faux  pour  les  individus. 
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Qui  peut  comprendre  la  bizarrerie  de 
l'esprit  humain ,  quand  le  philosophe ,  que 
je  viens  de  citer,  publia  son  système, 
il  n'y  eut  qu'une  voix  pour  le  combattre  : 
eh  bien  !  quand  j'ai  publié  la  Mégalan- 
tropogénésie ,  qui  est  la  réfutation  la  plus 
complette  du  système  à'Heli^étius  yj^resque 
tout  le  monde  est  devenu  partisan  du 
philosophe  j  et  les  journalistes ,  qui  eussent 
sonné  les  premiers  la  charge  contre  le 
livre  de  l'éducation,  se  sont  épuisés  en 
calembourgs  sur  un  ouvrage  qui  a  un 
titre  un  peu  long  à  la  vérité,    (i)  mais 


(i)  Foitunio  LicetI ,  si  connu  dans  la  répu- 
blique des  lettres,  publia,  à  l'âge  de  dix -neuf 
ans  ,  son  ouvrage  de  l'origine  de  l'âme  ,  intitulé  : 
Gonopsychaniropologia.  Je  ne  suis  donc  pas  le 
seul  qui ,  pour  désigner  de  grandes  choses  ,  me 
soit  servi  de  grands  mots  ;  la  portée  d'entrée 
doit  être  toujours  proportionnée  au  corps  de 
l'édifice  ,  et  l'architecte  qui  voudroit  nous  in- 
troduire dans  un  temple  par  un  œil  de  bœuf  ^ 
feroit  un  ouvrage  plus  que  ridicule. 


qui  n'en  réfute  pas  moins  Topinion  erronnée 
de  Fégalité  des  esprits.  Espérons  que  le 
temps  rendra  justice  à  qui  elle  est  due,  et 
que  pour  l'honneur  même  de  l'humanité, 
ma  pauvre  orpheline  deviendra  un  j  our  la 
fille  adoptive  de  mes  ennemis. 

Si  jamais  quelque  chose  a  dû  retirer  mon 
système  de  la  ligne  des  paradoxes ,  c'est  sans 
doute  la  discussion  publique  et  solennelle 
qui  a  eu  lieu  le  28  nivôse  an  1 1 ,  à  l'Ecole  de 
Médecine  de  Paris,  relativement  à  laMéga- 
lantropogénésie.  C^est  après  avoir  nommé 
un  commissaire  pour  examiner  ma  thèse , 
en  avoir  entendu  et  approuvé  le  rap- 
port (i) ,  que  cette  société  savante  m'a  ad- 

(  I  )  Rapport  fait  à  l  assemblée  générale  des  pro- 
fesseurs de  l Ecole  de  Médecine ,  le  9  nivôse 
an  II  ^  par  le  citoyen  Alphonse  Leroy,  com^ 
missaire-examinateur. 

Citoyens  professeurs, 

Vous  m'avez  chargé,  dans  votre  séance  du 
21  frimaire  ,  d'examiner  la  thèse  du  citoyen  Ro- 
laert  le  jeune,  intitulée  :  Existe-t-il  un  art  phy-^ 
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mis  à  discuter  devant  elle  un  système,  qui 
ne  lui  a  paru  rien  moins  que  frivole ,  et  qui 
repose  sur  les  plus  solides  fondeniens  de  la 
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sîco  -  médical  pour  augmenter  l intelligence  de 
Ihomme ,  en  perfectionnant  ses  organes  ?  ou 
la  Mégalantropogénésie  n  est-elle  quune  erreur? 
Suivant  le  citoyen  Robert ,  le  problème  qu'il 
va  résoudre,  mérite  la  plus  grande  attention  ;  et 
si  son  système  a  pu  paroître  frivole  aux  esprits 
superficiels  ,  il  demande  que  les  médecins  phi- 
losophes veulent  bien  l'examiner  avec  impar- 
tialité. 

Sa  thèse  est  divisée  en  onze  paragraphes.  Dans 
le  premier,  il  pose  en  principe  c]ue  l'homme  , 
par  soft  organisation  physique  et  morale  ,  tend 
à  une  perfectibilité  qui  n'a  rien  d'analogue  chez 
les  animaux.  Dans  le  second,  il  donne  une  courte 
notice  de  tous  les  systèmes  admis  jusqu'à  ce  jour 
sur  la  génération  ,  et  se  décide  avec  tous  les  na- 
turalistes modernes  en  faveur  du  système  des 
œufs.  Dans  les  troisième  et  quatrième  ,  il  trouve 
l'identité  des  loix  physiologiques  chez  l'homme 
et  dans  les  animaux ,  et  en  tire  des  conclusions 
favorables  à  son  système.   Dans  le  cinquième 
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physiologie.  Quand  même  j'eusse  été  vaincu 
dans  cette  mémorable  journée,  ii  eût  tou- 
jours été  honorable  pour  moi  d'avoir  lutté 


paragraphe ,  Je  citoyen  Robert  établit  pour  les 
enfans  1  hérédité  des  qualités  physiques  et  mo- 
rales de  leurs  parens  ;  et ,  suivant  lui ,  cette  idée 
est  également  répandue  chez  les  peuples  sau- 
vages et  chez  les  peuples  policés.  Il  examine 
ensuite  pourquoi  les  enfans  des  grands  hommes 
ressemblent  si  peu  à  leurs  pères  ;  ils  assigne  les 
causes  qui  contribuent  le  plus  à  leur  dégénéres- 
cence ,  et  indique  les  moyens  de  la  prévenir  :  il 
trace  la  conduite  des  femmes  durant  leur  gros- 
sesse ,  et  fait  sentir  toute  l'influence  morale  et 
physique  que  la  mère  exerce  sur  son  fœtus.  Enfin 
son  dernier  paragraphe  traite  de  la  nécessité  du 
lait  maternel  pour  les  enfans  ,  et  du  danger  des 
mauvaises  nourrices.  Suivant  le  citoyen  Robert, 
le  nourrissage  mercenaire  est  une  cause  d'abâ- 
tardissement pour  lespèce  humaine  ,  et  nous 
explique  la  diversité  du  caractère  et  de  l'intelli- 
gence des  enfans  d'une  même  famille. 

Dans  sa  conclusion  enfin  ,   il  assure  que  puis- 
que nos  facultés  intellectuelles  dépendent  de  nos 
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contre  d'aussi  illustres  adversaires  :  mais  Je 
dois  le  dire  pour  les  progrès  niéuies  de  la 
science ,  au  risque  de  passer  pour  un  jeune 
présomptueux,  mon  triomplie  a  été  com- 
plet, et  jai  réfuté,  avec  autant  de  force 
que  de  solidité ,  toutes  les  objections  qui 
m'ont  été  proposées.  Si  j'éprouve  un  regret 
en  ce  moment,  c'est  de  n'avoir  pas  eu  à 

■    '1        '  I  '  'III  '  ■         I     p  I       I    'Il       ■   I       I  II  I         r  ^ 

facuitës  organiques ,  il  est  possible  de  trouver 
l'art  d'augmenter  Tintelligence  de  l'homme  en 
perfectionnant  s^s  organes  ;  cet  art  est  du  do- 
maine de  la  médecine  ,  il  forme  le  problème 
qu'avoit  indiqué  Descartes  ,  et'  qu'il  se  flatte 
d'avoir  résolu  en  publiant  son  système  :  car,  dit- 
il ,  pourquoi  ne  feroit  on  pas  aujourd'hui,  pour 
perfectionner  l'homme  ,  ce  cjue  nous  faisons 
depuis  si  long-temps  pour  améliorer  la  race  des 
animaux  que  nous  destinons  à  nos  besoins  ou  à 
nos  plaisirs  ? 

Tel  est  le  plan  de  la  thèse  du  citoyen  Robert; 
elle  est  écrite  avec  esprit  ,  méthode  et  clarlé , 
basée  sur  tes  connoissances  physiologiques  les 
plus  profondes  ;  et  j'en  propose  en  coriséc|uence 
l'adoption  à  l'Ecole. 

Signé ,  Alphonse  Leroy. 
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com]3attre  le  même  jour  tons  les  journa- 
listes qui  ont  cru  devoir  par  conscience  se  dé- 
clarer mes  ennemis.  En  effet  ^  selon  les  uns, 
je  vais,  par  mon  système,  renverser  la  mo- 
rale ,  troubler  la  société ,  et  rendre  le  ma- 
térialisme triomphant;  d'autres  prenant  à 
la  lettre  les  promesses  que  l'évangile  fait 
aux  pauvres  de  génie ,  avouent  ingénue- 
ment  que  ce  seroit  un  grand  malheur  pour 
le  genre  humain  que  de  trop  multiplier  la 
race  des  grands  hommes,  parce  qu'il  est 
éternellement  écrit  dans  les  décrets  de  la 
Providence ,  que ,  sur  la  terre ,  les  sots 
doivent  être  cinquante  fois  plus  nom- 
breux que  les  gens  d'esprit.  Certaine- 
ment ce  seroit  affoihlir  la  bonté  de  sa  cause 
que  de  répondre  à  de  pareilles  inepties , 
tout  au  plus  le  comble  de  l'ignorance ,  si 
elles  n  etoient  déjà  le  délire  du  bon  sens. 

Je  suis  loin  d'avoir ,  pour  mton  système , 
tout  le  fanatisme  d'au  enthousiaste  nova- 
teur, je  ne  veux  forcer  l'opinion  de  per- 
sonne j  qu'on  me  réfute  avec  impartiahté. 
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je  ne  me  fâclieraî  point  ^  maïs  je  n^aban^ 
donnerai  mon  idée  que  quand  on  meprou-^ 
vera  qu'il  n'est  point  écrit  dans  le  grand 
livre  de  la  nature  ,  que  les  enfans  héritent 
des  qualités  physiques  et  morales  de  leurs 
parens.  Au  reste  ,  chacun  est  libre  d'adop-* 
ter  ou  de  rejeter  mes  principes  5  leur  pu- 
blication ne  troublera  en  aucune  manière 
Tordre  social  ;  et  si  je  les  défends  avec  quel- 
que  vigueur ,  c'est  qu'à  l'exemple  de  tant 
d'autres ,  je  suis  aussi  jaloux  de  trans-* 
miettre  ma  portion  d'héritage  à  la  posté-^ 
rite  (  ï  ). 

Je  désavoue  d'avance  toutes  les  induc- 
tions forcées  et  malignes  qu'on  pourroit 
tirer  de  certains  principes  répandus  dans 

^     ■       ■  ■    ■    -1 

(i)  A  l'exemple  de  Pline  le  jeune  ,  «  Je  con-^ 

»  fesse  que  rien  n'occupe  plus  mon  esprit   que 

»  l'extrême  désir  d'immortaliser  mon  nom  ,    ce 

»  qui  me  paroît  un  dessein  digne  d'un  homme 

»  vertueux  ;  car  qui  connoit  sa  vie  sans  repro- 

»  che ,  ne  craint   pas  de  vivre   dans   la  pos- 

»  térité.  » 

moH 


mon  livre ,  pour  m'en  faire  un  crime  aux 
yeux  de  la  morale  et  de  la  religion.  Sincè- 
rement attaché  à  Tune  et  à  l'autre ,  je  dé- 
clare n'avoir  jamais  rien  écrit  dans  Finten- 
tion  dy  porter  la  plus  légère  atteinte  ;  mais 
j'ai  cru  que  Fidée  de  la  perfectibilité  hu- 
maine n'étoit  point  contraire  à  aucun  dogme 
religieux ,  surtout  depuis  qu'un  auteur  cé- 
lèbre, et  certainement  bien  orthodoxe,  a 
défini  l'homme  une  intelligence  servie  par 
des  organes  (i).  Or,  plus  les  organes  sont 
parfaits  ,  plus  rintelligence  sera  perfection- 
née. Il  n  est  donc  pas  absurde  ni  irréligieux 
de  croire  à  la  perfectibilité. 

Un  abrégé  des  meilleurs  auteurs  physio- 
nomiques  m'a  paru  former  un  appendice 
nécessaire  à  mon  système  de  la  Mégalan- 
tropogénésie  ;  car  s'il  est  utile  de  décrire 
l'art  de  faire  les  enfans  d'esprit ,  il  ne  l'est 
pas  moins  de  pouvoir  les  reconnoître  au 
sortir  des  maillots  de  l'enfance ,  ou  même 

■  !■'"'.  I  I      II  II.  I    I   ■   Il      II———    Il    ■■ n  I    nmiw— i—i».— ti 

(i)  M.  de  Bonald. 
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dans  les  langes  du  berceau.  Nous  apportons 
en  naissant  des  signes  caractéristiques  de 
nos  talens ,  de  nos  vices  ou  de  nos  vertus  ; 
et  c'est  en  vain  que  nous  voudrions  en  dé- 
rober Fimage  au  physionome  attentif.  La 
nature  a  gravé  sur  notre  extérieur ,  comme 
dans  un  mircii'  fidèle ,  toutes  les  passions 
de  rame  et  toutes  les  qualités  de  l'esprit  5 
l'on  peut  même  dire  que  le  visage  de  Tbomme 
€St  le  panoroma  vivant  de  son  intelligence 
ou  de  sa  stupidité. 

Si  de  nos  jours  on  a  contesté  la  réalité 
de  la  science  physionomique ,  malgré  les 
observations  nombreuses  qui  la  confirment  ; 
si  l'on  a  violemment  attaqué  Aristote ,  Porta 
et  Lavater  ;  si  leur  doctrine  a  été  regardée 
comme  cliimérique ,  c'est  parce  qu'on  n'a 
pas  assez  consulté  l'expérience  :  car,  il  faut 
l'avouer ,  ces  trois  grands  hommes  sont 
bien  forts  dans  leurs  principes ,  et  jamais 
les  Pompées  de  Tanti-physionomiste  n'eu- 
rent un  triumvirat  plus  redoutable  el  plus 
difficile  à  renverser  ou  à  désunir. 


En  effet ,  il  ii^est  point  dans  la  nature  de 
science  plus  universelle  que  la  pliysiogno-* 
monie^  elle  embrasse  dans  sa  sphère  tous 
les  êtres  vivans  et  inanimés.  L'homme  se- 
roit-il  donc  le  seul  qu'elle  n'eût  point  assu" 
jetti  à  ses  lois  ?  ou  qu'elle  eut  reiégué ,  par 
indifférence  ou  par  mépris ,  hors  de  son 
empire  ?  Les  anciens ,  si  profonds  en  sagesse 
et  si  riches  en  observations  ^  en  jugeoient 
bien  autrement  que  certains  modernes  qui 
se  révoltent  contre  elle  ^  moins  peut- 
être  par  caprice  ou  ignorance,  que  par 
juste  raison 

Socrate  et  Pythagore  rejetoient  du  nom*' 
bre  de  leurs  disciples  tous  ceux  en  qui  ils  ne 
reconnoissoient  point  physionomiquement 
une  aptitude  à  la  philosophie  ;  et  le  pre- 
ïnier  de  ces  deux  grands  maîtres  devint  si 
Jiabile  dans  son  art^  qu'il  prédit  à  Alci- 
biade  sa  promotion  future  aux  plus  grandes 
dignités  de  la  république.  Dans  le  choix 
que  les  gymnosophistes  faisoient  des  hom- 
mes pour  leur  mettre  la  couronne  sur  la 
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tête ,  ils  nWoîent  égard  ni  à  la  noWesse  du 
sang  ,  ni  aux  richesses ,  mais  bien  à  la  pli} - 
sionomie  la  plus  belle  et  la  plus  expressive. 
A  Sparte,  c'étoit  autant  par  défaut  de  signes 
physionomiques  que  par  foiblesse  ou  dif^ 
formité ,  que  certains  enfans  étoient  pré- 
cipités du  mont  Taygète.  Aristote  a  adressé 
à  Alexandre  un  livre  sur  Fart  de  connoitre 
les  hommes  par  leur  physionomie  ;  et  dans 
son  Traité  de  la  Politique^  il  exhorte  les 
princes  à  choisir  des  magistrats  dont  la 
figure  soit  noble  et  prévenante  (i).  S'il  im- 
porte à  un  homme  de  savoir  choisir  ses 
amis ,  il  importe  bien  plus  aux  princes  de 
pouvoir  connoitre  leurs  ministres,  et  de 
n  employer  que  les  plus  dignes.  Combien 
d'Etats  sont  croules  par  l'ignorance  ou  l'am- 

>» ■»•  '  •  '"         "-  ■-  '■"- 

(i)  Distortum  pultum  secjuituT  distortio  mo- 
rutn,  est  un  proverbe  que  confirme  cette  ma- 
xime d'un  poète  grec  : 

JPes  tibi  quud  clauduSy  quod  clauda  per  omnia  sit  mens^ 
Interius  retegunt  exiera  signa  malum, 

Pallade  ^  liv.  1 1  de  ses  épigrammes. 


hiûon  de  ceux  qui  étoîent  spécialement 
chargés  de  les  soutenir  !  Lliistoire  de  beau- 
coup de  rois  infortunés  ne  seroit  point 
devenue  leui'  martyrologe ,  s'ils  avoient  su 
reconnoitre  d'avance  la  trahison  ,  la  lâcheté 
ou  Fimpéritie  de  leurs  conseillers. 

L'homme  le  moins  exercé  distingue,  au 
premier  abord,  un  naturel  doux  et  docile, 
et  un  caractère  véhéuient  et  sévère.  C'est 
sur  le  caractère  particulier  de  chaque  pas- 
sion que  les  peintres  ont  fondé  leurs  prin- 
cipes d'iconologie.  Tous  les  j  ours  certaines 
ligures  nous  attu^ent,  tandis  que  certaines 
autres  nous  repoussent  ;  nos  jugemens  sont 
le  plus  souvent  involontaires ,  preuve  non 
équivoque  qu'ils  sont  le  résultat  de  notre 
instinct  pliysionomique. 

En  vain  les  ennemis  de  la  physiogno- 

monie  diroient-iîs  avec  Buffon,  «  que  lame 

»  n'a  point  de  forme  qui  soit  relative  à  au- 

»  cune  forme  matérielle  ;  qu'un  corps  mal 

»  fait  peut  renfermer  une  fort  belle  âme,  et 

»  que  la  nature  de  l'âme  n'ayant  aucun  rap- 
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»  portj  aucune  analogie  avec  les  traits  du 
»  visage ,  on  ne   peut  fonder  sur  eux  des 
»  conjectures  raisonnables ,  ni  juger  par  eux 
»  du  bon  ou  mauvais  naturel  dWe  per- 
»  sonne.  »  Pour  leur  répondre  d'une  ma- 
nière victorieuse  ,  il  suffira  de  leur  dire ,  que 
le  grand  homme  sur  lequel  ils  s'appuient, 
a  écrit   dans   le   même  ouvrage  :  «  Tout 
»  marque  dans  Tbomme ,  même  à  Texté- 
»  rieur,   sa  supériorité  sur  tous  les  êtres 
_»  vivans;  il  présente  une  face  auguste ,  sur 
»  laquelle  est  imprimé  lé  caractère  de  sa 
»  dignité  5  Vimage  de  F  âme  y  est  peinte 
))  par  la.  plijsionoinie  ;  rexcellence  de  sa 
))  nature  perce  à  travers  les  organes  maté- 
»  riels ,  et  anime  d\in  feu  divin  les  traits  do 
»  visage.. . . .  .Lorsque  l'âme  est  tranquille, 

)\  toutes  les  parties  du  visage  sont  dans  un 
»  état  de  repos  3  leur  proportion  ,  leur 
»  union,  leur  ensemble,  marquent  encore 
y>  assez  la  douce  harmonie  des  pensées ,  et 
»  répondent  au  calme  de  l'intérieur  ;  mais 
»  lorsque  l'âme  est  agitée  ^  la  face  humaine 
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»  devient  un  tableau  vivant,  où  les  passions 
»  sont  rendues  avec  autant  de  délicatesse 
»  que  d'énergie ,  où  chaque  moui^ement  de 
»  rame  est  exprimé  par  un  trait\  chaque 
»  action  par  un  caractère ,  dont  Vimpres- 
»  sion  vive  et  prompte  devance  la  volon- 
»  té  ^  nous  décèle ,  et  rend  au  dehors  ^par 
»  des  signes  pathétiques ,  les  images  de 
»  nos  secrètes  agitations. . . .  Les  bras ,  les 
»  mains  et  tout  le  corps  entrent  aussi  dans 
»  l'expression  des  passions  ;  les  gestes 
»  concourent  avec  les  mouvemens  du 
»  visage  ,  pour  exprimer  les  différens 
»  mouvemens  de  Vâme  et  sa  situation 
»  habituelle.  Ailleurs  il  ajoute  :  «  Les  an- 
»  ciens ,  dont  le  génie  étoit  moins  limité  ,  et 
))  la  philosophie  plus  étendue ,  voy oient 
»  mieux  que  nous  la  nature  telle  qu'elle 
»  est  ;  ils  avoient  remarqué  cette  corres- 
»  pondance  singulière  des  différentes  par- 
»  ties  de  notre  corps  ;  ces  effets  étoient  pour 
»  eux  un  phénomène ,  ils  sont  pour  nous 
«  un  paradoxe puisque  tous  les  mou- 
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S)  veriiens  extérieurs ^  ou ^  pour  iiiîeuic  dire, 
))  le  mouvement  naturel  des  muscles  qui 
))  se  manifeste  extérieurement^  a  cette  cor- 
»  respondance  pour  principe .....  étudions 
»  ces  signes  extérieurs ,  qui  nous  annon- 

?)  cent  leurs  causes  intérieures Les 

»  différences  extérieures  ne  sont  rien  en 
))  comparaison  des  différences  intérieures  : 
?)  celles-ci  sont  les  causes  des  autres ,  qui 
»  n'en  sont  que  les  effets.  ...*..  La  moindre 
n  différence  intérieure  en  produit  de  très" 
V)  grandes  a  V extérieur  ^  et  change  même 
»  les  habitudes  naturelles ,  les  facultés  et 
»  les  attributs  de  T animal.  » 

A-t-on  jamais  rien  écrit  de  plus  fort  en 
faveur  delà  physionomie  .^  et  peut-on  croire 
que  ce  soit  le  même  homme  qui  ait  dit 
qu'elle  étoit  une  science  chimérique  ?  Mais  ^ 
selon  nous ,  Buffon  n  a  voulu  ridiculiser 
que  la  métocoscopie.  Or  ^  chacun  sait  que 
cette  prétendue  science  de  lire  les  destinées 
à  venir  sur  le  front ,  suivant  le  nomhre  et 
la  disposition  de  ses  lignes  ^  est-  à  l'art  phy-f 
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sîoiioiiiîque  ce  que  les  erreurs  de  Tastrolo- 
gie  judiciaire  sont  aux  principes  certains  et 
immuables  de  Fastronomie  :  aussi  Biiffon 
fournit  lui-même,  comme  nous  venons  de 
le  voir,  les  armes  les  plus  terribles  pour 
combattre  les  anti-])liysionomisl;es ,  et  faire 
crouler  le  vain  étalage  et  les  pompeuses 
arguties  de  quelques  misérables  détracteurs 
d  un  art  aussi  savant  que  respecté  des  anciens. 

Depuis  les  grands  travaux  du  célèbre 
Lavater,  la  réalité  delà  physionomie  n'est 
plus  un  problème;  tout  est  pliysionomique 
dans  la  nature.  Demandez  à  Lalande ,  qu'est- 
ce  querAstî^onomiePïl  vous  répondra,  c'est 
la  science  pliysionomique  du  ciel;  c'est  sur  les 
caractères  extérieurs  que  le  m^inéfalogiste 
distingue  Tor,  l'argent,  davec  le  cuivre; 
c'est  en  considérant  la  forme ,  la  couleur , 
les  tiges,  les  feuilles  des  plantes,  en  un  mot , 
la  pbysionoioie  des  végétaux,  que  les  bo- 
tanistes ont  établi  leurs  systèmes  :  la  sim- 
ple inspection  de  lextérieur  suffit  poumons 
faire  juger  du  goût  et  de  la  saveur  des  fruits. 


Nous  pouvons  même  dire  que  toutes  nos 
connoissances  sont  pliysionomiques ,  et  il 
suffit  de  comparer  deux  idées  ,  de  former 
un  jugement ,  pour  physionomiser  dans 
tous  les  instans  de  notre  vie. 

Hyppocrate ,  ce  génie  rare  que  la  nature 
semble  n  avoir  fait  naître  que  pour  étonner 
le  monde  et  consoler  Fhumanité ,  a  dit , 
depuis  plus  de  deux  mille  ans ,  et  Fexpé- 
rience  le  confirme ,  que  tout  homme  à  che- 
veux roux  5  qui  a  en  même  temps  le  nez 
pointu f  et  de  petits  jeux ,  a  la  méchanceté 
en  partage  :  que  tout  homme  du  même 
poil  5  et  qui  a  de  grands  yeux ,  avec  le  nez 
€amard ,  est  bon ,  qu'une  tête  chauve  sur  un 
grand  corps,  dont  la  voix  est  grêle,  est  doux 
et  bénin  ;  que  de  petits  yeux,  enchâssés  dans 
une  grande  tête ,  indiquent  un  homme  co- 
lère; que  de  grands  yeux  noirs,  avez  un  nez 
gros,  large  et  camard,  sur  une  grosse  tête ^ 
annoncent  la  bonté. 

Dans  les  livres  saints  et  dans  les  pères 
de  l'Eglise  y  on  trouve  une  foule  de  pré- 
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ceptes  physionomiques  (i).  Aucun  liommei, 
dit  Aristote ,  n^a  un  penchant  que  la  nature 
n'ait  scellé  par  un  signe  extérieur  et  visible 
sur  son  corps.  Il  n'est  donc  pas  plus  diffi- 
cile de  connoître  les  hommes  à  l'inspection 
des  traits  de  leur  visage ,  que  de  juger  de  la 
qualité  des  chevaux  et  des  chiens  de  chasse- 

(i)  Ex  aspectu  cogiwscitur  vir  et  eoc  oh^ia 
personœ  ,  specie  cognoscitur  (jui  valet  mente, 
Eccles.  cap.  19,  v.  27. 

Sapientia  Jiominis  ita  illustrât  faciem  ,  ut 
firmitas  vultus  ejus  duplicetur.    Ibid.  8,  ^.  i. 

Adest  faciei prudentis  sapientia^  oculi  autem 
stolidi  ad  extremitaiem  ierrœ.  Prov.  1 7 ,  f^.  24. 

Connivet  oculis  suis  ^  qui  cogitât  res  perver- 
sas.  Ibid.  16,  f^.  3o. 

Improbitas  mulieris  mutât  faciem>  ilhus. 
Eccles.  25,  r.  21. 

Vir  improbus  objirmat  faciem  suam,  Prov. 
21  ,  f.  19. 

ScoHatio  mulieris  in  elatis  oculis ,  atque  in 
palpebris  ejus  cognoscitur  Eccles.  2.^  ^  v,  12. 

Vestigium  lœtitiœ  mutatœ  fert  vultus,  Ibid^ 
37  ,  V.  20. 
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Aussi  les  hommes  ne  different-iîs  pas  par  la 
forme  essentielle  à  l'homme ,  mais  par  des 
signes  accidentels?  Cette  différence  suffit 
pour  juger  de  celle  de  leurs  penchans,  et 
conséquemment  de  leurs  mœurs. 

Les  uns  nous  paroissent  avoir  des  traits 
si  frappans  de  grandeur,  de  bonté,  de  bien- 
faisance, que  nous  voulons  tout  de  suite 
être  leurs  amis  j  tandis  que  nous  sentons 
naître  une  haine  secrète  et  involontaire 
contre  certains  autres  qui  nous  déplaisent 
de  prime  abord  [i). 

(i)  Jules  Scaliger  ne  s'est  presque  jamais 
trompé  dans  les  jugemens  qu'il  porîoit  sur  les 
mœurs  et  les  inclinations  des  hommes.  Mathieu 
Tasurius  de  SoJeto  excelloit  tellement  dans  ce 
genre  de  connoissance ,  qu'il  ëtoit  la  terreur  des 
ims ,  l'admiration  et  l'étonnement  des  autres. 
On  a  mille  autres  exemples  de  physionomistes 
célèbres  ,  aussi  sûrs  dans  leurs  jugemens.  Sué- 
tone dans  la  vie  de  Tite  ,  nous  apprend  qu'un 
physionomiste  fut  chargé  par  Narcisse ,  affran- 
chi de  Claude,  d'examiner  les  traits  du  visage 
de  Brirannicus  ;   de  déclarer  ensuite  ce  dont  ii 


Sll  existe  dans  la  société  une  classe 
d'hommes  à  laquelle  les  connoissances  phy- 
sionomiques  soient  nécessaires ,  c'est  sans 
doute  celle  des  peintres  et  des  sculpteurs.  On 
peut  retracer  sur  la  toile ,  sur  le  marbre,  le 
caractère ,  les  passions  et  les  talens  d'un 
homme  célèbre ,  à  la  simple  description  de 
sa  stature  et  de  ses  traits.  Aussi  les  anciens 
poètes  et  historiens  ne  parlent  jamais  d'un 
héros,  sans  assigner  la  forme  et  la  figure 
de  son  corps.  Antenor ,  dit  Homère ,  avoit 
une  taille  haute  et  menue  ;  il  étoit  fin  et 
rusé  ,  très-savant  en  physionomie  :  c'est  lui 
qui ,  ayant  considéré  les  traits  de  M  énélas 
et  d'Ulysse ,  devina  que  le  premier  parloit 
peu ,  mais  disoit  bien  ;  au  lieu  que  le  se- 
cond étoit  diffus ,  et  que  ses  paroles  res- 

etoit  capable ,  et  s'il  succéderoit  à  l'empire.  Le 
physionomiste,  ajoute  Suétone,  satisfit  à  toutes 
ces  questions  ,  et  assura  que  ïite  seroit  empe- 
reur ,  et  non  Britannicus.  —  Ce  fait  sent  un  peu 
trop  la  métocoscopie  pour  que  nous  puissions  y 
ajouter  foi. 


^y%  ^y%  /y* 
«A/  t«<^  c^ 

semMolent  aux  flocons  de  neige  qui  tombent 
pendant  Fliiver. 

Darès  le  plirygien  a  consigné  dans  ses 
écrits  qu'Enée  étoit  roux ,  avoit  les  épaules 
larges ,  les  yeux  noirs  et  rians  ^  et  Achille  ^ 
heau  dévisage,  large  de  poitrine,  avec  des 
membres  nerveux ,  des  clieveux  droits  et 
bien  fournis  et  une  physionomie  gaie  et 
prévenante.  Il  y  en  avoit  là  sans  doute  bien 
assez  pour  faire  tourner  la  tête  à  Didon  et 
à  Briséis. 

Si  Alexandre  défendit  à  tout  autre  peintre 
ou  sculpteur  qu'Appelle  et  Praxitèle  de 
faire  son  portrait  ou  sa  statue,  n'est-ce  pas 
parce  qu'il  étoit  jaloux  de  transmettre  à  la 
postérité  ses  véritables  traits  pliysionomi- 
ques  ?  Si  Bonaparte ,  en  visitant  cette  année 
le  Muséum ,  n  a  pas  trouvé  le  buste  de 
César,  qu'il  a  longtemps  considéré,  comme 
représentant  dignement  ce  grand  homme  , 
ne  faut- il  pas  attribuer  ce  défaut  d^expres- 
sion  à  l'artiste  qui  a  fait  une  aussi  mauvaise 
copie,  plutôt  qu'à  la  nature  qui  devoit  avoir 
excellé  dans  l'original  ? 


«  Il  n'est  pas  plus  difficile,  dit  un  au- 
»  teur  célèbre ,  de  deviner  la  qualité  de 
»  Tesprit  par  la  figure  ou  la  forme  des  traits, 
»  lorsqu'ils  sont  marqués  à  un  certain  point, 
»  qu'il  ne  l'est  à  un  bon  médecin  de  con- 
»  noitre  un  mal ,  accompagné  de  tous  ses 
»  symptômes.  Examinez  les  portraits  de 
»  Locke ,  de  Stèele ,  de  Boërrhave ,  de  Mon- 
»  tesquieu ,  vous  ne  serez  point  surpris  de 
»  leur  trouver  des  physionomies  fortes ,  des 
»  traits  d^aigle  :  parcourez-en  une  infinité 
»  d'autres ,  vous  distinguerez  toujours  le 
»  beau  du  grand  génie ,  et  même  souvent 
»  l'honnête  homme  d  i  fripon.  On  a  re- 
»  marqué,  par  exemple,  qu'un  poète  ce- 
»  lèbre  réunit  dans  son  portrait  l'air  d'un 
.  »  filou  avec  tout  le  feu  de  Prométhée.  » 

J'ai  toujours  été  très-curieux,  a  dit  Mer- 
cier, d'envisager  un  grand  homme,  et  j'ai 
cru  reconnoiire  que  le  port,  Faction,  l'air 
de  tête ,  la  contenance  ^  le  regard ,  tout  le 
distinguoit  du  commun  des  hommes.  Il 
reste  une  science  neuve  à  parcourir ,  l'étude 
de  la  physionomie. 


DC  oc  oeil 

La  seule  vae  de  Sélim  I,  empereur  des 
Turcs ,  retraçoit  à  Fesprit  l'idée  de  tous  ses 
vices,  de  sa  cruauté  inexorable,  de  son  am- 
bition démesurée  ,  de  son  humeur  vindica- 
tive 5  tout  cela  étoit  clairement  peint  sur  sa 
physionomie  ;  il  avoit  le  front  refrogné  de 
Tarquin  ,  Tœil  grand  et  affreux  de  Néron  , 
le  visage  d'un  Scythe,  pâle  et  livide,  les 
moustaches  d'un  tigre ,  retortiîlées  jusques 
vers  les  oreilles  (i). 

Un  homme  qui,  dès  sa  tendre  jeunesse , 
n'a  pas  éprouvé  de  contradictions  sensibles , 
ou  du  moins  souvent  répétées,  aura  une 
physionomie  ouverte,  un  air  serein,  un 
visage  rayonnant  ;  tandis  que  celui  qui  aura 
éprouvé  des  revers  et  des  chagrins  multi- 
pliés, aura  de  bonne  heure  un  visage  sil- 
lonné par  les  soucis ,  un  air  triste  et  rêveur, 
une  physionomie  chagrine  dans  le  sein 
même  des  plaisirs.  Combien  donc  il  im- 

(i)  Pernety,  Connoissance  de  V homme  moral 
par  celle  de  l homme  physicjue  ^  tom.  I,  p.  iSy. 

porte 
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porte  que  les  nourrices  soient  d'une  humeur 
joyeuse  aimable  et  d'un  caractère  attrayant  '^^ 
et  combien  étoient  sages  ces  anciens  Grecs 
qui  endormoient  leurs  enfans  au  son  des 
instrumens  de  musique ,  et  avoient  soin  de 
faire  veiller,  pour  ainsi  dire,  autour  de  leur 
berceau ,  la  troupe  enchanteresse  des  grâces 
et  des  ris. 

Le  père  de  Montaigne  employoit  chaque 
jour  le  même  moyen  pour  réveiller  son  fils^ 
nul  doute  que  ce  n^ait  été  là  l'origine  de  Fai- 
mable  gaieté  et  de  Fexcellent  caractère  qui 
brillent  dans  les  écrits  de  notre  grand  phi- 
losophe. 

C'est  le  propre  des  passions^  selon  qu  elles 
sont  plus  ou  moins  violentes  ,  de  laisser  des 
traces  plus  ou  ixioins  profondes  sur  la  phy- 
sionomie. Ainsi  le  plaisir  fait  pétiller  les 
yeux  ;  le  désir  semble  les  avancer  au-devant 
de  l'objet  convoité^  la  crainte  les  rend  in- 
quiets et  incertains,  le  respect  les  abaisse 

etle  dépit  les  allume  (i). 

'     ■•     — — — I .  i  . . .    .1  ».... 

(i)     Crine    rnher  ,  riiger  ore  ^^  breuis   pede^   laminB^ 
cœsus  y 
Mem  magnarn  prœsîas  ,  Zoïle  ;  si  hanus  es^ 

C 
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Il  fandroit  avoir  perdu  la  raison  et  jus- 
qu'au dernier  atonie  de  bon  sens,  pour 
soutenir  que  Léibnitz ,  Newton  et  Montes^ 
quîeu  avoient  la  figure  d'un  stupide  Lapon , 
ou  celle  d'un  nègre  imbécille.  La  Bruyère  a 
dit  5  dans  ses  Caractères  :  «  Un  sot  ne  boit , 
»  ne  mange ,  ne  regarde ,  ne  rit ,  ne  tousse , 
»  ne  craclie  et  ne  marche  pas  comme  un 
»  homme  d'esprit.  » 

Mais ,  par  la  dissimulation ,  l'homme 
peut  masquer,  jusqu'à  un  certain  point ^ 
Bes  sentimens.  Ainsi  Sixte  V ,  né  pétulant , 
opiniâtre, altier,  vindicatif,  arrogant , adou- 
cit son  caractère  dans  les  épreuves  du  no- 
viciat. Commence-t-il  à  jouir  de  quelque 
crédit  dans  son  ordre  ?  il  s'emporte  contre 
un  gardien ,  et  l'assomme  à  coups  de 
poings.  Est-il  inquisiteur  à  Venise?  il  exerce 
sa  charge  avec  insolence  ;  le  voilà  cardinal  ^ 
il  est  possédé  délia  rabia  papale  /  cette 
rage  l'emporte  sur  son  nature;!  ,  il  ensevelit 
dans  l'obscurité  sa  personne  et  son  carac- 
tère: il  contrefait  l'humble  et  le  moribond 
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A  quelle  auti^e  science  que  la  pliysionomie 
pourroit-on  appliquer  à  plus  juste  titre  cette 
sentence  de  l'orateur  romain  ? 

Enfin  nous  pourrions  ici ,  suivant  l'usage 
hannal  des  écrivains ,  demander  à  MM.  les 
journalistes  indulgence  pour  le  livre ,  at- 
tendu la  jeunesse  de  l'auteur  ;  mais  on  doit 
présumer  que  dans  ce  temps  de  paix  géné- 
rale, ils  seront  tous  sans  colère  et  sans  fiel 
contre  cette  nouvelle  édition  de  laMégalau- 
tropogénésie.  Au  reste,  quelque  soit  1  ac- 
cueil qu'ils  lui  destinent ,  elle  saura ,  à  l'exem- 
ple de  son  aînée  ,  laisser  gronder  en  silence 
la  tempête  et  l'orage  5  mais  si,  parmi  ses 
critiques ,  elle  rencontre  moins  d'Aristarques 
que  de  Zoïles ,  c'est  aux  jeunes  femmes , 
toutes  jalouses  d'avoir  des  enfans  d'esprit , 
que  l'auteur  demandera  vengeance  contre» 
MM.  les  journalistes. 
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on  îelit  pape ,  ce  moment  redonne  au  res- 
sort ,  que  la  politique  avoit  plié ,  toute  son 
élasticité  long-temps  bridée  et  retenue  5  ilde- 
%'^ient  le  plus  fin  et  le  plus  despotique  des 
souverains. 

Nous  ne  porterons  pas  plus  loin  nos  re- 
cîierches  et  nos  citations  sur  la  science  de 
la  physionomie  5  nous  en  avons  certaine- 
ment assez  dit  pour  réfuter  ceux  qui  nient 
gon  existence  :  seulement ,  pour  compléter 
nos  preuves  à  cet  égard,  nous  ajouterons , 
avec  un  grand  homme  de  Fantiquité  (i): 
«  Toutes  les  opinions  qui  prennent  leur 
5)  source  dans  les  passions  momentanées, 
»  dans  des  intérêts  fugitifs ,  passent  et  pé- 
>)  rissent  avec  Fâge  qui  les  voit  naître  j  si 
ï)  quelque  chose  au  contraire  est  approuvé 
»  d  âge  en  âge  chez  tous  les  peuples,  malgré 
»  la  diversité  des  intérêts  et  des  mœurs , 
»  n'en  doutez  pas ,  c'est  la  vérité  même.  » 

(i)  Cicéron, 
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INTRODUGTIO 


Les  Sciences  et  les  Arts  naissent  de  la 
cwilisadon  ;  Us  sont  les  enfans  du  besoin 
et  r/e  [habitude. 


xJe  tous  les  êtres  qui  respirent ,  riiomme 
est  sans  contredit  celui  qui  est  encore  le 
moins  connu  5  son  histoire  est  à  peine 
ébaucliée^  et  Ton  ignore  à  quelle  époque 
un  nouveau  Buffon  pourra  la  terminer  : 
cependant  l'iiomnie  forme  à  lui  seul  le 
frontispice  du  temple  de  la  nature  j  et  c^est 
à  ses  yeux,  toujours  avides  de  nouveautés, 
mais  jamais  rassasiés  de  prodiges  ^  qu'elle 
déroule  à  chaque  instant  le  vaste  et  mier- 
veiîleux  tableau  de  Tunivers.  Qui  le  croiroit  ? 
Féîre  qui  s'élance  dans  les  cieux  pour  eu 
mesurer  rincommensurahle  étendue ,  qui 
ose  fixer  les  astres  et  calculer  leurs  cours, 
qui  sDnde  la  vaste  profondeur  des  merSj 
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et  affronte  leurs  abîmes  ;  Fétre  qui  parcourt 
auclacieuseoient  le  globe  pour  dérober 
quelques  secrets  de  plus  à  la  nature ,  qui 
brave  et  les  affreux  déserts  et  leurs  féroces 
habitans,  dans  Tunique  espoir  d'en  rap- 
porter peut-être  un  grain  de  sable  y  un 
brin  d'herbe  ou  un  ciron  ;  rhomme  enfin , 
contenipoi^ain  de  tous  les  âges  par  la 
pensée,  et  scrutateur  de  l'univers^  connoit 
tout  dans  la  nature  ,  excepté  rhomine. 
Parcourir  rapidement  les  causes  de  cet 
étonnant  phénomène  dans  Tordre  social, 
ce  sera  énoncer  des  idées  neuves  et  dignes 
tout  à-la-fois  de  la  curiosité  des  amis  des 
arts  et  de  Tattention  des  philosophes. 

Tant  que  Ton  a  cru  que  la  pensée  étoit 
un  don  inné  de  la  nature,  plutôt  qu^un 
attribut  perfectionné  par  l'expérience  et  la 
raison ,  il  étoit  naturel  qu'on  s'occupât  de 
cueillir  les  fruits  sans  songer  à  cultiver 
Tarbre  Mais  depuis  que  les  Descartes  ^ 
les  Locke ,  les  Cond'dlac ,  et  sur-tout  le 
fameux  philosophe  de  licenisberg ,  ont 
tracé  Thistoire,  et  pour  ainsi  dire  la  méca- 


(3) 

nique  de  rentendenieiit  humain,  il  n'est 
plus  permis  de  se  perdre  dans  de  vaines 
abstractions,  et  de  s'éloigner  de  la  route 
qu'ils  ont  suivie.  Ces  grands  hommes ,  en 
analysant  la  pensée  ,  ont  pénétré  dans 
FoLscur  labyrinthe  des  sciences  intellec- 
tuelles ,  et  ouvert  au  génie  de  l'homme  un 
nouvel  horison.  Il  est  vrai  que  le  plus  per- 
fectible des  êtres  n'est  encore,  en  sortant 
des  mains  de  la  nature ,  qu'un  embryon 
informe  et  débile,  dont  Tenfance  même 
présente  l'image  d  un  long  sommeil  pour 
la  raison;  mais  une  fois  dégagé  des  liens 
du  premier  âge ,  plus  prompt  que  l'éclair , 
il  s'empare  du  vaste  domaine  de  la  pensée , 
et  devient  souverain  de  l'univers. 

Je  n'irai  point  faire  de  nouvelles  re- 
cherches dans  les  champs  épineux  de  l'idéo- 
logie, pour  remonter  à  l'origine  des  con- 
noîssances  humaines ,  et  tracer  la  succession 
lente  et  progressive  de  la  formation  des 
idées ,  et  des  signes  matériels  qui  servent  à 
les  rendre  sensibles;  assez  d'autres ,  avant 
moi ,  ont  paixouru  cette  honorable  carrière  ^ 


4 

il  nous  suffit  de  savoir  que  l'îiitéi  et  ^  îe 
besoin  et  le  plaisir  ont  rapproclié  les 
liommes,  et  que  c'est  à  cette  triple  alliance 
que  la  société  doit  ses  premiers  fondeniens. 

^^ivre,  aimer  et  jouir,  ont  du  être  pour 
riiomme  nouvelienient  civilisé  le  seul  but 
de  ses  actions ,  tant  que  la  terre  fournissant 
à  ses  jouissances  ,  il  n'a  pas  vu  tarir  sa 
fécondité  5  mais  au  moment  qu'une  seule 
famille  s'est  réunie  dans  une  cabane,  et  a 
vécu  sous  des  lois  quelconques  ,  elle  a  dû 
faire  un  appel  à  l'industrie ,  pour  qu'elle 
satisfit  à  ses  besoins  5  a^issi  les  feuilles  des 
arbres ,  les  plumes  des  oiseaux ,  la  laine 
des  brebis,  ont  commencé  par  servir  de 
vétemens  aux  bommes  (i).  La  cbasse  et  la 
pèche  ont  été  sans  doute  les  premiers  des 


(i)  Laiiteau ,  Mœurs  des  vSauvages,  tom.  i^^  Goguet^ 
Origine  des  Lois  ,  etc.  —  Plusieurs  peuples  ,  ainsi  que 
les  Grecs  ,  ont  attribué  aux  arts  une  origine  céleste. 
Les  Scythes  croyoient  qu'anciennement  il  étoit  tombé 
du  Ciel,  en  Scjthie  ,  une  charrue  ^  une  hache  et  un, 
vase.  C'étoit  tout  ce  que  les  arts  pouvoient  offrir  de  plus 
î^erveilleux  pour  un  Scythe.  Hérodote  ^  îiv.  iv. 
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aiirs  ;  mais  leurs  produits  n'étant  pas  tonj  ours 
assurés ,  Thoninie  a  dû  clierclier  le  com- 
plément de  sa  subsistance  dans  le  sein  de 
Fagriculture.  En  effet,  c'est  elle  (fii'on  peut 
appeler  la  mère  nourricière  des  humains, 
et  qui  a  si  puissaniment  concouru  a  leur 
abondante  population.  Les  peuples  culti- 
vateurs ont  les  premiers  formé  des  états 
puissans  et  considérables ,  tels  que  les  em- 
pires de  Babylone,  d'Assyrie,  de  la  Chine, 
qui  ont  pris  naissance  dans  les  parties  de 
l'Asie ,  où  l'agriculture  a  été  le  plus  en 
honneur.  Les  Egyptiens  en  sont  encore  un 
exemple  frappant,  ainsi  que  les  Grecs  et 
l^s  Pio mains.  C^est  pour  augmenter  les 
produits  de  l'agriculture ,  et  en  perpétuer 
les  bienfaits ,  que  rhomm.e  a  inventé  suc^ 
cessivement  tous  les  arts  :  ils  ont  été  très- 
grossiers  dans  leur  enfance ,  et  ce  n'est  que 
par  une  longue  succession  de  siècles  qu'ils 
ont  pu  sans  doute  être  perfectionnés.  Les 
hommes  se  polissent  par  la  communication 
mutuelle  et  le  frottement  non  interrompu 
de  leurs  idées  5  plus  ils  sont  rapprochés , 
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plus  ils  s'éclairent  ;  plus  ils  frottent  et 
liment  y  comme  le  dit  Montagne^  leurs 
cervelles  les  uns  contre  les  autres  ,  et 
les  sciences  sont  nécessairement  filles  de  la 
civilisation.  L'histoire  des  plus  anciennes 
peuplades  nous  retrace  les  premiers  progrès 
de  l'esprit  humain ,  et  nous  présente  par- 
tout le  besoin ,  devenant  père  de  l'industrie- 
Dès  l'antiquité  la  plus  reculée^  Tuhalcain ,. 
sa  sœur  ISoenia^  et  Jubal^  inventeur  des 
instrumens  de  musique,  se  rendent  célèbres 
chacun  dans  son  art.  Jacob  donne  à  son 
fils  Joseph  une  tunique  d'un  tissu  de  plu-^ 
sieurs  couleurs  (ci) ,  Cérès  montre  l'usage  du 
froment  en  Sicile ,  en  Italie ,  en  Afrique^ 
Cadmus  invente  les  lettres  et  l'écriture  (1)5^^ 


(r)    Phœnices primi  famœ  si  creditur ,  ausi 
Mansuranj.  rudibus  vocem  signarefiguris, 

LUCAIN  ;  1.  X. 

C'est  de  lui  que  nous  vient  cet  art  ingénieux 
De  peindre  la  parole  et  de  parler  aux  jeux; 
Et  par  les  traits  divers  de  figures  tracées  , 
Donner  de  la  couleur  et  du  corps  aux  pensées. 

Brébce  uf.. 


(7) 
Siclon  se  rend  célèbre  par  rinventîon  du 
verre,  la  fabrique  des  toiles  de  lin,  et  Tyr, 
par  le  secret  de  travailler  l'ivoire  et  la 
pourpre  (b).  Les  sciences  naissent  aussi  au 
sein  des  empires  les  plus  florissans  :  les 
Egyptiens  sont  les  inventeurs  de  la  mé- 
decine et  de  la  géométrie,  à  leur  exemple, 
les  Grecs  cultivent  de  bonne  heure  la  pre- 
mière de  ces  deux  sciences.  Dès  le  tems 
de  la  guerre  de  Troie,  Cliiron,  surnommé 
le  Centaure  ,  et  gouverneur  d'Acliille  ^ 
s'illustre  dans  l'exercice  de  la  médecine ,  et 
apprend  à  ce  liéros  et  à  Patrocle  la  con- 
noissance  des  simples.  Escuîape ,  disciple 
de  Chiron ,  est  honoré  comme  un  dieu 
après  sa  mort ,  et  six  cents  ans  après , 
Hyppocrate ,  le  dix-septième  médecin  de 
sa  famille ,  devient  le  plus  grand  homme 
de  son  siècle.  L'arithmétique  prend  nais- 
sance chez  les  Phéniciens ,  ces  fils  aînés  du 
genre  humain  dans  les  arts,  le  commerce 
et  la  navigation  (c).  Les  bergers  de  la 
Chal.dée  font  les  premières  observations 
astronomiques ,   ils   y  sont   conduits   par 
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l^tude  de  l'astrologie  judiciaire;  et  c'est  a 
î'art  frivole  de  vouloir  lire  les  destinées 
des  hoiiinies  dans  le  ciel ,  que  l'astronomie 
doit  ses  plus  grands  progrès  (i).  Telle  est 
l'histoire  abrégée  d.es  premières  découvertes 
qui  ont  éclairé  le  berceau  des  nations,  et 
policé  les  premiers  habitans  du  globe  ;  on 
y  voit  bien  manifestemient  que  les  sciences 
et  les  arts  ont  été  le  fruit  de  la  civilisation,^ 
et  que  dans  toutes  les  contrées  où  l'homme 
est  resté  sauvage,  ils  ont  été  complètement 
ignorés  (d):  quelques  pratiques  grossières, 
péniblement  traînées  d'âge  en  âge  ,  par 
l'habitude  et  la  routine ,  y  ont  remplacé 
leurs  sublimes  élémens;  mais  m.algré  cet 
état  agreste  de  la  plupart  des  sauvages  des 
deux  continens ,  le  génie  de  Thomme  perce 
toujours  à  travers  le  voile  qui  le  couvre; 
son  intelligence ,  quoique  retenue  captive 


(i)  Keppler  disoit  que  ï'aslrologie  étoit  une  fille 
folle  d'une  mère  très-sage  ,  qui  ne  pouvoit  néanmoins 
se  passer  de  celte  folle  pour  se  soutenir  et  pour  vivre. 
I^rœfat,  ad  tabul.  Rudolphin,  paij.  i4. 


sous 
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SOUS  Tenveloppe  d'une  organisation  in- 
forme ,  conserve  néanmoins^  dans  sa  gène  5 
toute  l'élasticité  d^un  ressort  comprimé , 
et  n'attend  qu'un  moment  favorable  pour 
s'é-lancer  avec  fruit  vers  le  domaine  de  la 
pensée  et  les  bienfaits  de  la  civilisation.  Un 
coup  ~  d'œil  jette  sur  les  changemens  m- 
troduits  par  la  société  dans  l'homme  phy- 
sique et  moral ,  va  nous  découvrir  ,  à  la 
lueur  du  flambeau  zoonomique,  les  mer* 
veilleux  ressorts  de  sa  suprématie  sur  tous 
les  êtres,  et  la  mécanique  cachée  de  sa 
perfectibilité  ,  essentiellement  dépendante 
des  lois  priufiitives  et  du  rithme  habituel 
de  son  organisation. 

Le  monde  social  ressemble  à  une  grande 
famille  où  chaque  individu  isolé  apporte 
librement  le  tribut  de  son  industrie  5  et  de 
ce  dépôt  général ,  sortent  l'art  et  les  prin- 
cipes qui  doivent  chaque  )  our  perfectionner 
nos  connoissances ,  et  les  agrandir. 

L'homme  est  le  seul  être  de  la  nature 
qui  puisse  par  lui-même  et  par  les  lumières 
de  ses  aïeux ,  éclairer  sa  propre  pensée  5 
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chez  lui  ^  intelligence  est  synonyme  de  per^ 
fection.  Soit  qu'il  vive  errant  dans  les  dér 
serts ,  ou  solitaire  dans  les  forets^  il  pense, 
il  combine,  il  analyse,  et  jusques  dans  son 
instinct  ,  il  trouve  à  chaque  instant  une 
Providence. 

Tous  les  jours,  les  voyageurs  nous  font 
admirer  les  talens  et  l'industrie  dé  cer- 
taines hordes  de  sauvages,  qui,  sans  d'au- 
tres .précepteurs  que  leur  génie  ,  pour- 
voient amplement  à  leurs  besoins  ,  et  con- 
noissent  même  l'art  de  varier  leurs  sensa- 
tions en  multipliant  leurs  plaisirs.  Par  la 
chasse  ou  la  pèche  ,  leur  nourriture  est 
assurée  ^  avec  des  feuilles  d'arbres ,  ils  for-? 
ment  des  tissus  pour  se  vêtir  ;  et ,  pour 
le  triomphe  de  leur  puissance  ,  les  ani- 
maux qui  les  entourent  périssent  leurs  vic- 
times ,  ou  leur  sont  entièrement  soumis  (i). 
■  I  '     ■  I    I  II  I    ■  f 

(i)  Dans  l'espèce  humaine;,  l'être  le  plus  dégradé  etle 
plus  avili ,  peut  chaque  Jour  être  ré-enobli.  Là  morale, 
que  je  définis  la  pensée  du  cœur  ,  appartient  à  l'homme 
et  comme  essence  et  comme  attribut  :  d'où  il  suit  que 
par-tout  où  une  fausse  raison  combat  la  justice,  les  pré- 
jugés succèdent  à  l'erreur  ,  et  Terreur  enfante  le  vice. 


(  ïï  ) 

Si  donc  rhonime  sauvage  parvient  seul 
dans  sa  cahute  à  un  degré  d'industrie  qui 
nous  étonne,  il  en  est  bien  autrement  de 
rhoniiîie civilisé ,  lorsque,  par  un  concours 
général  de  lumières  et  d'heureuses  circons- 
tances, il  travaille  à  multiplier  les  agens 
mécaniques  de  sa  perfection.  C'est  alors  que 
tout  ce  qui  l'entoure ,  paye  tribut  à  son 
infatigable  activité.  Trop  foible  pour  saisir 
les  corps  bruts  de  la  nature  ,  il  a  très- 
ingénieusement  inventé  les  machines ,  et  a 
trouvé ,  dans  leur  emploi  ^  toutes  les  res- 
sources d'une  seconde  intelligence.  Cette 
invention  ,  qui  est  propre  et  exclusive  à 
l'homme ,  établit  assez  manifesteuient  les 
droitsdesa  prééminence  sur  tous  les  autres 
êtres  organisés. 

Les  philosophes  qui  ont  cru  que  la  so- 
ciété ,  en  corrompant  l'homme ,  l'avoit  dé- 
térioré ,  ont  insulté  à  la  nature  ,  et  blas- 
phémé contre  le  genre  humain.  Leurs 
idées  paradoxales,  énoncées  avec  tant  d'éla- 
quence  et  de  chaleur,  n'étoient- elles  pas 
les  produits  des  lumières  de  ce  même  état 
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social,  qu'en  fils  ingrats  et  rebelles,  ils  ont 
essayé ,  par  leurs  calomnies ,  de  lui  ravir  ? 
Sans  léunion  sociale ,  il  n'y  auroit  jamais 
eu  sur  la  terre  ni  justice  ni  vertu.  L'homme- 
lion ,  lliomme-tigre ,  eussent-ils  formé  un 
plus  beau  idéal  dans  la  nature ,  pour  celui 
que  les  caresses  d'un  simple  chien  ont  si 
fort  épouvanté ,  et  qui ,  dans  les  accès  d^un 
délire  niisantropique ,  a  conseillé  aux  hom- 
mes l'habitation  des  forets. 

Le  besoin  et  l'habitude ,  qui  sont  eux- 
mêmes  les  enfans  naturels  de  la  civilisation, 
ont  donc  enfanté  à  leur  tour  les  sciences  et 
les  lettres  ,  ces  filles  aînées  de  la  raison. 
L'esprit  humain  s^est  enrichi  des  décou^ 
vertes  de  tous  les  siècles  ,  et  chaque  âge 
a  contribué  à  sa  perfection.  Semblable  à 
une  flamme  dévorante  qui,  consume  tout 
ce  qu'elle  touche  avant  de  s'éteindre  ,  le 
génie  de  l'homme  répandu  par  -  tout  , 
embrasera  l'univers  ,  jusqu'à  ce  que  la 
barbarie  et  les  ténèbres  viennent  encore 
replonger  les  sciences  dans  le  néant.  Ces 
jours  de  deuil  sont  sans  doute  encore  loia 
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de  nous,  et  peut-être  que,  grâces  aux  pro- 
grès de  la  civilisation ,  ils  ne  se  renouvelle- 
ront plus.  Les  gouvernemens  sont  aujour- 
d'hui trop  éclairés  pour  travailler  à  cet 
obscurcissement  de  la  raison  humaine ,  et 
les  peuples  eux-mêmes  sont  trop  instruits 
pour  le  souffrir.  En  effet ,  l'histoire  nous 
apprend  que  sous  tous  les  climats ,  la  ty- 
rannie se  marie  à  Tignorance  ,  et  que  l'es- 
clavage en  est  le  triste  et  déplorable  fruit 
Ainsi ,  en  histoire  naturelle ,  l'alliance  des 
monstres  ne  donne  que  des  produits  mons- 
trueux. 

Les  sciences  et  les  lettres  ont  donc  servi 
à  l'affranchissement  des  peuples ,  et  au  bon- 
heur des  individus  ;  et ,  si  des  écrivains  en 
ont  abusé  contre  les  lois  et  la  patrie  ,  rappe- 
lons-nous que  l'abeille  pique  souvent  de  son 
aiguillon,  ceux  qui  veulent  cueillir  son  miel. 

En  publiant  mon  système,  je  n'ai  d'autre 
vue  que  d'obtenir ,  par  une  suite  de  géné- 
rations bien  entendues  ,  une  race  d'hommes 
et  plus  inteUigente  et  mieux  conditionnée. 
Nous  savons  auj  ourd'hui  qu'il  est  au  pouvoir 
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de  Fart  de  surpasser  la  nature ,  et  que  rien 
n  empêche  que  rhomme  ne  retrouve  une 
intelligence  plus  parfaite  dans  des  organes 
plus  perfectionnés.  Tout  nous  prouve  que 
les  anciens  avoient  des  connoissances  pro^ 
fondes  en  physiologie  ,  et  ce  toit  en  les  ap^ 
pliquant  à  l'éducation  physique  des  enfans , 
qu'ils  étoient  parvenus  à  former  ces  peuples 
de  Sparte  et  d'Athènes ,  que  tous  les  âges 
ont  admiré.  La  médecine  étoit  une  des 
études  favorites  des  anciens  philosophes ,  et 
J'on  ne  peut  révoquer  en  doute  les  fruits 
importans  qu'en  avoient  retirés  les  premiers 
législateurs.  Si ,  aujourd'hui ,  une  infinité 
de  peuples  jadis  célèbres  ont  dégénéré  , 
n'est-ce  pas  parce  que  leur  moral  a  suivi 
toutes  les  dégradations  de  leur  physique  ? 
Par-tout  où  la  race  humaine  vit  sous  un 
climat  rigoureux ,  ou  sous  l'influence  de 
causes  délétères  ,  elle  présente  des  carac- 
tères très-apparens  de  dégénérescence  in- 
tellectuelle ,  uniquement  parce  que  ses 
organes  sont  frappés  d'imperfection.  Il  y  a 
long-temps  qu'on  répète  que  les  hommes^ 
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comme  les  plantes,  ont  besoin,  pour  croître 
et  prospérer ,  de  tous  les  soins  d  une  bonne 
culture  ;  mais  les  sciences  et  les  arts  ne  se^ 
roient  que  des  amendemens  stériles,  si  cha- 
que individu  n'étoit  sûr  de  trouver,  dans 
son  organisation  première,  tous  lesnioyens 
propres  à  augmenter  son  intelligence ,  et  à 
perfectionner  sa  raison. 


LE 


Sur  la  première  éc^Uion  de  la  MégaJantf'opogénésiéé 


•*^'^^«-'«»  ^  ^•^■■^''fc.'^ 


"Défenseurs  de  là  Patrie^  i  § 
vendémiaire  an  lo. 

A.iNSi  dans  la  même  an-^ 
îiée  la  France  aura  vu  sor- 
tir (le  ses  presses  deux  ou- 
vrages dont  les  titres  sem- 
blent avoir  été  choisis  ex- 
près pour  provoquer  le  rire 
de  la  nation  la  plus  rieuse 
de  la  terre  5  c'est-à-dire 
V  Art  de  procréer  les  sexes  à 
Polo  nié  ,  et  rj4ri  de  faire 
des  enfans  d'esprit.  Il  suffit 
de  conndître  les  François 
pour  deviner  à  combien  de 
plaisanteries  ,  de  bons  mots, 
d'épigrammes,  de  calem- 
bourgs  mêpîe,  de  sembla- 
bles litres  peuvent  donrier 
naissance. 

Si  leurs  auteurst,  comme 
je  n'en  doute  point,  sont 
pénétrés  de  la  vérité  ;»  et  dé 
l'utilité  de  leurs  svstèmes  , 
(car  il  n'est  pas  présumàble 
que  deux  médecins  soient 
ii  médiocrement  économes 


Journal  des  DéhaÙ  ,  tii  t>en«* 
déinîaire  an  lo. 

J -^'instruction  publique  a  faÎÉ 
sans  contredit  des  progrçs  sin<^ 
guiiers  depuis  douze  ans.  De- 
puis la  suppression  dés  ancienne» 
écoles  ,  Oïl  sait  combien  il  est 
devenu  facile  de  former  les 
hommes  aux  sciences,  aux  lettres^ 
aux  arts  ,  el  même  aux  mœurs  ^ 
maisquelqu'exoellenies  que  soient 
les  mélhodes  d'enseignement,  oii 
ne  peut  nier  que,  pour  qu'elle* 
réussissent ,  il  ne  faille  trouver 
des  disposiiions  naturelles  dans 
Ips  élèves  que  Ton  veut  former. 
Heureusement  un  auteur  dont  oni 
ne  sauroil  trop  louer  les  vnes  et 
admirer  reolreprise  ,  le  C.  Ro- 
b(^rt  le  jeime,  des  Ba&ses-A!pes, 
vient  de  découvrir  et  de  publier 
les  moyens  physiques  dé  procréer 
et  de  reooflnoître  les  grand» 
hommes.  Nous  voi'à  donc  pour- 
vus tout -•à -l'heure  ,  d'excelîens 
élèves,  comme  nous  Tétions  d'ex- 
celîens maîtres,  et  nous  n'aurons 
pliis  que  quelques  époux  incon- 
sidérément et  mal  -  adroitement 
assortis,  que  l'on  ne  fera  pas 
pourtant  divorcer  ,  et  quelques 
hommes  bornés  ,  que  l'on  ne 
forcera  pas  n^antnoins  au  célil^atî 
A 
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âa.  temps,  qu'ils  le  dépen- 
sent à  ne  présenter  à  leurs 
lecteura  qu'un  roman  de 
l'esprit^)  alors  peut-être 
eût -il  été  plus  sage  de 
choisir  d'autres  titres.  Bali- 
veau peut  dire  :  J'ai  ri  ^ 
me  voilà  désarmé  5  Qu'est  tout 
le  contraire  pour  le  lecteur 
qui  trouve  un  titre  bouffon 


rieiix.  ii  Qit  :  j  ai  ri. 
voilà  gendarmé. 


Il  dit 


J'ignore  si  Tun  et  l'autre 
auteurs  ont  raie  on ,  et  si 
dorénavant  nous  aurons  à 
notre  cheix  des  garçons  eu 
des  filles  ,  des  enfans  spiri- 
tuels ou  bornés;  mais,  du 
inoins,  leurs  idées  sont-elles 
ingénieuses  7  classées  avec 
méthode,  développées  avec 
esprit  et  claî  te.  Le  système 
du  cit.  Robert  repose  sur 
l'expérience  des  bons  ou 
mauvais  résultats  des  croi- 
semens  des  races;  il  en  in- 
duit avec  une  attention  in- 
génieuse ,  que  par  des  soins 
bien  entendus  elles  se  per- 
fectionneront. Il  veut  donc 
que  l'on  allie  constamment 
l'esprit  à  la  beauté  ;  il  indi- 
que le  mode  à  suivre,  les 
précautions  à  prendre  ,  les 
signes  auxquels  on  peutre- 
connoître  les  sujets  que  Ton 
doit  avoir,  et  la  science  de 
Lavater  le  guide  dans  cette 
■espèce  de  reconnoissance. 
Ce  procédé  est-il  pratica- 
ble ?  en  6btiéndroit-on  le 


dont  le  roariage  puisse  produire 
désormais  des  êtres  peu  disposes 
à  recevoir  l'instructiou.  Il  y  a ,  par 
bonheur,  beaucoup  d'étals  dont 
la  pratique  n'exige  pas  de  grands 
hommes. 

L'ouvrage  du  C.  Robert  nous 
m;inqiioit  ;  Cailiet  avoit  clianlé 
l'an  de  fuire  de  beaux  enfans  dan» 
sa  Callipédie  ;  le  C.  Mi  Ilot  ve- 
noJt  d'indiquer  les  movens  de 
procréer  les  sexes  à  volonté. 


à  là  tête  d'un  ouvratre  se-     Ainsi,  nous  pouvions  peupler  de 

jjj^a     la   plus    brillante    jeunesse    nos 
ilbs,    et    jusqu'au   temple  de 


Gnide;  nous  pouvions  réparer  les 
pertes  qne  nous  a  occasionnées  la 
guerre  ;  mais  nous  n'avions  pas 
encore  le  secret  de  forcer  la  na- 
ture à  nous  donner  de  ces  hommes 
dont  elle  n'a  jamais  été  prodigue, 
et  dont  la  rareté  s'est  trop  cons- 
tamment fiiit  sentir.  Le  G.  Ro- 
bert nous  procure  ce  dernier 
avantage  :  1  âge  prdsenl .  et  la 
poste'rilé  le  paieront  sans  doute 
de  reconnoissance  ;  et  pour  peu 
que  s'en  mêlent  ceux  à  qui  cet 
auteur  a  dédié  son  ouvrage  ,  il 
paroît  certain  que  très-incessam- 
ment nous  en  apercevrons  les 
effets.  C'est  anx  membres  de 
rinsiîJul  national  de  France  qu'il 
est  offert. 

Le  C.  Robert  n'a  donné  qu'un 
mot  pour  titre  principal  à  son 
ouvrage  ;  il  est  vrai  qu'il  est  fort 
long  ,  que  trois  mots  grecs  le 
composent  ;  mais  quelque  long 
que  soit  ce  mot ,  et  quoique  tiré 
d'une  langue  morte,  on  le  retien- 
dra ,  l'en  suis  sûr  ,  plus  facile- 
ment que  ceux  iutroduits  dans  la 
nomenclature  nouvelle  des  poids 
et  mesures;  et  comme  il  s'agit  de 
fuire  des  enfans  d'esprit  qui  puis- 
sent devenir  de  grands  hommes, 
comme  il  n'est  pas  de  mère  qui 
ne  désire  avoir  de  ces  enfans  qui 
étonnent  par  leurs  jeunes  saillies, 
et  anuonceat  leur  grande  destî- 
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succès  que  l'auteur  s'en 
promet  ?  C^eat  sur  quoi  je 
me  garderai  bien  de  pro- 
noncer j  mais  combien  de 
systèmes  contre  lesquels  on 
s'éleva  dans  l'origine  ,  qui , 
dans  la  suite  réduits  en  pra- 
tique ,  ont  tourné  au  profit 
de  rhamanité  !  Quand  une 
chose  paroît  bisarre  au  pre- 
mier abord,  il  est  aussi 
dangereux  de  la  condamner 
sans  appel,  à  l'oubli,  que 
Âe  l'exalter  avec  enthou- 
siasme. 

Gaze  fie  de  France  y  19  ven- 
démiaire an  10. 

Jusqu'ici  la  mort  en  frap- 
pant un  grand  homme^,  sem 
ble  avoir  tari  la  source  de 
la  reproduction  ,  et  ce  n'est 
qu'à  des  intervalles  im- 
menses qu'on  voit  éçîore 
çà  et  là  quelques-uns  de 
ces  germes  précieux  ,  des- 
tinés par  la  nature  à  l'ad- 
miration des  siècles  et  au 
bonheur  du  genre  humain. 
L'auteur  de  l'Essai  sur  la 
3Iégalantropogénésie  ^  ne 
doute  pas  qu'il  n'y  ait  des 
moyens  de  remédier  à  ce 
genre  de  stérilité.  C'est  une 
vérité  démontrée  à  ses  yeux, 
qu'il  est  aussi  aisé  de  créer 
de  grands  hommes  de  race , 
que  des  chevaux,  des  lé- 
vriers, des  serins  de  race. 
L'expérience  et  l'anatomie, 
dit- il  ^  nous  apprennent  que 
non- seulement  les  enfaas 


nëes  ,  je  ne  doute  pas  que  sons 
peti  nos  dames  ne  prononcent 
avec  infiniment  de  grâces  ie  nom 
de  l'art  merveilleux  de  les  pro- 
duire ,  et  ne  fassent  revenir  sou- 
vent la  conversation  sar  la  Blé- 
galantropogénésie. 

Pour  la  commodité  des  lec- 
teurs ,  et  pour  leur  faciliter  les 
moyens  de  retenir  ses  démoas- 
tralions,  ses  préceptes  ,  sea  con- 
seils, le  C.  Ptohert  a  divisé  soa 
livre  en  trois  parties  ;  la  pï"e- 
mière  est  plus  spécialement  con- 
sacre'e  au  déveiop;îement  de  son 
système  de  MégalanLropogéné'' 
sie,  La  seconde  fournit  un  ap" 
pendice  très-ivjstructif  sur  la 
génération  ,  ex  irait  de  l'ouvrage 
du  C.  Miiiot,  que  l'on  sait  être 
fort  en  principes  ,  et  sur-tout 
appuyé  de  laits  indubitables.  La 
troisième  ,  er-fin  ,  est  un  abrégé 
de  Touvriige  tant  recherché,  mais 
si  cher  ,  de  Lavater  ,  sur  les 
connaissances  physiognonio- 
nicfues.  « 

Ainsi  ,  quiconque  aura  hltVL  > 
étudié  son  Robert ,  convaincu 
de  Ja  réalité  de  îa  transmission, 
des  qualités  intellectuelles  et 
des  dispositions  morales  des 
pères  aux  enfans  ,  (  trans- 
mission qui  n'est  pas  plus  don- 
teiise  que  celle  de  la  clmrpent& 
osseuse,  ainsi  qu'Aristoie  i'a  re- 
c  rmu,  et  que  celle  de  la  propen^ 
sion  à  chasser  les  poules  que 
le  jeune  renard  tient  de  son. 
vieux  père  ,  transmission  qui  est 
un  apanage  dont  éminemment 
doit  jouir  l'homme  ,  le  plus 
parfait  des  animaux  qui  res^ 
pirent  ,  )  pourra  chercher  et 
cherchera  sans  doute ,  par  le 
moyen  des  signes  qu'indique  La- 
vater, la  femme  la  plus  propre 
à  lui  procurer  des  enfans  d'es- 
prit ;  il  usera  avec  e!Ie  des  res- 
sources enseignées  par  Miliot , 
pour  avoir  un  fils  ;  il  choisira 7a 
yérilahle  heure  pour  la  gêné" 
A  2 
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ïiëritent  des  passions  de 
leurs  parens  ,  mais  mênie 
tju'ils  en  empruntent  la  char- 
penle  osl^useo  Pourquoi  le 
germe  des  vertus  et  des 
lalens  ne  seroit-il  pas  éga- 
lement héréditaire  ?  Si  le 
contraire  arrive  souvent , 
c'est  que  le  génie  n'a  pas 
l'attention  de  s'allier  au 
génie....  La  plupart  des 
grands  hommes  restent  cé- 
libataires ,  ou  recherchent 
dans  leurs  épouses  plutôt  la 
bonté  du  cœur  que  la  subli- 
imté  de  l'esprit.  Ils  sèment 
en  terres  ingrates  et  sté- 
riles ;  le  germe  de  l'imagi- 
fiiation  ne  peut  lever  au  mi- 
lieu des  ronces  de  l'igno- 
i^ance  ;  et  quelqu'excellent 
caractère  qu'ait  eu  Thérèse , 
«lie  ne  pouvoit  produire 
^€)ue  des  enfans  indignes  de 
'^Jean  Jacques.  ((Yolresou- 
»  veraine  ^  disoit  Sixte  V 
.3)  à  l'ambassadeur  de  la 
;ï>  reine  Elisabeth  ,  votre 
îî  souveraine  gouverne  son 
5>  royaume  avec  beaucoup 
^)  de  gloire;  il  ne  lui  man- 
»  que  autre  chose  que  de 
5)  se  marier  avec  moi ,  pour 
1)  donner  au  monde  un 
))  Alexandre,  » 

C'est  sur  ce  ton  qu'est 
^crit  le  s)'stème  de  la  Méga- 
■fantropogénésie°y  système  , 
31  u  reste ,  pi  u  s  i  n  gén  ieux  que 
-solide  5  et  qu'on  peut  atla- 
;»g«er  par  mille  objections, 

Quoi  g^u'il  ea  soit ,  c«  pe- 


rali'on  cî'un  ^tanà  hommù  ,  et 
il  sera  sur  cie  eon  fait.  Dès- fors 
que  chacun  *ie  nos  hcros  ,  q«e 
chaque  fjrjsnd  mclapbysicion  , 
que  chaque  kabile  chynû-sie  , 
«jue  chaque  ideologiste  profond  , 
que  chaque  peintre  et  artiste  cé- 
lèbre, libre  encore  de  di.sy>oser 
de  son  cœur,  en  fjss^  aula!;t ,  et 
bientôt  nous  aurons  une  i^cncra'- 
tion  infiniment  }.récicnse,  quant 
à  l'esprit,  et  qui,  au  physique, 
ne  sera  pas  moics  belle  que  les 
poulains  nés  de  beaux  étalons 
et  de  superbes  cai^alles  dont 
Platon  pjirle  dans  sa  republique. 
Notre  instruction  régénérée  s^ra 
appliqtiée  i\  ces  heureux  élèves  , 
et  voilà  rùmnortaiitédcs grands 
hommes  assurée  ,  les  voilà 
fixés  au  sol  qui  les  a  t>u  naître, 
ou  du  moins  les  y  voilà  re- 
produits ;  la  patrie  est  servie 
utilement ,  et  les  travaux  du 
cit.  Robert  ont  obtenu  leurs 
succès. 

J'allais  conclure  5  la  reconnois- 
sance  envers  l'auteur  ,  et  j'ou- 
biiois  un  des  articles  de  l'ou- 
vrage ,  qui ,  aprèî  la  révélation 
do  secret  de  la  nature ,  la  mérite 
le  plus. 

Persuadé  vraisemblablement 
que  les  écoles  que  l'on  attend,  et 
celles  qui  existent ,  seroient  in- 
suffisantes pour  une  race  aussi 
exquise  ,  le  C.  Robert  a  imagi- 
né de  placer  un  athence  à  Paris  , 
et  un  autre  à  Versailles,  destiné» 
à  recevoir  les  premiers  né^  du 
génie  ;  celui  de  Pans  seroît 
pour  les  hommes  ,  celui  de 
Versailles  pour  tes  filles^  Les 
enfans  y  srroient  élevés  dans  les 
sciences  et  les  arts,  que  leurs  pa- 
rens auroient  cultivé?.  On  y  éta- 
bliroit différentes  saHes  d'étude  : 
Chacune  eVelles  serait  déco- 
rée des  attributs  de  la  science 
ou  de  Vart  que  l'on  y  ensei' 
girsroit  j  ainsi  que  de   l'his" 
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tit  ouvrage  se  fait  lire  avec 
d'aulant  plus  de  plaisir  , 
qu'il  est  correctementécril  ; 
que  les  notes  répandues  çà 
et  là  sont,  pour  la  plupart, 
instructives  et  intéressan- 
tes. 

La  Clef  du  Cabinet  des 
Souvf-rainSy  9  brumaire 
an  X, 

Si  nous  n'avons  point  en- 
core parléde  l'essai  sur  laMé- 
gaiantropogénésie,  ce  n^est 
pas  que  nous  ne  fassions  cas 
des  intentions  de   son  au- 
teur, et  que  nous  n'en  trou- 
vions  la    lecture    intéres- 
sante j  mais  quand  on  a  tant 
de  productions  à  annoncer^ 
0  est  juste  que  les  plus  an- 
ciennes aient  la  préséance  ; 
c'est  le  moyen  de  ne  pas  ir- 
riter du  moins  les  auteurs, 
qu'on  n'afflige  que  trop  sou- 
vent. Le   C.  Robert  dit  à 
l'Institut  niilional ,  dans  sa 
préface  :  »  S'il  fi^t  jamais 
))  de  livre  utile,  c'est  sans 
))  douteceluiquej''airh=on- 
»  n 8 u  r  de  vo  li s  o  ffri r . . .  ^  Si 
îj  le  gouvernement,  adopte 
»  le  plan  qu«  je   propose, 
3)  l'humanité  el  îts  sciences 
M  auront  moins  à  gémir  de 
»  la   perle  de  tant  d'^hom- 
»  mes  célèbres  qui  onLillus- 
»  tré  et  iiluslrentla  patrie  ^^ 
3)  et  dont  le  génie  ^  quoique 
5)  vivant  dans  leuss  ouvra- 
>j  ges  ,   deviendra,   à  leur 
:>i  mort j^ mue l  poiu'  la  pos- 


toire  et  des  hus.les  des  grands 
hommes    qu'ils   on;  produite. 
L'éducation    des    sens    consr- 
me/ice    et  perfectionne   celle, 
des  idées ,    et  il  sujfu  qu'ils 
soient  \noleminent  émus  pour 
que  rinteîligeuce  prenne   un 
essor  extraordinaire.  Les  loix 
réid&menlaires    des    alhénées 
appiirtiendroienL  au  gouverne,'^ 
ment.  Un  f^rand  jury  national 
prononceroit  1 1   premier  jour 
complémentaire  ,  sur  la  sortre 
des  élèves  qui  auraient  achei-'^é 
leur  éducation  ,    et   désigne^ 
roit  les  places  qu'ils  devroiejiX 
occuper.  A  la  fête  de  la  repu- 
hliqu e,  le  p reinier  consul  don- 
neroit  une-  récompense  natiù— 
r.ale  aux  six  élèves  de  chaque- 
athénée  qui  se  seroientje  plus 
distingués ,  et  ce  seroit  ce  jour- 
là    que    l'on    céiéBreroii    les^ 
mariages   mégaittntropogéné' 
siqites.  Bientôt  la  fête  du  pro- 
imer  vendémiaire  dcA'iejuiroit 
aussi  célèbre  que   celle   des 
jeux  olympiques  de  l'ancienne 
Grèce.  Le  monde  savant  ac~ 
courroit    à   celte  cérémonie  ^ 
et  contempleroit  avec  admi- 
ration ces  couples  fortunés  ^ 
destinés   à    devenir  le  foyer- 
des  c^nnoiissances  et  des  lu- 
mières qui  doiventéciuiver  uhl 
jour  i'utiivers.^ 

Où.  voit  que  tout  est  comBrrié- 
dans  l'ouvrage  du  C.  Robert  ;. 
qu'une  éclucatioiî  particulière  e£ 
suLiiuie  vient  donmr  iessor  auxi 
talens  que  les  unions  mëgulaniro- 
pogcnesiques  ont  prosure's  aux. 
êires  privilégie's  quelles  ont  ar- 
Faclié  ;')  l'avare  3iat(;r«  ;  elTon  ae 
saiiroit  accorder  trop  de  iiF^tj- 
liide  à  un  auteur  quia  aussi  bicQi 
mc'n'tt?  de  la  pairie.  Je  v^udrois^ 
qu'à-  chaque  mariage  mégaiaa- 
■  tropo^éséiiîj'je ,,  outre  les  coa— 
ronnes  de?  épouses^  il  j  eu  cÙÈ; 
uoe  rcàervfte  pour  le  C.  lto&èr^- 
A5r       - 
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»  térîté. . . .  Nouveaux  phé- 
»  nixj/éft'eMJf  qu'ils  renais 
5)  sent  de  leurs  cendres,  et 
»  que  l'auréole  de  leur 
î)  gloire  ,  loin  de  s'éclipser 
î)  à  leur  {ombe,  vienne  67"r- 
«  conluire  au  berceau  de 
»  leurs  enfans  .  ,  .  Depuis 
»  plusieurs  milliers  d'an- 
))  nées ,  le  monde  savant  ne 
3)  compte  qu'un  Virgile  ; 
5)  mais  nul  doute  qu^en 
3)  adoptant  mon  plan  ,  la 
.3)  France  ne  produise  bien- 
»  tôt  V Homère  Qi^\  manque 
»  à  notre  nouvel  Achille,  » 
Le  projet,  et  sur-tout  la 
confiance  du  C.  Robert  , 
peuvent  étonner.  Cependant 
qu'on  lise  son  ouvrage^  on 
y  verra  un  véritable  ami 
des  sciences  ,  des  vertus  , 
de  la  patrie  ,  de  l'humanité, 
et  qui,  plein  d'esprit,  d'i- 
ïnaginationetd'ardeur,  mé- 
rite même,  en  s'égarani: , 
qu'on  lui  sache  gré  de  ses 
recherches. 

'^e  Citoyen  Français ,    25 
vendémiaire  an  X. 

L'ouvrage  que  nous  an- 
nonçons n'est  point  une  de 
ces  fleurs  littéraires  qu'un 
même  jour  voit  éclore  , 
briller  et  se  flétrir;  c'est  le 
résultat  ,  lentement  com- 
biné ,  d'une  méditation  pro- 
fonde et  raisonnée.  On  doit 
moins  considérer  VArt  de 
faire  des.  enfans  d'esprit , 
comme  un  accçoissenientcle 


tant  qu'il  vivroit.  Je  vou^roîs 
qu'après  sa  rnort  il  fui  embau- 
mé ,  ainsi  qu'il  le  propose  pour 
les  grands  hoiouips  ,  et  déposé' 
au  temple  d  V iinmorLalilé  } 
que  la  (x^uroine  alors  fut  dëpo- 
iée  sur  sa  tombe  ,  et  que  ses 
mânes  fussent  recrées  par  cette 
offjafTde. 

J'invite,  au  surplus,  à  la  lec- 
tu:e  derouvrafïe  hn-mêrae,  dont 
je  ne  peux  donner  qu  une  foible 
esquisse.  Il  tiendra  lieu  de  Mil- 
!ot ,  de  Lavater,  et  fournira  ,  en 
outre  ,  iimportanl  secret  ravi  à 
la  nature,  sut  la  procréation  des 
génies.  F.  V.  M. 

Journal  de  Paris  ^  2i  brumaire 
an  X. 

Un  Ions;  mot  composé  de  trois 
autres  n'est  rien  de  trop  pour 
exprimer  l'important  sujet  que 
traite  !e  citoyen  Robert.  Il  s'agit 
d'un  art  qui  jusqu'ici  n'étoit  con- 
nu que  de  la  nature  ,  qu'elle 
n'exerçoit  même  qu'avec  une 
sorte  d'économie;  conime  ei  cette 
mère,si  libéraled'aillei-rsjeût  été 
avare  de  la  plus  précieuse  de  ses 
faveurs  ,•  comme  si  sa  main  ,  fa- 
tiguée d'avoir  produit  son  chef-^ 
d'œuvre  ,  cùi:  eu  besoin  de  se  re- 
poser long-temps  pour  le  repro- 
duire de  nouveau. 

Eh  bien  l  cet  art  admirable , 
justement  appelé  la  Mé^alan- 
tropogénésie ,  le  citoyen  ïlobeit 
nous  en  revè'e  aujoiird'hui  le  se- 
cret f  il  en  fait,  cor^mede  raison, 
hommage  à  l'institut  national , 
dont  elle  doit  éterniser  le  génie  , 
et  pour  lequel  celte  heureuse  in- 
vention prépare  une  vaste  pépi- 
nière. Entendons  l'auteur  lui- 
même  développer  le  spectacle 
majestueux  de  ce  magnifique 
avenir,  «  Nouveaux  phénix  (  il 
»  s'agit  des  grands  hommes  d'au- 
»  jourd'hui  )  ,  je  veux  ,  dit-il  , 
»>  qu'ils  renaissent  de  leurs  çen- 
n  dres  ,  e^  que  l'<çiuiréole  de  leiic 
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population  sous  le  rapport 
numérique,,  que  coninie  un 
flambeau  allumé  pour  la  ci- 
vilisation des  peuples  et  l'é- 
ducation du  genre  humain. 

Le  système  de  la  Méga- 
lantropogénésie ,  repose  sur 
l'autorité  d'Aristote ,  de  Pla- 
ton ,  de  Lavater  ,  de  Win- 
kelrnann,  de  Buffon,  et  sur 
les  nouvelles  découvertes 
anatomiques  desLacépède^ 
des  Lamarck ,  des  Cuvier  ; 
et  certes  quand  de  pareils 
noms  servent  de  colonnes  à 
un  édifice  ,  on  ne  doit  niil- 
îement  douter  de  sa  soli- 
dité. 

L'Essai  sur  la  Mégalan- 
tropogénésîe  f  contient  une 
notice  de  tous  les  Sj'Stèmes 
de  génération  connus  jus- 
qu'à ce  jour  ,  notamment 
de  celui  du  C.  Millot ,  \sur 
VÂrt  de  procréer  les  sexes 
à  volonté'^  système  ingé- 
nieux ,  et  dont  l'ouvrage 
qui  le  renferme  vient  d'ob- 
tenir un  si  grand  succès  ; 
on  y  trouvera ,  de  plus,  une 
analyse  complète  du  grand 
ouvrage  de  Lavater ,  sur  la 
Physiognomonie.  En  pu-j 
bliant  V Artde  falredes  en-^^ 
fans  d'esprit ,  il  convenoilj 
sans  doute  de  décrire  les  si-j 
gnes  propres  à  les  faire  re- 
Gonnoître  dès  le  berceau* 
Quiconque  aura  lu  la  Mé- 
galantropogénésie  jAursi  un^ 
connoissance  parfaite  d^ 
l'ouvrage  de  Layater^,  etj 


»  gloire,  loin  de  s^  éclipser  h  leur 
»  tombe  ,  vienne  circonluire  au 
»  berceau  de  leurs  eufans.  >» 

Ainsi ,  jusqu'à  pre'sent  ,  nous 
n'avons  eu  qu'un  Homère ,  qu'ua 
Virgile  ,  qu'un  Miilon  ,  qu'un 
Voltaire  ,  désormais  ils  vo  t  foi- 
sonner. Lf'S  hcro-'  dont  ils  auront 
à  chanter  les  exploits, naîtront  par 
milliers:  pour  que  leur  pîutne 
savnnte  ne  soit  pas  oisive  ,  nous 
réunirons  à  Paris  les  vertus  de 
Sparte  avec  les  arts  d'Athènes  : 
le  siècîe  d'Auguste  se  mariera  à 
celui  de  Louis  XIV,  etc  ,  etc. 

Voilà,   sans  doute  ,   de  belles 
promesses  et  un  grand  engage- 
ment. Voyons  comment  l'auteur 
se  propose  de  le  remplir.  Nous 
commencerons    par   avertir  nos 
lecteurs  et  ceux  du  citoyen  Ro- 
bert, que  rien  n'est  plus  aisé;  car 
lâs  plus  grandes  conceptionj  sont 
toujours  les  plussimp!es.  Qm'  ne 
sait,  par  exemple,  qu'avec  quel- 
ques  recherches,  et  peut-être 
aussi  un  peu  d'argent  ,  on  peut 
se  procurer  un  très-be?iu  cheval , 
un  bon  chien  de  chasse,  un  bélier 
espagnol  ou  anglais  ,  des  vaches 
suisses  ?  Or  ,  suivant   l'auteur  , 
«  il  n'est  pas  plus  difficile  d'avoir 
des    enfanâ   d'esprit    (  qui   de- 
viennent  un  jour  des  génies  ou 
des  héros  ),que  d'avoir  im  cheval 
arabe ,  un  basset  â  jambes  torses, 
un  serin  de  race.  »  Nous  nous 
croyons  obligés  de  faire  remar- 
quer  que   nous    employons    les 
propres  expressions  du  citoj'en 
Robert  :  nous  rou^  faisons  scru- 
pule d'y  r'en  ajouter  ou  de  leur 
rien -dérriber  ;  lui-même   pense 
qu'elles  étonneront  un  peu  ,  et 
que  «  les  esprits  superficiels  et 
son  siècle  l'appelleront  peut  être 
un  fou  »  ;  mais  il  espère  en  être 
dédommagé  par  les  snges  de  la 
postérité  ,  dont  la  plupart  ,  de- 
vant   i'exislerice     à    sa    décon-» 
verte  ,  sejront  bien,  à  son  égj^rdj 

■A4  ' 
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c'est  parce  qu'il  n'existe  ' 
que  dans  quelques  biblio- 
thèques publiques,  et  qu'il 
est  inconnu  aux  dix  -  neuf 
vingtièmes  des  Français  , 
qu'on  en  a  fait  un  manuel 
portatif,  renfermant  tout 
ce  qu'il  y  a  d'utile  à  con- 
îioîlre  pour  devenir  bon 
physionomiste. 

Si  la  nouveauté  des  idées, 
l'importance  du  sujet,  la 
■variété  des  matières ,  peu- 
vent donner  du  succès  à  un 
<puvrage  ,  quel  autre  que  la 
Mégalantropogénésie  ,  est 
plus  digne  de  l^oblenir  ? 

Journal    Typographique  j 
5  brumaire  an  X. 

«Depuis  plusieurs  milliers 
d'années ,  le  monde  savant , 
dit  l'auteur  ,  ne  compte 
qu^un  P^irgile  ;  mais  nul 
doute  qu'en  adoptant  le  plan 
que  je  présente  ,  la  France 
ne  produise  bientôt  V Ho- 
mère qui  manque  à  notre 
5iouvel  Achille,yi 

^Défenseurs  de  la  Patrie  , 
23  brumaire  an,  lo. 

Il  n'est  bruit ,  dans  toutes 
les  sociétés  ,  que  du  nouvel 
ouvrage  ayant  pour  titre  : 
JJArt  (h  faire  des  Enfans 
d'esprit.  Beaucoup  de  fem- 
Hies  le  louent,  certains  hom- 
inea  le  critiquent,  et  quel- 
ques journaux  en  plaisan- 
tent. Cependant  aucune  ob' 
ieçlion.  solide  n'a  été  çncare 


obliges    à    qîjtelqiie     reco&nois* 
san(  e. 

Passons  à  l'examen  du  livre  du 
citoyen  Robert.  Il  comprend 
trois  parties  différentes;  savoir,,  la 
Mégalantropogénésie  propre  ; 
uu  extrait  du  livre  du  G.  Mil!o.t, 
sur  VArt  de  procréer  les  sexes 
à  volonté:  enfin ,  un  abrégé  de  la 
P hysiognomonie  de  Levater* 

Nous  ferons  observer  que  ce* 
trois  parties  concourent  au  même 
but.  En  effet,  ce  n'est  pas  tout 
que  d'aller  chercher  dans  l'im- 
mensé  magasin  de  la  nature  un 
embryon  d'élite.,,.  Encore  faut' 
il  savoir  si  l'on  veut  un  héros  ou 
une  héroïne  ;  Corneille  ,  ou  la 
muse  limonadière,  il  est  donc 
bien  essentiel  ici  de  recourir  à 
l'art  du  C.  Millot.  II  ne  l'est  p^as 
nioiris  d'établir  des  principes  de 
Physiognonionie  }  car  la  Mié- 
galantropogénésie  n'est  pas  en- 
core ass(z  avancée  pour  non» 
donner  des  héros  tout  faits.  Il  est 
besoin  de  les  travailler  ,  et  sans 
des  pronostics  sûrs ,  on  pourroit 
aller  perdre  sa  peine  sur  un  idiot, 
et  enchâsser ,  pour  ainsi  dire, 
une  pierre  commune  dans  une 
riche  monture.  D'habilea  pby-' 
sionemisles  préviendront  cet  in-? 
convénient  ;  ils  reconnoîtront  le 
^énie  à  ses  sii;nes ,  comme  ua 
naturaliste  dén>èlc  à  l'aspect  de 
la  gangue  d'un  échantillon  de 
mine  ,  si  elle  vaut  la  peine  d'être 
exploitée. 

Nous  Be  reviendrons  pas  sur 
le  système  du  C.  Mdlot  )  noui 
en  avons  rendu  compte  dansJa 
feuille  du  17  fuctidor.  Nous, 
n'avons  donc  qu  à  esaiiiiner  leà. 
moyens  mégatanlropogénési'- 
qiies  et  physiognomoniques. 

Quant  aux  premiers,  ils  se  ré- 
duisent ,  conmie  nous  l'avons 
déjà  dit,  à  des  procédc's  très- 
siniples.  «  Mariez  un  hom$ne 
d'esprit  à  u]Eie  feijme  d'esprit.  ,t. 
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faite  à  l'autenr  sur  son  sys- 
tème. Le  C.  Robert  sera  tou- 
jours en  droit  de  réclamer 
contre  le  jugement  de  son 
siècle^  tant  qu'il  ne  sera  pas 
prononcé  par  ses  pairs  , 
c'est-à  dire  ,  par  un  aéro- 
page de  médecins  éclairés, 
seuls  juges  compétens  en 
matière  d'économie  hu- 
maine et  de  physique  vi- 
vante. 

Il  semble  qu'il  soit  ré- 
servé aux  découvertes  , 
même  les  plus  utiles  à  l'hu- 
manité, d'éprouver  à  leur 
naissance  des  contradic- 
tions, et  de  rencontrer  les 
plus  grands  obstacles  ;  la 
postérité  seule,  exempte  de 
préjug'-'s  et  de  passions^ est 
appelée  à  en  recueillir  îes 
bienfaits.  En  effet,  si  nous 
consultons  l'histoire ,  nous 
verrons  Galilée  plongé  dans 
Jes  fers  ^  pour  avoir  eu  , 
dans  un  siècle  d'ignorance, 
■  l'imprudente  téméiité  de  se 
montrer  meilleurastronome 
que  Josué.  Descartes  meurt 
loin  de  sa  patrie  ,  parce 
qu'il  a  entrepris  de  secouer, 
dans  les  écoles  ,  l'antique 
poussière  du  péripatétisme; 
;  Golomb  découvre  le  Nou- 
'  veau  -Monde  ,  et  languit 
dans  les  fers  j  Francklin  , 
l'immortel  Franckiin  passe 
pour  un  insensé  Salmonée, 
lorsque  ,  plus  audacieux 
qu'aucunmortel,  il  parvient 
à  conjurer  la  foudre.  Ce-. 


€t  VOUS  anrcz  <Î€S  hommes   de 
génie.  »  Voilû  tout  le  secret. 

S'ils'ttj^itde  don!  erdes  preuves 
à  l'appui  tie  ea  llicoiie  ,  l'auJeur 
en  trouve  dans  l'antiqniié  ,  dans 
les  exeiuples,  dans  1j  nature. 

Il  cite  pour  la  première,  A  ris  ' 
tôle ,  PialGo  ,  Buffon  ,  et  sur- 
tout Sixte  V,  lequel  disoit  rao- 
destenierit  à  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre ,  qu'il  ne  manquoit  à 
Elizabeih  que  de  se  marier  avec 
lui  ,  poar  donner  au  nionde  rui 
nouvel  Alexandre.  Les  exemples 
lui  manquent  moins  encore.  La 
famille  des  Crissini ,  des  Jussieu  , 
des  Bernouiili ,  et  de  beaucoup 
d'hommes  célèbres  les  lui  offre. 
Si  par  hjsard  des  f^en»  d'esprit 
ont  pour  fils  un  sot;  si  l'anjbi- 
tieux,  le  hardi  Cromwel  ,  donne 
le  jour  au  niodcste  et  tranquille 
Richard  ,  «  il  en  soupçonne  bicH 
la  cause  ,  mais  il  n'est  pas  pru- 
dent de  tout  dire,  et  il  faut  lais- 
ser quelque  chose  à  deviner.  » 

C'est  sur-tout  dans  les  preuves 
tirées  de  la  nature  qu'il  abonde  : 
«  Un  renard  en  naissant  ,  dil-il , 
a  l'instinct  de  son  vieux  père,. 
Un  cheval  d'Arles  ne  produit 
point  un  limousin,  ni  un  bidet  de 
Corse  ,  un  normand.  EnUu  ,  nous 
héritons  àw  cerveau  de  nos  pa- 
rens  ,  comme  de  leur  couleur  ek 
de  leur  stature,  »  Voilà  des  prett« 
ves  auxquelles  le  C.  Robert  croit 
qu'il  n'y  a  rien  à  lépliquer. 

Les  héros  une  fois  produit» 
par  les  moyens  niégalantropO' 
génésiques ,  et  reconnus  par  'ea 
principes  physionomoniques  ,  on 
les  envoie  dans  des  athénées  pour 
les  élever  convenablement.  Ua 
^rarnl  jin-y  iialional ,  quand  leur 
étJucation  esl  (înie  ,  procède  awx 
ma  »  i  a  ges  ine£^o  la  f  ti  o  ?  ogénés  i- 
ques  ;  cVsi-i-dire qu'il  marie  un 
h<.T03  avec  une  héroïne  ,  un. 
homme  de  génie  ù  une  femme 
d'e.$prit.  Ak«i  .s'établit  la  sési$ 
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pendant  îemon3c  entier  ré- 
vère aujourd'hui  ces  grands 
hommes ,  et  jouit  utilement 
du  fruit  de  leurs  travaux. 
Que  de  siècles  se  sont  écou- 
lés, non  par  le  temps  ,  mais 
par  la  pensée  elles  résultats, 
depuis  l'invention  des  bal- 
lons jusqu'aux  voyages  et 
au  parachute  de  l'aéronaute 
Garnerin  !  Et  pourra  t-on 
jamais  oublier  que  c'est  à 
l'aérostat  de  Fieurus  que 
la  république  doit  le  plus 
beau  de  ses  triomphes  ,  et 
les  arméfs  françaises  une 
de  leurs  p^uséclatanles  vic- 
toires  ? 

Qael  estl'bomme^même 
étranger  aux  loix  delà  phy- 
sique animale  ;  je  dis  plus, 
quel  est  l'aposlat  de  la  rai- 
son et  du  bon  f.ens^  quiose- 
roit  soutenir  que  l'enfant 
/d'un  pèreEskimau  et  d'une 
mère  Laponne  ,  anroit  le 
même  degré  d'intelligence , 
la  même  aptitude  à  la  pen- 
sée, la  même  docilité  aux 
leçons  de  Condillac,  que  le 
iîls  d'un  César  et  d'une  Sé- 
miramis?  Quel  est  le  jour-: 
.naliste  le  ip\\is  anti-méga- 
lanlropogéTiésifin  qui  ose- 
roit  soutenir  que  le  fils  du 
sauvage  de  l'Aveiron^  ma- 
rié à  la  jeune  sauvage  de  la 
Gallicie  ,  apporteroit  en 
^laissant  les  mêmes  facultés 
intellectuelles  et  morales 
que  celui  d'un  fort  de  la 
^..^qMq^om  d'un  simple  jar- 


des  élus  privilégias  ,  qui  doit 
faire  de  noire  ^!obe  une  terre  de 
perfection. 

Nous  ne  perdrons  pas  même 
les  grands  bommeà  à  leur  mort, 
Ua  conservatoire  d'eujhaume- 
ment  sera  chargé  de  dérober  !e» 
restes  précieux  à  la  destruction  , 
par  la  méthode  de  Ruyscli ,  re- 
nouvelée par  Chaussier  ;  et  nprcs 
avoir  admiré  les  héros  vivans , 
nous  trouverons  dans  nos  mu- 
séum ,  une  suite  complète  de 
ceux  qui  sont  venus  avant  eux  , 
et  bien  et  duement  conservés. 

Nous  aurions  voulu  rendre 
compte  de  IsPhysio^noinonie; 
mais  l'abondance  qui  accompagne 
ordinairement  une  grande  idée, 
nousadéjù  portés  presqu'au-delà 
des  bornes  qui  nous  sont  pres- 
crites. Nous  nous  contenterons 
de  dire  que  notre  littérature,  a 
l'obligcition  à  rauteur,de  lui  avoir 
extrait  en  qtielques  pages  la  quin- 
tessence de  trois  volumes  in.'  " 
fpUo  de  Lavaler ,  sur  !a  Physio- 
f:;nomonie.  Quoique  cette  science 
ne  soit  encore  qu'entre  les  maios 
de  quelques  adeptes ,  r!!e  n'est 
pas  nouvelle  comme  la  Mégaînn- 
tropogénésie.  Aristote  en  a  fait 
un  traité ,  et  nous  avons  snr  ce 
sujet  des  livres  anciens  et  mo- 
dernefl.  Albert  le  grand  pose  pour 
principe  (t)  que  chaque  homme 
a  le  caractère  de  fanimal  auquel 
il  ressemble.  Le  napolitain  Jean- 
Baptiste  Porta,  qui  adopte  ga 
maxime ,  met  en  rapport  le  hibou 
avec  Vitellius  ,  et  la  tète  de  Pla^ 
ton  avec  celle  du  chien  braque. 
Montagne  ,  en  mettant  en  thèse 
que    «  c'est  une  foible  garantie 

(i)  Physîognomoniee  unvni 

est  fundanienturn  ;  quod  illius 

animalis  hoino  accipit  opera^ 

tiones  ,  cujus  in  uno  vel  plu- 

\  rimis  menibris  ,   accipit  JigU" 

I  r«/n.  iiALÊERïj  nwg. 
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dinîer  de  Paris?  Allez,  me- 
ta plij' s  ici  en  obscur  âe  la  rue 
Christine;  allez,  physiolo- 
giste léger  de  la  rue  des 
Moineaux,  vous  instruire  à 
l'école  d'Itard;  il  perfec- 
tionnera votre  entende- 
ment; chacun  de  vous  n'est 
encore  qu' un  Victor  (i)  dans 
l'étude  des  loix  physiques 
de  la  nature  :  d'ailleurs,  ne 

sutor  ultra  crepidam 

L'éducation  ,  sans  doute  , 
sert  à  développer  le  germe 
du  talent  et  du  génie  ,  les 
circonstances  mêmes  for- 
ment les  grands  hommes; 
mais  le  diamant  de  Golcon- 
de  n'est  jamais  pierre  brute, 
et  n'oublions  pas  ce  pré- 
cepte d'un  ancien  ,  sanc- 
tionné par  l'expérience  de 
tous  les  siècles  : 

Tu  nihll  invlid  faciès  dicesi^e 
minetvd, 

Horace  avoit  donc  aussi 
connu  la  Mé^alantropo^é- 
nésiel  et  l'homme  le  plus 
incrédule  etle  plus  encroûté 
de  préjugés,  ne  peut  igno- 
rer la  marche  lente,  mais 
progressive,  delà  raison  hu- 
maine vers  une  perfectibi- 
lité raisonnée. 

Bayard,  médecin. 
Nota.  Zig  Citoyen  Fran- 
çnis  inséra  aussi  cette  let- 
tre le  même  jour, 

(i)  Nom  donné  au  jeuue  sau- 
nage par  son  jpslituteur, 


que  la  mine ,  ajoute  que  toute- 
fois elle  a  quelque  considéra- 
tion. »  Socrate  ,  de  la  physiono- 
mie duquel  Zopire  avoit  tiré  (i) 
d'assez  humiliantes  conjectures, 
convient  que  telles  avoient  été 
originairement  ses  inclinaisons, 
Philem  n  ,  en  voyant  le  portrait 
d'Hyppocrate  (-z)  n'en  jugea  pas 
plus  favorablement ,  et  le^rand 
houune  avoit  un  fond  de  dispo- 
sitions vicieuses  que  la  raison 
a  voit  eorrigéep.  Voi'ij  sans  doute 
de  grandes  autorités  ;  en  voici 
une  qui  n'est  pas  wioindre  : 

«  L'ame  ,  dit  M.  de  Buffon  , 
n  a  point  de  forme  qui  puisse 
être  relative  à  une  forme  maté- 
rielle... ;  on  ne  peut  la  juger  par 
la  figure  du  corps  , , .  .  Un  corps 
m<il  fait  peut  renfermer  une  fort 
belle  ame;  il  faut  donc  croire  que 
tout  ce  que  nous  ont  dit  les  pby- 
sionemistes,  est  destitué  de  tout 
fojidemenl ,  et  que  rien  n'est 
plus  chiméiique  que  les  induc- 
tions qu'ils  ont  voulu  tirer  de 
leurs  observations  métoposcopi- 
qups  (3), 

Nous  ne  pousserons  pas  plus 
loin  notre  djscussioa  sur  laMéga" 
luntropogénésie  ,  rous  croyons 
avoir  mis  nos  lecteurs  en  état 
de  la  juger  :  c'est  à  quoi  nous 
nous  bornons. 

Journal  de  Paris  ,   a8   brU" 
maire  an  lo. 

Lettre  anti-mégalantropogé- 
nésique.  —  Le  proverbe  dit  : 

(  I  )  Slupidurn  pronunciavit 
et  barduin...,  addidit  etmulie^ 
rosum. 

(2)  Philemone  disse...  disse 
ch'  era  lussurioso  j  dishones" 
to  ed  ingannevoîe.  Porta ,  in 
premio. 

(3  )  Voyez  Buffon  ,  réfuté 
sur  ce  point  ,  par  Buffoii  lui" 
même  ,  dans  l»  discours  pr^ 
liminaire. 
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Défenseurs  de  la  Patrie  j 
il^  frimaire  an  X* 

Lettre  mégalanîropogé- 
nésique  ,  en  réponse  à  la 
lettre  anti-mégalantropo- 
génésique,  signée  E.  B. 

«  Citoyen  rédacteur  ,  vo- 
tre impartialité  connue,  et 
votre  zèle  pour  la  propaga- 
tion des  nouvelles  décou- 
vertes utiles  à  l'humanité  , 
me  font  espérer  que  vous 
voudrez  bien  insérer  ma 
lettre  dans  votre  journal. 

En  analysant  la  le  tire  an- 
ti-mégalantropogénésique  , 
j'espère  démontrer  qu'elle 
n'est  qu'un  enchaînement 
de  sophismes  et  un  vain  éta- 
lage de  faits  historiques  in- 
complets. 

L'auteur  E.  B.  dit  :  Les 
ailles  ri' engendrent  point 
des  colombes  ;  mais  les  hom- 
mes ne  sont  point  des  oi- 
seaux. Cette  assertion  est, 
sans  doute  ,  vraie  auxyeux 
du  vulgaire  \  mais  aux  yeux 
des  naturalistes ,  le  même 
organisme  dans  les  fonc- 
lions  vitales  se  retrouve 
chez  l'homme  et  dans  le  co- 
libri. . . .  La  vie  est  une  dans 
la  nature,  le  mode  de  son 
exercice  est  seul  varié  ;  tous 
les  êtres  organiques  nais- 
sent ,  vivent ,  croissent  et 
meurent  d'après  les  mêmes 
loix  5  le  principe  qui  les  an  i- 
jne  nous  est  inconnu,  mais 
les  phénomènes  qu'il  pro- 
duit sont  Irès-seEsibles.  La 


Les  aif^les-  n'engendiént  pomS 
des  colombes^uiuis  les  homirics 
ne  sont  pas  des  oiseaux  ;  un  autre 
prt.veibe  dit  aussi  :  à  père  avare ^ 
enfaiiL  prodigue.  L'homme  ar- 
dent ,  laborieux  ,  icfitigi^ble  , 
n^nspire  le  plus  souvent  à  soa 
fi!s  que  le  cléocùt  du  travail,  et 
c'est  presque  toujours  dans  sa 
maison  un  successeur  lent  ,  apa- 
tique  ,  ami  de  la  tranquillité  et 
du  repos  ,  qui  le  remplace. 

Le  fils  de  Cicéron  ,  ouire  l'a- 
vantage de  sa  nuïssance ,  avoit  eu 
celui  de  l'cducation  la  plus  soi- 
i.;nce.  Cependant  le  fil^  et  l'clèv-e 
ne  fut  qu'un  sujet  mince  et 
méprisable.  D'Aguesseau  ,  qui 
avoit  imite  l'exemple  des  Cicé- 
ron. ne  fut  guère  plus  heureux.: 
le  filsduchancelitF  fut  un  homme 
instruit ,  honncie  ,  ma '"s  très-or- 
dinaire. Le  marquis  de  Bruroi  , 
riiéritierde  Montaïaitel,  n'hc- 
rita  qire  de  sa  fortune  immense, 
et  non  de  son  génie.  Enfin  ,  Ra- 
cine ,  le  grand  Racioe  ^  bissa  une 
(iile  imbccille.  Son  tic  éloit  de 
pleurer  sans  sujet ,  et  de  ramas- 
ser ses  pleurs  avec  ses  doigls  dans 
son  jupon.  Toute  jeune ,  elle 
étoit  dans  le  couvent  de  Maînone, 
près  Paris,  où  mes  sœurs,  élevées 
dans  la  même  maison,  furent 
conlinuellcment  témoins  de  ce 
que  j  avance.  L'une  d'elles,  morte 
aujourd  hui  (T),qni  me  rappe'oit 
souvent  cette  anecdote,  m'a  dit 
aussi  que  Mlle  Ilaciue  avoit  u»e 


(r)  Il  est  lout-à-faii  plaisant 
qu'un  homme  écrîi^e  une  lettre 
anti-mé^aJuntropogciiésiqus  , 
le  jour  qu'il  a  perdu  sa  sceur^ 
On  demande  dans  quels  bras 
s'étoit  réfua,lée  la  tendresse 
fraternellc^O  Dclille  !  il  éioit 
donc  bien  temps  que  pour  rap- 
peler a  la  nature  M.  E.  B.  ^ 
tu  fis  paraître  ton  poëtne  dt  liSk 


i)hysîoiogie,  qu'on  peut  ap- 
peler la  ph^^sique  expéri- 
menîale  des  corps  vivans, 
nous  répète  depuis  le  com- 
niencemenl  des  siècles  :  la- 
iUpater y  talis  jilius -^  et  cet 
axiome,  reconnu  vrai  par 
tous  les  hommes  ,  est  un  des 
fondemens  de  la  morale  so- 
ciale et  politique. 

S'il  n'est  malheureuse- 
ment que  trop  vrai,  pourla 
détérioration  de  l'espèce  hu- 
maine^ que  les  fils  héritent 
-des  maladies  physiques  de 
leurs  pères ,  pourquoi  n'hé- 
riteroient-ils  pas  aussi  de 
leur  santé  morale  ,  qui  est 
l'esprit  ?  Quand  tout  est 
sain  dans  la  nature ,  rien  ne 
dégénère  ;  chaque  arbre  pro- 
■duit  son  fruit,  et  chaque 
fruit  fait  rcconnoure  son 
arbre.  N^a-t-on  pas  vu  des 
villes  entières  peuplées  d'i- 
<liots  ou  de  fous  ,  unique- 
ïuentparce  quela  contagion 
s'est  communiquée  par  un 
germe  primitif,  qui  s'est 
introduit  dans  les  familles 
par  des  mariages  inconsi- 
dérés ?  Il  n'y  a  pas  long- 
temps que  ,  dans  une  ville 
très  -  connue  du  ci  -  devant 
Languedoc  ,  chaque  pro- 
priétaire qui  faisoit  bâtir 
une  maison  5  s'occupoit  plu- 
tôt de  faire  meubler  la 
chambre  du  fou,  que  la  cui- 
sine ouïe  salon  (i). 

(  «  )  Cours  de  médecine  au  coî- 
ié^e  de  France ,  par  le  D.  Por- 
tai ,  an  9. 
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autre  sœur  tîonl  l'esprît  c^toit 
Irès-foiLIe  (  1  ).  D'où  provenoil 
celte  distance  infinie  entre  le 
génie  du  père,  du  tra^^ique  le 
p'us  ctounantjet  l'imbccillité  de 
sa  fi  le  ?  La  ra.ison  en  est  Lien 
I  simplp.  L'homme  de  lettres  la- 
borieux, un  Diderot,  par  exeiu- 
ple  ,  à  la  fia  de  sa  journée ,  est 
beaucoup  plus  fatigué  que  !e 
plus  ardent  serrurier  ,  qui  ,  tout 
en  battant  son  ft-r ,  a  jase  et  chan- 
té tout  le  jour.  Racine  ,  le  pius 
doux  et  le  meiileur  des  hommes, 
le  soir,  satisfait  du  travail  de  la 
journée,  ne  se  rcfusoit  point  aux 
embrasscmens  d'une  tendre  épou- 
se (  ajouiez  et  bien  hèle),  mais 
hélas  1 

On  dit  qu'on  n'a  jamais  tous  les 
dons  à-la-fois , 

Et  que  les  grands  esprits,  d'ail- 
leurs très-estimables , 

Ont  fort  peu  de  talent  pour  for- 
mer leura  semblables. 

Destouches. 

Sans  doute  on  peut  citer  ua 
nombre  de  familles  estimabb  s  , 
et  justement  cëlèbre>s  par  leur 
érudition  ,  des  Scaiiger  ,  éi» 
Etienne,  des  Buxlorfs  ,  des  Ai - 

(i)  D'après  les  principes  de 
V auteur  même  de  la  Mégala/i' 
Iropogénésie,  les  filles  de  Ra- 
cine héritant  de  leur  mère  ^  ne 
poui'oicnt  être  ,  selon  les  lois 
de  la  nature j  que  ce  quelles 
ont  été.  Buffon  a  dit  que  c'est 
par  les  femelles  que  les  races 
s'abâtardissent.  Cette  vérité 
physiologique  ,  qu'' aucun  na- 
turaliste ne  conteste  ,  nous 
avprend  do-^c  l'influence  qu'a 
dû  avoir  Catherine  Ronianet , 
épouse  du  grand  Racine,  elle 
dont  l'intelligence  était  si  bor^ 
née  f  sur  l' imbécillité  de  ses 
filles  ;  et  V exemple  dont  on  se 
sert  ici  pour  infirmer  la  Méga- 
lantropogénésie  ,  la  confirma 
de  plus  ënplui. 


L'exemple  des  £ls  deCi-  ^ 
céron  ,  de  d' Aguesseau ,  etc. 
rapporté  par  l'auteur  E.  B. 
ne  prouve  rien    contre   la 
Mégalant^opo^énésie.     Le 
C,  Robert  a  posé,  en  thèse 
générale  ,  qu'il  étoit  ïiéces- 
sairement  dans  l'ordre  delà 
nature  qu'un  homme  de  gé- 
nie ,  marié  à  une  femme  de 
génie,  procréât  des  enfans 
d'esprit,   abstraction   faite 
des    accidens    imprévus   et 
des  maladies  perturbatrices 
de  l'intelligence  ,  ou  sub- 
versives de  la  raison.  Mais 
quoi  !  parce   que  Lalande 
se  plaît  à  répéter  qu'il  voit 
des    taches  dans  le   soleil, 
s'ensuivra- 1' il  que  ce  bel 
astre  cessera  d'êLre  la  pre- 
mière merveille  de  la  na- 
ture? Et  s'il  existait  un  nou- 
veau Copernic  athée,  pour- 
roit  on  s'empêcher  de  ren- 
dre du  moins  hommage   à 
cette  divinité  du  monde  as- 
tronomique ?   Les  épouses 
de  Cicéron,  de  d' Aguesseau, 
pouvoient  et  dévoient  mê- 
me avoir  peu  d'esprit  ;  or  , 
d'après  Buffon  ,  la  dégéné- 
rescence des  races  se  fai- 
sant toujours  au  physique 
comme  au  moral  ,  par  les 
femelles,  il  eût  été  contre 
les  loix  de  la  nature  que  ces 
grands  hommes  eussent  pu 
avoir  des    enfans  d'esprit. 
L'imbécillité  de  la  fille  du 
grandRacine ,  i)ous  prouve 
neuleroent  que  son  cerveau  | 


) 
naud  ,  des  Dacier....  Maïs  nom- 
roez-moi  seulement  une  famille 
renommée  par  deux  seuls  de  ces 
génies,  tels  que  la  nature  avare 
en  crée  à  des  e'poques  si  éloi- 
gnées les  unes  des  autres.  Ho- 
mère ,  Virgile  ,  TAriosie  ,  le 
Tasse,  Milton  ,  n'ont  jaîoais  eu 
le  bonheur  de  voir  dans  leur  mai- 
son ,  un  fils  qui  pût  ,  je  ne  dis 
pas  les  surpasser,  mais  les  suivre 
dans  la  même  carrière.  Les  ea- 
fans  d'Alexandre  ,  de  Charle- 
magne ,  de  Croniw^el  et  de  vingt 
autres  fameux  capitaines  ,  ne 
purent  pas  seulement  con.iervcr 
un  patrimoine  acquis  par  tant  de 
sue«rs  et  de  sang  répandu. 

Dans  nos  collèges  ,  les  enfans 
de  nos  ducs  ,  de  nos  comles  et 
marquis,  bien  instruits,  bien  soi- 
gnés, monlroient  les  dispositions 
les  plus  heureuses.  Eh  bien  I  dans 
GPS  mêmes  collèges, quels  étoient 
les  sujets  qui  occupoient  les  pre- 
mières chaires,  quiremporloient 
tous  les  prix ,  et  qui  par  la  suite 
furent  des  hommes  distingués  ? 
c'ctiiient  les  boursiers  de  la  mai- 
son ,  des  enfans  de  la  campagne  , 
dc&iils  de  laboxireurs;  pourquoi? 
parce  que,  dans  ces  familles, 
en  remontant  plusieurs  généra- 
tions, c'étoit  au  moral ,  une  terre 
neuve, vierge,  dont  les  rejetions 
cultivés  avec  soin  ,  promettoient 
de  g.rands  succès.  Comme  ces 
terrams  éloignés,  inhabités,  et 
nouvellement  découverts ,  pro- 
mettent et  donnent  à  leurs  culti- 
vateurs des  moissons  riches  et 
multipliées  ,  des  fruits  merveil- 
leux et  abondans. 

Conclusion,- U art  de  noTtrrir, 
d'é'ever  ,  de  croiser  les  races  des 
animaux  ,  n'est  point  la  science 
de  perfectionner  l'espèce  hu- 
maine, ni  de  procréer  des  enfans 
supérieurs  h  leur  pères  (i).  Je 

(i)  //  (aul  éire  bien  y  eu  ins* 


(  i5) 


ctoit  dans  un  état  morbifi- 
que  5  et  d'ailleurs  ,  si  Jean^ 
son  père  ,  avoit  pu  donner 
spirituellement  naissance  à 
trois  sœurs  immortelles  , 
Phèdre^  Esther  ciAthalie , 
Catherine  sa  mère,  ne  pou- 
voit  physiquement  accou- 
cher ,  d'après  sa  constitu- 
tion, que  d'une  fille  très- 
peu  intelligente  :  Ex  ouo 
pullus. 

L'auteur  de  îa  lettre  ^/i- 
ti -  Mégalanlropogfnès'ique 
semble  croire  que  les  enfans 
des  grands  hommes  étant 
plus  foibles  et  plus  délicats, 
à  cause  de  Tépuisement  de 
leurs  pères,  que  ceux  d'un 
forgeron,  auront  une  intel- 
ligence plus  bornée  :  c'est 
là  une  erreur  introduite  par 
un  profane  dans  le  sanc- 
tuaire des  lois  physiologi- 
ques, puisque  la  force  de 
la  tête  est  toujours  en  raison 
inverse  de  la  foiblesse  des 
bras;  de  sorte  qu'on  peut 
dire  qu'un  Hercule  a  C es- 
prit dans  Ses  muscles^  et 
un  V^oUaire  aes  muscles 
dans  L'esprit. 

L'art  de  nourrir,  d'éle- 
ver, de  croiser  les  races 
des  animaux  ,  n'est  point  la 
science  de  perfectionneri'es- 
pèce  humaine^  nous  dit  Fau- 
teur anti-Mégalantropogé- 
néaien  :  sans  doute  ,  ces  ob- 
jets sont  disparates  quant 
à  leurs  effets  et  à  leurs 
moyens  j  mais  n'en  peut- 


crains  l^ien  ,  au  contraire ,  d'a- 
près l'histoire  des  siècles ,  et 
constante  depuis  rorigine  du 
monde,  que  ces  grands  succès  à 
venir,  tant  vantes  d'avance  par 
!e  professeur  mcgalanlropcgéné- 
sique,  qui  se  flatte  de  renouveler 
!es  générations  futures  ,  et  qui  , 
dit-il  ,  le  béniront  ;  je  crains, 
dis-je,  que  ces  étonnantes  mer- 
veilles ne  soient  qu'idéales,  et 
que  ce  beau  secret ,  mis-  à  exé- 
cution ,  ne  soit  que  le  moyea  de^ 
aiul(ip!ier  le  nombre  des  enfans 
faibles  ,  idiots  et  itnbécilles. 
E.  B. 
Nota.  Je  doute  que  l'auteur 
d'une  pareille  letire  puisse  jauîai» 
faire  des  enfans  d'esprit.  Vrai- 
semblablement ce  n  est  pas  pour 
sa  famille,  eût  elle  la  postérité' 
d'Abraham  ,  que  j'ai  écrit  mofl 
livre. 

Journal  de  Paris ,  11  frimaire 

an  X. 

AUX   AUTEORS    DU   JOURMAt. 

Copie  d'une  lettre  d'un  mari 
à  sa  femme  ,  suc  la  MegU' 
lantropogénésie. 

Permettez  ,  ma  chère  amie  , 
que  je  m'accuse  d'un  tort  qui  n'a 
duré  qu  un  instant ,  msis  qui  a 
manqué  devenir  le  crime  de  ma 
vie.  Vous  savez  que  la  fatale 
étoile  qui  me  domine  ,  m'a  fait 

'  — .Mi^W^— — .M— M— ^^W^^ 

truiten  histoire  naturelle^  pour 
ne  pas  savoir  que  depuis  Aris- 
tote  jusqu'à  nos  jours  ,  on  a 
défini  l'homme  ,  animal  ratio- 
nabile  ,  ce  qui  promue  qu'il  vit 
et  se  reproduit  à  l'iasiar  des 
autres  êtres  organisés  ;  et 
qu^on  peut  faire  pour  sa  per- 
fection ,  ce  qu'on  fait  depuis 
si  long- temps  ai^eo  tant  de 
succès  dans  l'économie  ru- 
rale et  végétale  ,  pour  obtenir 
de  plus  beaux  ei  ds  meilleurs 
individus  ^ 
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Oïl  pas  lîrer,  par  analogie, 
des  inductions  qui  prouvent 
l'identité  et  la  similitude 
des  lois  de  la  nature  dans 
l'économie  aninlale,  quels 
que  soient  ses  produits.  J'ai 
toujours  regardé  le  per- 
fectionnement des  races 
comme  l'éducation  raison- 
née  des  individus  ;  et  soit 
que  l'on  ait  à  éclairer  ce 
que  l'on  appelle  raifion  dans 
l'homme  ,  ou  à  diriger  ce 
que  l'on  nomme  instinct 
dans  les  animaux ,  je  ne 
vois  qu'une  même  série 
d'organes  à  émouvoir,  de 
passions  à  exciter  ,  de  con- 
ïioissances  et  de  goûts  à 
faire  naître  et  à  perfection- 
ner :  le  chien  que  j'ai  élevé 
à  la  chasse  me  donne,  par 
«n  bon  accouplement ,  un 
chien  qui  ,  sans  éducation 
préliminaire  et  de  prime 
abord,  se  met  à  la  pour- 
suite du  gibier.  Faites  des 
mariages  mégalanlropogé- 
nésiques  ,  et  le  lils  d'un 
poète  rimera ,  pour  ainsi 
dire  ,  en  naissant. 

Il  existe  sur  le  globe 
quatre  races  bien  distinctes 
de  l'espèce  humaine  ,  et 
chacune  a  une  intelligence 
appropriée  à  son  organi- 
sation physique.  La  race 
Jlyperhoréennej  rabougrie 
en  tout  sens,  est  loin  de 
produire  des  rejettons  qui 
ressemblent  à  ceux  de  la 
race  ^rabe-  Européenne  , 


ce  que  Mercier  appeileroiî  poé^ 
Liseur  ^  car  je  crois  qa'il  n'_y  a 
que  la  postérité  (\m  puisse  m'ho- 
norer  du  nom  subiime  àe poète ^ 
homme  divin.  Moi  qui  #ui9 ,  par 
malheur  ,  très-hiimain  ,  je  me 
mis  dans  la  lête  (  tt  non  dans  le 
cœur  ,  ain?i  vous  devex  n)'ex- 
cuser  )  de  procréer  un  grand 
homme.  Je  venoi*  de  lire  une 
page  de  la  MégalanLropogéné- 
sie.  Ce  livre  promet  à  celui 
qui  a  du  joénie  ,  et  qui  s'asso-. 
cie  à  une  femme  (]ui  en  a  aus- 
si,  un  fils  digne  d'eux,  un  fils 
grand  comme  père  et  mère  ; 
je  me  dis  aussi-tôt  :  j'ni  du  gé- 
nie, car  j  ai  fait  deux  chansons  , 
un  quîitrain  ,  douze  cpîtres  mo- 
rales, le  quait  d'un  vaudeville  et 
une  charade  toute  entière  ;  je 
suis  sublime  ;  mais  ma  femme..... 
el'e  est  bonne,  vertueuse,  jolie.... 
Oui ,  elle  n'a  jamais  écrit  que  de» 
lettres  à  son  mari , elle  n'af:iit....o 
que  deux  enfans  que  j'aime  beau- 
coup, mais  qui,  quoique  âgés  5^ 
l'un  de  six  ans  ,  l'aHtre  de  sept , 
ne  sont  pas  des  prodiges.  Il  me 
faut  un  grand  homme  ,  il  me  le 
faut ,  je  le  dois  à  ma  gloire  de 
poéliseur,  à  la  patrie.  . .  .  ^ . 
Insensé  I  jVliai  cairulant  froi- 
den)ent  une  infidélité  ;  le  tout 
pour  l'}iOr»reur  du  siècle  à  venir 
et  aux  dépens  du  mien.  Je  me 
rendis  chez  une  femme  savante 
dans  la  chimie  ,  et  même  dans  1» 
danse  grecque. 

J'en^trai  ehez  elle,  mon  livre  à 
la  main  ,  et  je  lui  dis  :  la  natnre 
m'appelle  à  une  grande  mission  , 
et  cVst  pour  la  remplir,  qu'elle 
me  donna  du  génie  ,  ch©9  -  rare 
et  précieu'e  ,  que  nos  pères  du 
grand  siècle  ne  nous  ont  pas 
transmise,  faute  d'avoir  connu  le 
hecret  de  la  Mégalantropogé" 
nésie.  Pour  nous ,  madame  ,  qui 
vonlous  laisser  à  nos  enfans  le 
seul  héritage  digne  d'uo  philo* 
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la  plus  éclairée  cles  quatre 
races.  Je  ne  nie  point  l'in- 
fluence des  climats  sur  îe 
génie  et  le  tempérament  ; 
mais  transportez  un  Samo" 
^edeoMun  Osiiaque kYsixis , 
et  vous  verrez  si  l'être  qu'il 
engendrera  ne  sera  pas  un 
million  de  fois  pUis  éloigné 
de  la  classe  des  êlres  pen- 
sans,  que  le  fils  d'un  jour- 
naliste   même   qui    a  écrit 
contre  la  Mé^aùantropogé- 
nésie.   Il    existe    donc    un 
point  de   contact  dans  les 
familles,  un6  filiation  intel- 
lectuelle, physique  et  mo- 
rale dans  les  individus  ;  et 
quoique  nous  ignorions  la 
route   que   suivent   l'idio- 
tisme et  le  génie  pour  se 
transmettre  de  père  en  fils  , 
nous  n'en  sommes  pas  moins 
assurés   de  leur  constante 
hérédité.  Talis  pater y  talis 
Jîlius  est  un  cri   répété  par 
l'écho  de  tous  les   siècles  y 
et  entendu  en  tout  pays  par 
J*oreille  du  genre  humain. 

Convenons  de  bonne  foi 
qu'aucune  objection  solide 
et  raisonnable  n^a  été  en- 
core faite  au  système  de  la 
Mégalantrepogénésie  :  tous 
«eux  qui  l'ont    combattu  , 
étrangers  aux  connoissan- 
ces  de    la  médecine ,    ont 
ilivagué  en  s'égarant,  et  je 
puis  leur  adresser  ce   que 
Montagne   disoit  aux  im- 
pies :    Malheureux  y    vous 
vlaspjiêmez     ce    que    vous 
ignorez  1  C'est  au  tribunal 


soplie  ,  et  bien  au-dessus  des  ri- 
chesses que  tout  le  monde  mé- 
prise dans  ce  siècle  de  lumières  ; 
il  faut  vo'is  as  ocier  avec  moi 
pour  cet  acie  sdblitne  dephilan^- 
iropie  universeile.  La  dame  re'- 
pondit  à  ma  déclaration  soleo- 
nelle. 

O    trois  et  qgatre  fois   heu- 
reux, l'enfant  qu'aura  poité  moa 
sein   érudil  !   mais  vous  eroyez- 
vous  digne  d'en  être  !e  père  !  — 
MiduQie  ,  il  vous  sied  bien  d'a- 
bu-er   des   droits  prétendus  de 
votre   sexe   pour   me    faire    des 
avances.  —  iMais  c'est  un  hom- 
mage qu'on   doit  au   vôtre.   — 
Laissez-Jà  les  préjugés  de  l'usage , 
et  voyons  si  vous  êtes  digne  de 
moi.  Vous  voyez  cet   alambic  , 
ces  malras  ,  celte  cornue.  —  Ma- 
dame ,  je  ne  sais  pas  la  chimie  ; 
—  Vil  atome  ,  tu  ne  connois  pus 
les  propriétés  des   métaux  ,  les 
qualités  des  gaz  et  des  fluides,  et 
lu  prétends   combiner  avec  sa- 
gesse   l'amalgame    de    la    vie  1 
Laisse-moi ,  nous  ne  sommes  pas 
ea  rapport ,  et  tu  n'es  pas  digne 
de  coopérer  au  grand  œuvre.  — > 
Mais  ,  j'ai  du  génie  ,  car  j'ai  fait 
des  vers  de  toute  mesure.  —  Le 
beau  talent!  sais -tu  du  moins 
quel  mètre  est  le  plus  propre  à  ?a 
danse    p\rrique  ?   —    Non  ,  je 
l'ignore.     —   Renonce  donc    à 
l'honneur  de  produire  un  grand 
homme,  car  tu  ignores,  les  deux 
sciences   les    plus    parfaites    de 
notre  âge  ,  la  chimie  et  la  danse. 

iV.  £.  La  dame  qui  m'a  per- 
mis de  vous  envoyer  cette  lettre, 
a  supprimé  les  excuses  qui  fa 
terminent  ;  elle  m'a  dit  seule- 
ment que  son  mari ,  corrigé  à 
jamais  de  la  manie  de  faire  des 
grands  hommes ,  avoit  promis  de 
s'en  tenir  à  sa  femme  ,  résigné  à 
voir  ses  enfans  n'être  que  ce  qu'il 
plaîroit  à  Dieu. 

Je  vous  salue, 
I 

H.     GASTON. 
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d'Aristote  que  le  procès  est 
pendant;  il  ne  peut  être 
jugé  que  par  les  naturalis- 
tes. Il  s'agit  de  perfection- 
ner la  race  humaine ,  d'a- 
grandir la  sphère  du  génie, 
et  de  le  rendre  immortel  en 
le  rendant  héréditaire  ;  fut- 
il  Jamais  de  mission  plus 
importante  à  remplir  ?  La 
patrie  fait  un  appel  à  tous 
les  amis  de  l'humanité  pour 
former  cet  auguste  aéro- 
page  ;  le  flambeau  de  la 
philosophie  doit  aussi  l'é- 
clairer. Encore  quelques 
jours ,  et  le  système  de 
la  Mégalantropogénésie  , 
adopté  par  tous  les  gouver- 
nemens  y  donnera  au  génie 
de  l'homme  la  boussole  d'un 
nouvel  univers. 

B  A  YARD  ,  médecin. 

Le  Pabliciste  y   1 7   vendé- 
miaire an  10. 

Voulez -vous  apprendre 
Un  secret  étonnant ,  mer- 
veilleux, unique  ,  un  secret 
dont  l'antiquité  ne  s'est  ja- 
mais doutée,  que  tous  les 
trésors  des  gouvernemens 
actuels  ne  pourroient  pajer 
qu'imparfaitement ,  et  que 
la  postérité  qui  en  profi- 
tera ne  voudra  pas  croire  : 
le  secret  y  en  un  mot ,  de 
faire  des  enfans  d'esprit 
qui  deviennent  de  grands 
hommesl  Ah!  lisez  et  re- 
lisez la  Mégalantropogéné- 
sie j  et  ne  vous  laissez  point 
iiop  effrayer  par  la  Ion-  | 


Gazette  de  France  ,   17  plU" 
viose  an  11, 

La  Mégalantropogénésie,  ou 
ce  qui  est,  dit -on,  la  luème 
chose, /l'art  défaire  des  enfans 
d'esprit  ,  art  que  l'on  croyoit 
perdu  depuis  quelque  temps  , 
\ient  de  se  retrouver ,  au  moment 
où  on  y  peosoit  le  moins.  L'heu- 
reux possesseur  de  cette  recette 
ne  tardera  pas  à  faire  jouir  le 
public  d  une  nouvelle  e'dition  de 
l'ouvrage  où  se  trouve  renfermée 
une  the'orie  aussi  précieuse.  Il  est 
bien  malheureux  pour  la  géné- 
ration actuelle ,  de  ne  pouvoir 
participer  aux  bienfaits  de  la 
Mégalantropogénésie  ;  mais  il  ne 
faut  pas  que  l'égoïsme  ou  la  ja- 
lousie l'empêchent  de  mettre  la 
postérité  à  même  de  jouir  des 
avantages  de  cette  découverte. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  fauteur  du 
procédé  dont  il  s'agit ,  continue 
de  paroître  convaincu  delà  bonté 
de  sa  méthode  ;  il  a  même  poussé 
la  confiance  assez  loin  pour  sou- 
tenir ,  il  y  a  quelques  jours  ,  à 
léco'e  de  Médecine  ,  une  thè*c 
solennelle  en  faveur  de  son  sys- 
tème. Il  faut  espérer  qu'à  la  pro- 
chaine exposition  des  objets  de 
l'industrie  nationale  ,  on  verra 
figurer  quelques  échantillons  de 
ôa  fabrique. 

On  ne  doit  plus  être  embar- 
rassé que  de  savoir  ce  qu'il  fera 
des  gens  qui  ont  le  malheur  de 
ne  pas  se  trouver  conformés  de 
manière  à  pouvoir  se  reproduire 
suivant  les  règles  de  la  Mégalan- 
tropogénésie ;  car  il  puroh  qu'il 
exige  des  dispositions  de  corps  et 
d'esprit  que  la  nature  n'a  pas 
accordées  à  tout  le  monde, et 
qu'on  n'obtient  de  lui  les  brevets 
nécessaires  pour  faire  des  enfans 
d'esprit ,  qu'autant  qu'il  recon- 
noît  dans  les  individus  auxquels 
]I  les  délivre,  ties  qualités  sem- 
blables à  celles  que  l'on  cherche 
en  Angleterre,  dans  les  chevaux 
quQn  destiae  au  croisement  des 
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gueur  et  la  difficulté  du 
mot  :  vous  en  serez  ample- 
ment dédommagé  par  l'a- 
bondance ,  la  fécondité,  la 
nouveauté  des  idées  dont 
le  livre  est  rempli ,  etc. 

Journal  de  Paris  ^  2^  bru" 
maire  an  lO» 

Aux  AUTEURS  DU  JOURNAL. 

Il  y  a  peu  de  jours  que 
je  suis  de  retour  de  l'armée 
d'Italie^   et  que  j'ai  eu  le 
bonheur  de  reprendre  ,  au 
sein  de  la  paix  ,  mes  an- 
ciennes habitudes.  Le  jour- 
nal de  Paris  m'a  toujours 
beaucoup  plu^  et  je  me  suis 
vu  avec  la  plus  grande  joie 
assuré  ,  de  le  lire  tous  les 
jours  ,  sans  avoir  à  redou- 
ter pour  mon  numéro,  le 
passage  du  Mont-Cenis,  ou 
l'envie  de  lire  de  quelques 
employés  des  postes  à  Tar- 
mée.  Qu'elle  fut  ma   sur- 
prise hier ,  en  le   parcou- 
rant ,  d'v  trouver  l'annonce 
et  l'analyse  d'un   ouvrage 
sur  l'art  défaire  des  en  fans 
d'esprit  qui  dei>iennent  de 
grands  hommes.  Comme  je 
pense  à  me  marier,  je  n'ai 
pu  m'empecher  de  bénir  le 
jour  où  naquit  celui  qui  a 
consacré  ses  veilles  à  l'é- 
tude   d'un    art    aussi   pré- 
cieux ,   et  de  me  féliciter 
qu'il  ait  publié   son   livre 
assez  à  temps,  pour  que  je 
puisse,  en  mettre   les  pré- 
ceptes en  pratique.  En  ré- 
fléchissant au  coin  de  mon 
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races.  Sa  théone  ,  du  reste ,  se 
compose  de  procédés  qui  appar- 
tiennent entièiesnent  à  la  chimie; 
et  il  est  probahle  que  les  premiers 
enfans  d'esprit  qui  naîlronl  de  la 
Mé^alantropo^ënésie,  auront  été 
faits  par  des  chimistes. 

Il  est  parlé  dans  ihisloire  de 
qneJrjues  anciens  peuples  chez 
lesquels  il  étoil  d'usage  de  se  dé- 
faire des  enfans  qui  apportoient 
en  naissant  des  difformités  que 
l'un  juizeoit  devoir  être  un  obs- 
tacle au  développement  de  leurs 
facuke's  :  Dieu  veuille  que  l'au- 
teur de  la  Mt'gaiantropogéaésiq 
ne  traite  pas  aussi  rigoureusement 
ceux  qui  ne  se  trouveront  pas 
avoir  éié  faits  suivant  les  prin- 
cipes de  son  art  ! 

A  bien  prendre  la  cliosej  il 
n'y  auroit  pourtant  pas  de  n)aî 
à  ce  qu'il  existât,  pour  les  géné- 
rations futures  ,  une  nouvelle  race 
d'hommes  entièrement  composée 
de  gens  d'esprit  :  la  notre  s'est 
tellement  mequée  de  ses  bons 
aïeux  ,  qu'il  y  auroit  justice  à  ce 
que  ses  desceadans  se  trouvassent 
mis  à  même  de  lui  rendre  la  pa- 
reille. 

On  ne  sait  pas  au  juste  pour- 
quoi Tauleur  de  la  Mégalantro- 
pogétaésie  seît  mis  en  tête  que 
sou  système  avoit  eu  dans  le  prin- 
cipe la  réputation  de  viser  au  ma- 
térialisme. On  ne  croit  pas  que 
personne  l'ait  soupçonné  d'y  avoir 
entendu  malice;  car  s'il  est  vrai 
qu'il  ait  trouvé  le  secret  de  faire 
des  enfans  d'esprit,  iJ  ne  paroît 
pas  que  la  Mégalanlropogénésie 
ait  eu  aucun  effet  rétroactif  ea 
faveur  de  son  auteur» 

GazeUe  de  France  ,  a6  plu- 
viôse an  II. 

Au  réûactbur. 

Permettes-moi  de  réclamer  , 
au  nom  de  m  »  nation  en  général 
et  de  ma  famille  en  particulier  , 
l'honneur  d'une  découverte  que 
paroît  vouloir  s'approprier  ua 
B    2 
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fgu  ,  sur  un  sujet  aussi  fé- 
cond, je  découvris  bientôt 
une  lacune  dans  l'ouvrage 
de  notre  inventeur  ;  c'est 
qu'il  n'a  pas  parlé  de  l'art 
de  faire  de  bons  enfans  qui 
deviennent  des  hommes  ex- 
cellens  (i);  cela  entroit  ce- 
pendant dans  son  sujet  j  et 
en  étoit  un  corollaire  né- 
cessaire; car,  s'il  existe  un 
institut  pour  les  sciences, 
il  n'existe  pas  parmi  les 
hommes  de  réunion  d'hom- 
mes bons  qui  ait  pour  but 
exclusif  de  propager  les 
vertus  sociales.  Je  me  con- 
solai donc  de  cet  oubli  de 
l'auteur  ,  en  me  promettant 
bien  de  faire  mon  possible 
pour  avoir  des  enfans  d'es- 
prit ,  qui  deviennent  des 
hommes  bons,  et  qui,  pour 
leur  bonheur,  ne  devien- 
nent pas  des  héros. 
BoRNOT,  ojjfio»  d'artillerie, 

J'^euille    Economique  y  ni- 
pose  an  lO. 

Ke  sonnons  point  le  toc- 
sin raal-à-propos  ;  n'accu- 
sons pas  d'athéisme  ceux 
qui  ne  pensent  pas  comme 
nous    sur    des    objets    qui 


(i)  Pour  obtenir  les  bons  en- 
fans  que  M.  Bornot  désire ,  il 
ne  faut ,  d'après  mes  principes  , 
qu'avoir  soin  d'nnîr  en  maria,çe 
un  honinje  vertueux  à  une  femme 
vertueuse  ;  car  c'est  sur  l'harmo- 
wie  physique  ,  inte!!eclue!le  et 
morale  de&  époux,  que  repose 
tout  mon  système.  Tulis  patQV, 
êalis  filiuu 


de  vos  compatriotes.  II  s'agît  âe; 
la  Me'galantropogéaésie  ,  ou  si 
vous  l'aimez  mieux ,  ds  l'art  de 
faire  des  enfans  d'esprit. 

L'ouvrage  français  qui  ren- 
ferme celle  théorie  ,  n'est  autre 
chose  qu'une  compilation  de  cinq 
groi  volumes  publie's  il  y  a  deux 
siècles,  en  Angleterre,  par  ua 
de  mes  ancêtres ,  sous  le  titre 
de  Mégalangalopoeavallogé- 
nésie  ,  mot  qui  signifie  en  lan- 
gue arabe  ,  1  art  d'obtenir  de 
beaux  chevaux  de  course  ,  par 
la  combinaison  du  sang  des  races<> 
D'après  cette  défmition  ,  il  est 
e'vident  que  la  Mégalantropogé- 
nésfe  n'est  qu'une  espèce  de  con- 
trefaçon de  la  Mégalangalopoea- 
vallogénésie.  Il  est  bien  vrai  que 
jusqu'à  présent  personne  de  ma 
famille  n'a  cru  devoir  appliques? 
à  l'espèce  humaine  les  principes 
de  Fart  dont  il  est  question  ;  mais 
ce  n'étoit  pas  la  faute  de  savoir 
qu'il  en  étoit  susceptible  ,  car 
mon  grand  -  père  ctoit  un  des 
plus  sa  vans  chimistes  de  son 
temps  ,  et  certainement  il  ne 
pouvoit  ignorer  les  procédés  chi- 
miques ,  au  moyen  desquels  on 
peut  faire  à  volonté  èa  enfans 
d'esprit  (i).  Quant  à  mon  père  y 

(i)  Je  ne  sais  dans  quelle 
école  d'ignorance  et  de  malice 
certains  hommes  qui  ont  la 
rage  de  critiquermon  système, 
ontappris  qu'Hast  entièrement 
composé  de  principes  chi- 
miques. S'ils  n' étaient  aussi 
étrangers  quils  le  paroisseni 
aux  premiers  éléniens  des 
sciences  naturelles ,  je  leur 
dirois  que  mon  art  repose  sur 
un  ensemble  défaits  phfsio-^ 
logiques  ,  dont  la  vérité  est 
constatée  par  l'expérience  de 
tous  les  siècles.  Or ,  je  le  de- 
mande f  la  chimie  et  la  phy^ 
siologie  sont-elles  deux  scien- 
ces identiques  ,  et  ceux 
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nous  sont  inconnus.  N^al- 
îons  pas  imaginer  que  les 
fondemens  de  la  morale 
sont  ébranlés  par  la  valeur 
de  Scipion ,  par  la  fermeté 
d'Appius  Claudius ,  par  le 
courage  du  fils  de  Philippe. 
Dans  un  ouvrage  intitulé  : 
la  Mégalantropo^énésie^ou. 
Vart  de  faire  des  enfans 
d' esprit  y  on  di  avancé  qu'il 
étoit  plus  probable  qu'on 
trouvera  des  entans  d'esprit 
parmi  ceux  dont  le  père  et 
la  mère  ont  beaucoup  de 
talent,  que  parmi  ceux  nés 
de  parens  idiots.  D'après 
cela  l'auteur  conseille  à 
ceux  qui  veulent  avoir  des 
enfans  d'esprit  de  ne  pas  se 
marier  avec  des  femmes 
stupides.  Ces  vues  qui  sem- 
blent puériles  à  force  d'éire 
simples  ont  effrayé  certaine 
gazette  ,  dont  la  vue  per- 
çante a  aperçu  l'athéisme 
dans  des  conseils  dictés  par 
le  bon  sens.  On  va  même 
plus  loin  :  Heîvélius  pense 
que  tous  les  hommes  ont  la 
même  mesure  d'intelligen- 
ce ,  ce  qui  est  diamétra- 
lement opposé  à  l'opinion 
dont  il  s'agit  ici ,  et  cepen- 
dant on  déclare  Fauteur 
de  la  Mégalantropogénésie 
disciple  d'Helvétius.  Cette 
conclusion  annonce  une  lo- 
gique tout  à  faite  particu- 
lière. 

Mais  examinons  l'opi- 
nion relative  au  projet  d^a- 
voir  des  enfans    d'esprit  )  \ 
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il  connoissojt  également  ce  secret, 
mais  malheure»seme0l  il  ne  s'est 
pas  permis  d'en  faire  un  grand 
usage  (  on  le  voit  bien  )  :  comme 
je  lui  en  fiisois  un  jour  le  re- 
proche ,  il  me  répondit  que  l'au- 
teur de  la  nature  ayant  arrangé 
les  choses  de  manière  à  ce  qu'il 
y  eût  un  esprit  supérieur  contre 
àls.  mille  esprits  médiocres,  et 
dis  mille  esprits  médiocres  con- 
tre cinq  millions  d'esprits  bornés, 
il  étoit  peut-être  couven^hle  de 
ne  rien  changer  à  des  proportions 
dont  paroissoit  dépendre  la  con- 
fîervation  des  sociétés.  Arrivé  h 
i'àge  où  l'on  réfléchit ,  je  me  suis 
souvent  rappelé  cette  observa- 
tion ,  et  )e  me  suis  de  plus  en 
plus  persuadé  que  si  l'on  vient 
jamais  à  faire  généralement  usage 
du  secret  de  faire  des  enfans  d'es- 
prit y  tout  est  perdu  et  houle- 
versé  sans  ressource  (  pour  le» 
idiots,  sans  doute  ,  et  l'auteur  de 
la  lettre  doit  alors  craindre  pour 
sa  maison  )  ;  car  du  moment  où, 
les  gens  d'esprit  se  multiplient  , 
il  n  y  a  plus  moyen  de  rester  en 
paix  ,  et  lorsqu'on  voit  se  méta- 
morphoser en  péroreurs  de  car- 
refours ou  de  tribunes ,  seulement 
un  certain  nombre  d'individus  à 
qui  la  nature  ou  leur  condition 
avoit  assignée  un  autre  rôle  que 
celui  de  débiter  de  l'e.^prit ,  il 
n'y  a  p'us  moyen  û^  tenir.  Que 
seroit-ce  donc  ,  hon  Dieu  ,  s'il 
arrivoit  une  époque  où  tout  le 
monde  auroit  de  l'esprit  ?  L^ 
moindre  inconvénient  qui  résui- 
teroit ,  seroit  sans  doute ,  pour 
chaque  individu  ,  celui  de  n'être 

les  confo7ident  ne  donnent-ils 
pas  le  tribut  de  leur  savoir? 
Ils  devraient  se  taire  ,  au  lieu 
défaire  si  bêiementde  l'esprit: 
sur  une  matière  qu'ils  n  enten- 
dent pas  ^  et  leur  silence  du 
moins  seroit  alors  le  sommeil 
de  la  déraison, 

B  S 
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elle  repose  sur  la  supposi- 
tion que  le  corps  iuflue  sur 
l'âme.   Or   tout  le  inonde 
sait  que  le  corps  et  l'âme 
sont  intimement  dépendans 
l'un  de  Fautre;  aussi  par- 
mi les  calholiques  c'a  été 
de    tout  temps  Tusage   de 
macérer    son    corps    pour 
amortir  l'aiguillon  des  pas- 
sions. L'affirmation  de  cette 
dépendance  réciproque  du 
corps  €t   de    l'âme ,  n'en- 
traîne   point    le    matéria- 
lisme ;    l'intelligence ,    les 
talenSj  la  pénétration  sont 
des  dons  naturels  de  la  Pro- 
vidence. Sous  le  rapport  de 
la  morale,  avoir  beaucoup 
d'esprit  n'est  point  un  mé 
rite ,   c'est  avoir    reçu    un 
dépôt  qui  impose  de  gran- 
des  obligations  y   et    après 
ia  mort  on  rendra  compte 
de  l'usage    qu'on   aura  fait 
des     talens   ,     comme     de 
celui    qu'on    aura  fait  des 
richesses.  Il  n'est  pas  pius 
criminel  de  chercher  à  avoir 
dss  cnfans  d'esprit,  que  d'a- 
masser des  biens  pour  les 
leur  transmettre.  Je  ne  vois- 
3à  rien  de  pernicieux;  pour- 
vu que  l'on  parvienne  à  ce 
double  but   par  des  voies 
légitimes.  Or  le  moyen  que 
propose     l'auteur     de     la 
Méga  lantropogénés  ie ,  po  ur 
avoir  des  enfans  d'esprit, est 
très4égitime  ,  et  ne  blesse 
en   rien    les   décrets  de   la 
Providence.  Peut-être  qu'ail 
Vi^j  â  que  les  mal  mariés  , 


pas  plus  avancé  qu'auparavant  ; 
car  ,  ;i  «{uoi  terviroit  un  avantage 
devenu  commun  à  tout  !e  monde, 
ou  seulement  un  avantagr-  qui  se 
seioit  accru  pour  tout  le  nioade 
dans  la  inênie  proportion? 

Courrier  des  Spectacles  , 
()  ventôse  an  lo. 

Pièce  perdue. 

Au    RÉ  D  ACTEUR. 

Hier,  eu  sortant  du  lliéàtrc 
Montansier ,  j'ai  perdu  le  manus- 
crit d'un  /aufieville  ayant  pour 
titre  :  la  Mégalantropogénésie. 
Ce  sujet  vraiment  original  ,  et  à 
la  propriété  duquel  \t  tiens  beau- 
coup ,  pourroit  m'ètre  volé  par 
quelques  adroits  c-nfrères. 

Je  \ous  prie  donc  d'insérer 
ma  réclamation  dans  votre  jour- 
nal ,  et  d  y  joindre  mon  couplet 
d'annonce  ,  que  voici ,  el  qui  .-er- 
vira  peut  être  à  faire  reconnoîlre 
les  plagiaires. 

AIR  :  Trouverczvous  unparlem^ 

H  La  J\Jégalantiopr>géné- 
»  Sie  a  fuurni  cette  folie  ; 
»  Sans  doute  l'auteur  fut  gcné 
»  Pour  en  faire  une  comédie. 
»  Par  vous  il  doit  eue  ju£;é  : 
»  Ah!  de  grâce,  fuites  qu'on  rie 
»  A  la  Mégalantropé- 
>»  Blcgaiaiitropogàiiésîe.  » 

Je  vous  salue  avec  considération, 

Alix  ,  homme  de  loi, 
Rue  dp.  Foin-Soint-JacqueSf 
n"".  i5.  (î) 

(i)  On  voit  bien  que  des 
vers  de  cette  espèce  ont  pris 
naissance  dans  la  nie  du  Foin, 
Si  les  poètes  du  p'audet^ille 
etoient  tous  logés  àpareilleen- 
seigne,  les  Parisiens  n'itxtieiU 
plus  si  somment  admirer  les 
Prés- Saint -Gervais.  Gare  le 
faux-bourdon  de  NoLre'Dawc\ 
quand  tes  habitués  de  la  i ve- 
au Foin  commsH  ceroienl  leues 
concerts^ 
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qui  crient  contre  son  sys- 
tème ,  à -peu- près  comme 
il  n'y  a  que  les  marchands 
de  vin  qui  fassent  la  guerre 
à  l'eau ,  ou  les  frippons  aux 
réverbères. 

B.  M.  P. 

Défenseurs  de  la  Patrie  ^ 
2.6  prairial  an  lO. 

Aux  AtJTEUBS  DU  JOURNAL. 

L'accueil  favorable  dont 
le  public  a  honoré  l'ou- 
vrage piquant  et  vraiment 
original  de  la  Mégalantro- 
po gênés ie j  (l'Europe  sa- 
vante et  littéraire  en  a  re- 
tenti) ayant  engagé  l'au- 
leur  à  faire  des  recherches 
qui  vinssent  à  Tappui  de 
son  système ,  il  s'est  livré 
pendant  huit  mois  consé- 
cutifs à  ce  travail  j  il  a  été 
aidé  par  plusieurs  savans  na- 
turalistes, qui  ont  bien  vou- 
lu lui  communiquer  leurs 
lumières ,  et  donner  par-là 
un  nouveau  degré  d'intérêt 
à  un  ouvrage  qui  peut  avoir 
une  si  grande  infîtience  sur 
les  progrès  de  la  civilisa- 
tion, et  sur  la  perfectibi- 
lité individuelle  de  l'es- 
pèce humaine.  La  seconde 
édition  paroîtra  bientôt  ; 
elle  n'a  presque  rien  de 
commun  avec  la  première; 
il  n^y  a  que  le  nom  et  le 
système  de  conservé;  le 
plan  est  d'un  genre  absolu- 
ment neuf,  et  l'ouvrage  est 
écrit  avec  méthode  et  clar- 
té} on  en  a  éloigné  tout  ce 


Décade    Philosophique  ^ 
^offiniaire  an  lo. 

L'art  de  fairs  des  enfans  d'es- 
prit !  .  .  .  Paris  est  vraiment 
une  souree  féconde  en  invention* 
de  toute  espèce.  En  voilà  une 
nouvelle;  et  il  faut  supposer  que 
le  père  de  l'auteur  de  la  Méga- 
lantropogénésie  possédoit  ce 
secret  ,  que  son  fils  en  est  un 
heureux  essai,  et  vraiment  une 
production  de  l'art.  Honneur 
lui  soit  rendu  ,  puisqu'il  va  peu- 
pler ma  patrie  de  f;rand s  hommes, 
de  gens  d'esprit  et  de  talens  ! 

Tout  le  procède  du  mégalan- 
Iropogénésiste,  consiste  à  ma- 
rier un  grand  homme  à  une 
femme  qui  ait  de  l'esprit  et  des 
vertus  ,  et  il  assure  que  leurs  en- 
f.us  se  distingueront  immanqua- 
blement par  leur  génie  ou  leur* 
talens.  C'est  au  lecteur  à  voir 
maintenant  si  parmi  ses  con- 
noissances  ces  sortes  d'unions 
n'ont  pas  eu  lieu  ,  et  si  les  enfans 
qui  en  sont  résultes  ressemblent 
toujours  à  ceux  qui  leur  ont 
donné  le  jour.  Figaro  disoit  que 
le  fils  d'un  butor  étoit  souvent 
un  homme  d'esprit;  mais  Figaro 
n'est  peut-être  pas  une  auiorilé, 
parce  que  nous  ignorons  s'il  par- 
loit  de  son  père. 

Le  traité  de  la  Mégaîantropo- 
génésie  n'occupe  qu'un  très-  petit 
nombre  de  pages.  Les  deux  tiers 
du  Volume  sont  remplis  par  deux 
extraits  :  ('un  sur  l'art  de  pro- 
ciêerles  sexes  à  volon!:é,  (  ce 
qui  est  plu^  facile  que  celui  de 
perpétiïer  les  talens  et  l'esprit  ) 
et  l'autre  de  l'ouvrage  de  Lava- 
ter»  I!  est  aise  de  faire  un  livre 
de  cette  manière  j  et  l'on  pour- 
roit  dire  de  l'auteur  ,  que  c'est 
un  faiseur  de  lii^es  faits  ;  du 
reste ,  notre  a»alhême  çst  pro- 
noncé par  I  épigraphe  de  l'au- 
teur ,  qui  comme  beaucosp  d'au- 
tres 5  a  la  roof^pstie  de  5e  citeE 
lai -même  •- 
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qui  pouvoit  blesser  îes  oreil- 
les délicates,  et  il  est  au- 
jourd'hui   destiné  à  servir 
d'alnianach  de  toilette  aux 
femmes.  L'histoire  du  per- 
fectionnement    des     races 
dans  l'économie  rurale  ,  si 
décisive    en    faveur   de   la 
IMégalantrapogénésie  ,    ne 
laisse    rien    à    désirer ,   et 
l'auteur  a  donné  à  son  sys- 
tème ,  autant  qu'il  est  pos- 
sible ,  toute  l'évidence  d'une 
démonstralion  physiologi- 
que. C'est  à  l'expérience  à 
réaliser  ses  idées,  et   aux 
sociét<:S  savantes  à  deman- 
der aux  gouvernemens  lés 
institutions  propres  à  per^ 
pétuer  la  race  des  grands 
hommes,    La    nature    suit 
toujours  le  même  mode  de 
reproduction  _,  soit  qu^elle 
organise  un  animal  à  ins- 
tinct ,  ou  une  tête  à  raison. 
Cette  vérité  profondément 
sentie  par  tous  les  physio- 
logistes ,  ne  peut  exciter  les 
sarcasmes  que  de  quelques 
esprits  étrangers  aux  pre- 
mières notions  des  sciences 
physiques     et     naturelles. 
L'auteur  poursuivant  tou- 
jours son  utile  carrière  ,  et 
voulant,   pour  ainsi  dire  , 
fpirîtualiserles  races  futu- 
res,   pour   ne   pas    perdre 
un  temps  précieux  à  éclai- 
rer  des   aveugles ,  ne  ré- 
pondra jamais  aux  calem- 
hourgs,    armes    émoussées 
de  la  médiocrité   et  de  la 
alouse  ignorance  j  mais  il 


tt  Les  esprits  sirperSciels  eî 
»  mon  siècle  m'appeileront 
»  peut-êtfe  un  fou  ;  mais  je 
»  n'ambitionne  recueillir  iJan»  la 
»  postérité  que  la  voix  du  sa^e.  «» 

Il  seroit  f^ossib'e  que  l'auteur 
de  l'art  de  faire  des  enfans  d'es- 
prit,  possédât  l'ait  de  se  con- 
nûiLre  soi-même. 

Observons  ,  en  finissant ,  que  le 
C'  and  mot  qu'a  composé  l'auteur, 
signifie  l'art  de  faire  des  hommes 
grands  (  de  stature)  et  non  pas 
de  grands  hommes  (i). 
Bulletin  de  la  Littérature ,  des 

Sciences  et  des  Arts ,  ii°.  55, 

3o  germinal  an  1 1. 

Au  C.  Lu  CET  ,  rédacteur. 

Il  est  plus  aisé  de  faire  du 
neuf  que  du  bon. 
(Art  défaire  des  enfans.  ) 

Citoyen  , 

Apréi  le  compte  aussi  exact 
qn'intrressant  que  ^ous  avez  ren- 
du dans  vos  feuilles  ,  des  ou- 
vrages du  C.  Miilot  ,  sur  l'art 
de  procréer  les  sexes  à  volons 
té  f  et  sur  celui  d'améliorer  et 
de  perfectionner  les  hommes  ; 

(i)  C'est  après  avoir  con- 
siilié  le  professeur  d'histoire 
grecque,  au  collège  de  Franc e^ 
rjiie  j'ai  composé  mon  long 
mot;  il  est  à  présumer  quua 
savant  aussi  distingué  que 
M.  Lévêcjue  sait  sa  gram- 
maire. D'ailleurs ,  si  j  ai  eni" 
ployé  un  mot  impropre  ,  cela 
n'a  pas  empêché  que  l'on  ne 
m'ait  entendu ,  et  certaine-' 
ment  d'après  le  bruit  qua  fait 
mon  ouvrage  ,  même  par  son 
seul  titre  ,  je  suis  obligé  _,  par 
reconnaissance  ,  à  lui  conser- 
ver son  nom.  Je  suis  bien  fâ- 
ché pour  MM.  les  hellénistes , 
de  nepouvoirme  rendre  à  leurs 
désirs  ,  mais  Méiralantropogé' 
nésie  ils  ont  lu,  Mégalantrap^-^ 
génésie  ils  liront.  ... 
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saura  tenir  compte  des  ob- 
jections sérieuses  etsensées 
qui  auront  pour  but  la  plus 
grande  perfection  des  lu- 
mières et  l'amour  constant 
et  philosophique  de  la  vé- 
rité.     JuLLiEN  j  inédecin. 

Défenseurs  de  la  Patrie  j 
l5  plui^iose  an  1 1. 

Variétés. 

Sur  la  discussion  solennelle 
et  publique  qui  a  eu  lieu 
à  L'éccle  de  médecine  de 
Paris  ,  le  28  nivôse  der- 
nier ^  relativement  à  la 
'Mégalantropogén  ésie. 

Depuis  plus  d^une  année 
on  parle  beaucoup  d'un  ou* 
vrage  sur  l'art  de  créer  des 
enfans  d'esprit.  Il  n'est  per- 
sonne qui  n'ait  été  frappé 
de  la  singularité  de  ce  pro- 
jet ;  cependant,  jusqu'ici  , 
tout  se  bornoit  à  quelques 
plaisanteries ,  et  l'idée  de 
perfectionner  l'espèce  hu- 
maine paroissoit  être  le  rê- 
ve d^un  enthousiaste  plutôt 
q  ne  la  méditation  d'un  hom- 
me éclairé. 

Enfin  ,  les  journaux  an- 
noncèrent qu'on  soutien- 
droit  à  l'écoie  de  médecine 
de  Paris  ,  le  28  nivôse ,  une 
thèse  ayant  pour  titre  : 
Existe-t-il  un  art  'physico- 
Ttiédical  j  pour  augm.enter 
l'intelligence  de  VJiomme , 
en  perfectionnant  ses  orga- 
nesl  Ou  la  Mpgcilantropo- 
génésie  n' est-elle  qu'une  er- 
reur ? 


j  il  vous  paroîtra  sans  doute  essen- 
tiel de  faire  connoître  un  autre 
écrit ,  publié  par  le  C.  Rofert  , 
et  qui  a  pour  titre  :  la  Méga^ 
lantropogénésie  ,  ou  l'art  de 
faire  des  enfans  d'esprit,  qui 
deviennent  de  grands  hommes. 
Cet  ouvrage  paroît  avoir  tant  de 
rapport  avec  les  deux  premiers  , 
qu'il  nous  semble  que  quiconque 
s'ëloisneroit  des  principes  de  l'un, 
manqueroit  indubitablement  le 
but  que  tout  bon  c'ito}'en  doit  se 
proposer.  En  effet ,  dans  l'un  , 
l'on  apprend  à  diriger  sa  volonté 
d'une  manière  fort  simple,  sur  le 
choix  d'une  fillp  ou  d'un  iiarçon. 
Dans  l'autre  ,  l'on  donne  à  ce 
choix  toute  la  perfection  qu'tine 
bonne  éducation ,  tant  physique 
que  morale ,  peut  procurer  ;  mais 
cela  ne  saflisoit  pas  :  il  étoit  en- 
core bon  de  connoître  le:^  rap- 
ports qu'il  convient  d'étjbiir 
entre  les  individus  qui  doivent 
s'unir  pour  preciéer  des  enfans 
d'f  sprit  ;  et  le  C.  Robert  indique 
ce  iKoj'en  d'une  manière  ttè»- 
c'aire  et  très-facile  àsuivre.Yous 
jiigtz  donc,  citoyen  rédacteur  , 
combien  la  connois^ance  de  I  ou- 
vrage que  je  vous  invite  à  faire 
connoître  au  public  est  intérts- 
sanle.  L'on  ne  conçoit  même  pas 
pourquoi  le  C.  Miilot  ,  aprè.i 
avoir  établi  d'une  manière  f'i 
palpable  ,  la  possifilité  de  prv>- 
créer  de»  sexes  à  volonté  ,  refuse 
au  C.  Robert,  celle  de  faire  deà 
hommes  d'esprit,  d'autant  plus 
que  la  probabilité  nous  paroît  tout 
aussi  bien  étsbhe  en  faveur  d-" 
l'un  que  de  l'autre  système  .... 
Au  surplus  ,  l'annonce  que  vous 
ferez  de  cet  ouvraee  vous  rendra 
participant,  n'en  doutez  pas  ,  k 
laeloire  de  nattiraliser  l'arbre  fé- 
cond de  la  Mégalantropogéné- 
ei?. 

Dans  l'analyse  que  vous  ferez 
de  ce  merveilleux  ouvrai^e  ,  vous 
ne  manquerez  pas  de  faire  re- 
marquer   à   vos    souscripteurs  , 


Jamais  question  plus  im- 
portante n'avoit  été  agitée 
avec  plus  de  solennité  :  l'af- 
,  fluence  fut  extrême  j  plus 
de  deux  mille  auditeurs  at- 
tendoientavec  le  plus  grand 
intérêt  la  décision  de  cette 
école  célèbre  sur  une  ques- 
tion qu'il  appartenoit  à  elle 
seule  de  résoudre. 

Le  C.  Robert ,  candidat , 
auteur  de  la  Mégalantro- 
fjogénésie  y  énonça  son  sys- 
tème ,  en  développa  les  fon- 
demens ,  prouva,  par  des 
considérations  tirées  des 
connoissances  les  plus  pro- 
fondes de  la  médecine  et  de 
Fhistoire  naturelle  ,  que 
l'intelligence  de  l'homme 
étoit  subordonnée  à  l'état 
de  ses  organes ,  et  qu'en 
perfectionnant  les  organes , 


l'intelligence 


augmentoit 


progressivement  ;  il  indi- 
qua les  moyens  de  perfec- 
tionnercesorganes,  etc.  etc. 
Les  professeurs,  loin  de  re- 
garder ce  système  comme 
une  erreur  ,  en  parlèrent 
comme  d'une  vue  de  génie  ; 
ils  ne  firent  des  objections 
que  pour  donner  au  candi- 
dat l'occasion  de  développer 
ultérieurement  son  idée.  Joi- 
gnant à  l'imagination  la 
plus  brillante,  la  plus  vaste 
érudition  et  les  talens  les 
plus  distingués ,  le  C.  Ro- 
bertdérouloit  aux  yeux  des 
spectateurs  étonnés  l'his- 
toire des  siècles  passés  j  il 
montroit  que,  dans  tous  les 


que  le  secret ,  inconnu  jusqu'ici , 
de  créer  de  grands  hommes  à 
voionlé  ,  est  une  vérité  tellement 
démontrée  ,  qu'il  n'est  pas 
plus  difficile  d'avoir  des  «  nfans 
d'esprit ,  que  d'avoir  un  cheval 
arabe  ,  un  basset  à  jambes  tor- 
ses ,  etc.  Vous  y  ferez  observer 
que  le  siècle  de  la  philosophie  , 
en  versant  un  torrent  de  hunières 
sur  les  esprits,  les  a  mis  dans  une 
sainte  incandescence;la/^/e^fl /a/i- 
tropogé/iésîe  sera  donc  la  source 
intarissable  des  grands  hommes. 
Eh  !  qui  pourroit  se  refuser  aux 
raisonnement  de  fauteur,  lors- 
qu'il dit  :  «  Si  la  folie  est  bérédi- 
»  taire  ,  pourquoi  la  raison  ne  le 
»  seroil-elle  pas  aussi  ?  Mariez 
>»  un  homme  d'esprit  avec  une 
»  fenmie  d'esprit ,  et  vous  aurez 
»  des  hommes  de  génie.  »  L'on 
pourra  peut-être  même  enchérir 
sur  la  pensée  de  l'auleur  ,  en  di- 
sant que  par  cette  sage  précau- 
tion,  l'art  d'à  mélioi  er  les  hommes , 
du  C.  Mi'lot,  di  viendra,  je  ne 
dirai  pas  inutile  ,  mais  pour  ainsi 
dire  un  jeu,  d'autant  plus  simple, 
que  l'on  aura  mis  la  nature  dans 
la  nécessite  de  fuire  les  plus 
grands  hais. 

Dans  vos  observations  sur  l'ouï 
vrage  du  C.  Rj^ifeert ,  vous  insis- 
terez peu  sans  doute  sur  la  dégé- 
nérescnce  des  races,  qui  se  fait, 
à  ce  qu'il  assure,  toujours  par  les 
femelles  ;  car  cela  cadreroit  mal 
avec  la  manière  galante  dont  le 
beau  sexe  a  été  traité  par  M.  Mil- 
lot.  Cependant  vous  pourrez  faire 
sentir  aux  femmes  combien  il  est 
essentiel  deculii ver  leur  esprit, et 
de  ne  pas  se  b<^rner  à  nourrir  leurs 
enfans ,  et  à  conduire  un  ménage. 
Spar?.e ,  Lacéoémone  et  Rome 
fournissent  des  preuves  en  faveur 
de  celte  opinion.  Quant  à  la 
note,  paee  24, ^^"S laquelle  l'au- 
teur renîarque  qu'il  y  a  deux  ou 
trois  cents  ans  ,  chaque  famille 
cocseïvoit  des  traits  de  reseem-' 
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temps ,  dans  tous  les  lieux,  I  feiaijce  , 
tous  les  philosophes  trans- 
cendans  ^  depuis  Solon  jus- 
qu'à Descartes,  avoient  été 
les  précurseurs  de  son  sys- 
tème ;  il  pulvérisa  toutes  les 
objections  qu'on  lui  fit,  soit 
qu'elles  fussent  tirées  de 
l'histoire  ,  ou  de  l'économie 


animale.  La  vigueur  et  la 
solidité  de  ses  réponses,  la 
netteté  de  ses  idées  _,  la  pro- 
fondeur de  ses  connoissan- 
ces  y  l'à-propos  de  ses  ré- 
parties ,  avoient  tellement 
excité  l'enthousiasme  de 
l'auditoire  et  des  profes- 
seurs eux-mêmes ,  que  sou- 
vent toute  la  salle  retentis- 
soitdes  plus  vifsapplaudis- 
semens.  Un  professeur,  dans 
un  de  ces  instans  d'ivresse, 
finit  d'interroger  le  candi- 
dat, en  lui  disant  :  Je  vois , 
dans  votre  dissertation,  que 
vous  êtes  célibataire  ;  ma- 
riez-vous d'après  vos  prin- 
cipes ,  et  vous jirouverez 
mieux  que  persane  la  réa- 
lité de  votre  système  (i). 

L'art  de  créer  des  enfans 
d'esprit,  ne  paroîtra  sans 

(0  On  voit  par  là  que  le  père 
du  C.  Robert  avoit  connu  le  se- 
cret de  son  fils ,  et  que  le  bon 
mot  mis  ,  par  un  journaliste , 
dans  la  bouche  d'une  femme , 
qu'on  suppose  avoir  dit  dans  une 
scciéié  ,  après  avoir  lu  la  Mëga- 
hniroYio^énésieiC  estbîen  do7?i~ 
mage  pour  Cauteur  que  son 
père  n'aitpas  connu  son  secret, 
ne  pouvoil  è'.re  plus  mal  appli- 
qué. 


que  l'on  retrouve  diffî- 
cilelnent  aujourd'hui ,  si  ve  n'est 
encère  parmi  les  enfans  d'Israël , 
c  esj  peut-être  comproaiettre  la 
fidélité  conjugale  de  notre  siècle, 
et  manquer  de  ménagement  dans 
affaire  qui  manque   de  té- 


une 


moins  :  qui  assurera  en  effet  a 
l'auteur  de  la  Mégalantropogé- 
nésie  que  les  traits  de  ressem- 
blance étoient  plus  grands  il  y  a 
plusieurs  siècles  (i).  Au  surplus, 
pour  noire  tranquillité  ,  il  est 
peut-être  prudent  de  ne  pas  trop 
toucher  à  celte  corde  ,  toujours 
trop  sensible  pour  d  honnêtes 
gens.  Mais  revenons  au  systèsie 
qui  indique  la  manière  d'avoir 
des  hommes  d'esprit  ,  et  qui 
consiste  tout  siaiplement  à  unir 
des  femmes  d'esprit  avec  des 
hommes  d'esprit  ,  afin  d'avoir 
des  enfans  d'esprit  qui  devicn- 
droient  de  grands  honnies. 
Quelques  lecteurs  demanderont 
peut-être  quand  et  comment  ces 
alliances  pourroient  se  faire  ? 
QiieUe  ser»  la  pierre  de  touche 
de  l'esprit  propre  à  faire  eon- 
noître  les  in^-iviHus  qu'il  sera 
convenable  de  réunir  -Mi  y  a 
tant  de  gens  qui  ont  des  pré- 
tentions à  l'esprit  I  sera-ce  d'à  près 
des  écrits  et  des  ouvrages  qui  in- 
diqueront que  les  futurs  conjoints 
ont  l'esprit  que  l'on  chercherii  à 
multiplier?  Y  aura-t-il  des  jufios 
pour  prononcer,  et  ces  juges, 
où  les  prendra-t-on  ?  D'ailleurs, 
ne  conrra-t-on  pas  les  risques 
d'allier  des  esprits  incompatibles, 
et  desquels  naîtroit  un  genre  d'es- 
prit semblable  à  celui  des  so!s. 
Si ,  par  exemple  ,  l'esprit  de  la 
femme  éloit  porté  pour  la  poésie, 
et  que  celui  du  mari  ne  fut  pas 
organisé  pour  ce  genre  d'esprit  » 
ce  contraste n'auroil-il  pas  sesin- 
convéniens  (2)  ?  C'est  sans  doute 


(1)  Les  portraits  de  famille  1^ 

{1)  J'avoue  ingénument  qrj& 

je  suis  fort  inquiet  sur  le  sort 
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doute  plus  aujourd'hui  mie 
conception  ridicule  ;  puis- 
qu'une école  aussi  savante 
que  celle  de  médecine  de 
Paris  s'en  est  occupée  tiès- 
sérieusement  j  et  cet  art  doit 
fixer  l'attention  de  tous  les 
naturalistes. 

C'est  probablement  par 
ignorance  ou  par  irréflexion 
que  quelques  personnes  ont 
regardé  le  système  de  la 
Jkléga la n tropo gênés ie  com- 
me tendant  au  matéria- 
lisme. «  Lorsqu'Helvétius 
î)  publia  son  livre ,  dans  le- 
))  quel  il  établissoit  l'éga- 
5)  lité  parfaite  entre  les  es- 
»  prits  ,  tout  le  monde  se 
5)  récria  contre  son  système 
3)  erroné;  »  pourquoi  donc  , 
(  disoit  le  C.  Robert ,  en 
défendantsa  thèse  ),  apour- 
j)  quoi  donc  a-t-on  voulu 
))  confondre  laMégalantro- 
î)  pogénésie  avec  le  système 
5>  d'Helvétius^  dont  elle  sa- 
»  pe  les  fondemens^  dont 
3)  elle  est  la  réfutation  la 
})  plus  complète....  ?»  Mais 
rien  ne  prouve  mieux  com- 
bien ce  système  est  indé- 
pendant du  matérialisme 
que  les  considérations  sui- 
vantes : 

Dans  une  très-belle  divi- 
sion des  phénomènes  phy- 
siologiques ,  le  C.  Buisson , 
cousin  du  célèbre  Bichat,  a 
établi  que  l'homme  étoit 
une  intelligence  servie  par 


sur  tous  ces  objets  que  l'auteur 
auroit  dû  étendre  ses  réflexions. 
D'aiiieurs,  seroit- il  aussi  intéres- 
sant que  l'on  pourroit  le  croire, 
que  la  race  des  hommes  d'esprit 
se  propageât  taol  ?  Pourroil-on 
seflatter  qu'ils  vivroient  ensemble 
plnscordialeraeot?  Vous  pourrez 
peut-être,  citoyen  rédacteur,  ci- 
ter votre  numéro  24  >  P^^S^  '^8, 
dans  lequel  vous  dites  que  la  têie 
ne  tourne  qu'aux  ^ens  d'esprit  , 
d'où  il  s'en  suivroitque  la  société 
courroit  les  risque^  de  n'être 
bientôt  composée  que  de  fous  : 
jugez  d'après  cette  reaiarque-là, 
où  nous  mèneroient  les  vues  de 
l'auteur  de  la  Mégulanlropvgé- 
nésie. 

Ces  réflexions  ,  et  beaucoup 
d'autres  encore ,  nous  feroient 
presque  regarder  l'idée  du  C.  Ro- 
bert comme  un  joli  rêve;  et  le 
troisième  chapitre  de  ses  ou- 
vr'-ges  ,  comme  un  épisode  assez 
bien  amené.  L'auteur  croit  qu'un 
peuple  de  savans ,  d'orateurs,  de 
politiques,  sans  cesse  renais^ans, 
ne  sauroit  être  subjugué.  C'est 
dans  ce  chapitre  où  le  C.  Robert 
voudroit  que  la  mort  d'un  grand 
homme  fût  honorée  par  le  deuil 
général  de  deux  athénées  dont  il 
supposeî'étâjliissement.  L'on  sent 
tr^ès-bien  que  ces  deux  athénées 
n'auroient  jamais  d'autres  déco- 
rations que  celle  de  la  tristesse  , 
puisque  les  grands  hommes  de- 
viendroient  très-communs  et  très- 
multiplics  ,  par  la  sage  précau- 


futur  des  énigmes ,  si  l'épouse 
de  M,  LuceL  nest  pas  en  con- 
traste auec  l'esprit  de  son 
mari  ,  lorsqu'il  leur  plaira  de 
donner  au  monde  de  nouveaux 
OEdipes  ,  capables  un  Jour 
de  marcher  eux-mêmes  auec 


^  éclal  sur  les  traces  lumineuses 

des  organes  j  dès  -lors  ,  ne  I   ^^  i^^r  père  ,  que  nous  avons 
yoit-on  pas  qu'en  perfec-  f  vu  si  rayonnant. .  .  » 
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tîonnant  les  organes  ou  les 
instrumens  ,  l'intelligence 
développera  mieux  son  ac- 
tivité, et  que  les  fonctions 
intellectuelles  seront  d'au- 
tant plus  parfaites,  que  les 
organes  auront  acquis  une 
plus  grande  perfection. 

L'art  de  créer  des  hom- 
mes d'esprit  ,  n''est  donc 
point  une  chimère  ;  la  mé- 
decine en  reconnoît  la  so- 
lidité ;  et  la  morale,  loin 
d'être  compromise  par  cet 
art ,  comme  on  vouloit  nous 
le  faire  craindre ,  en  reti- 
rera les  plus  grands  avan- 
tages ;  car  ,  comme  l'ob- 
serve Bacon  ,  «  un  peu  de 
))  philosophieconduitàTin- 
))  crédulité,  mais  beaucoup 
))  de  philosophie  ramène  à 
»  la  religion.  » 
C'*^*^ ,  un  de  fjos  abonnés. 

Défenseurs   de  la  Patrie  ^ 
2 1  ventôse  an  1 1 . 

Aux  AUTEURS  DU  JOURNAL. 

Persifler  un  ouvrage 
quand  on  ne  peut  le  réfu- 
ter, est  une  logique  extrê- 
mement commode  pour  ri- 
gnorance ,  très-favorable  à 
la  mauvaise  foi ,  et  presque 
toujours  heureuse  auprès 
d'un  peuple  naturellement 
rieur.  Les  opinions  les  plus 
respectables  comme  les  pré- 
jugés les  plus  invétérés, 
les  découvertes  les  plus  bril- 
lantes comme  les  concep- 
tions les  plus  bizarres  ,  tout 
tombe  indistinctement  sous 


tien  que  l'on  auroît  prise  Je  les 
reproduire. 

Nous  n'insisterons  pas  davan- 
(o^e  sur  tont  ce  que  vous  aurez 
d'inte'ressant  ù  dire  ,  touchant  la 
Megalantropogénésîe  ;  nous 
passerons  même  6ur  fa  conclusion 
de  l'ouvrage, à  laquelle  vous  ferez 
très-bien  de  rc.pvoyer  vos  lec- 
teurs ;  ils  verront  que  c'est  dans 
cel  é'iiquent  rnorceju  que  brille 
toutl' feu  de  l'ima^^ina lion  de  l'au- 
teur ,  qu'il  etoit  en  i'ërrivant 
dans  uae  sainte  incandescence  ; 
c'est-li  qu'ils  apprendront  que 
1  aliatprdissen'tent  des  esjjèce-;  est 
plutôt  une  gîbbosité  de  l'art ^ 
qu'un  sommeil  passsgcr  on  un 
ouhîi  constant  des loix  delarrjère 
eommune. 

P.  S.  M.  Robert  le  jeune  vient 
de  faire  reparoître  hon  sy-tème  , 
SGus  le  nom  de  Coup-d' œil  phy- 
siologique et  médical  sur  la 
M&galantropogéuésie(i).CeUe 
petite  brochure  ,  semblable  à  son 
aîne'e  ,  est  revêtue  de  touîes  le» 
probabilités  dont  l'idëe  de  mui- 
tiplicT  1  s  «ronds  hommes  est 
susceptible.  L'autcury  débiiontre 
combien  est  grande  rinlluence 
de  i'dtat  des  esprits  au  moment 
de  la  trarisfusion  ,  et  combien  ie 
père  de  ïrislani  Shandy  avoit  à 
se  plaindre  de  la  distraction  de 
son  épouse  ,  lorsqu'elle  s'avisa 
de  lui  demander  si  par  hasard  il 
n'avoit  pas  oublié  de  monter  la 
pendule.  Les  lecteurs  v/rront 
avec  plaisir  une  liste  de  grands 
hommes  ,  qui  gembleroient  ne 
devoir  leurs  grandes  qualités  qu'à 
la  présidence  de  l'arnour  .  au 
moment  de  leur  existence.  Pa- 
mi  ces  uoms,  justement  célèbres» 
se  trouvent  ceux  d'tLnée  ,  d'Ho- 

Il  III  ■  ..i.i<.iiim,.i     .11  K. 

(i)  C'est  apparemment  c^  la 
thèse  (-]ue  j'ai  soutenue  le  28 
ni'.'ose  dernier,  à  l'école  de 
Médecine  j  que  le  correspon" 
4a?ît:  de  M.  Lucet  vsuLparler, 


Tarme  puissante  du  ridi- 
cule  

•  •  •>••••>• 
Lisez  les  comptes  rendus 
des  ouvrages  d^histoire  na- 
turelle ,  des  sciences  mo- 
rales,  de  philosophie  médi- 
cale, et  vous  serez  étonné^ 
autant  qu'indigné  ,  d'y  ren 
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mère ,  Erasme ,  Danois ,  d^Alem-* 
bert ,  le  maréchal  de  Saxe  ,  Lo- 
wendal  ,  Cardan  ,  Chapelle  ,  ua 
grand  poète  de  nos  jours ,  et 
beaucoup  d'autres  dont  la  liste  , 
assez  longue,  et  très- favorable 
au  système  de  la  MégalantropO' 
génésie,  et  prouve  que  leurs  pa- 
ïens éloient  au  moment  de  leur 
existence  ,  dans  une  sainte  ifi' 
candescence. 


contrer  tant  de  rapprochemens  forcés,  de  citations  alté- 
rées, d'interprétations  arbitraires,  le  tout  bien  et  dûment 
entrelardé  de  quelques  misérables  jeux  de  mots,  et  de 
beaucoup  de  plaisanteries  aussi  triviales  qu'insignifian- 
tes. Ainsi  vient  d'être  traité  le  médecin  Robert,  au  sujet 
de  sa  thèse  sur  la  Mégalantropogénésie.  Et  d^abord  ,  nous 
l'avouerons  avec  impartialité,  le  titre  de  Touvrage  ne 
prévient  pas  en  sa  faveur;  il  promet  trop;  il  annonce 
comme  certain  ce  qui  n'est  que  probable.  Il  donne  comme 
un  art  infaillible  ,  ce  qui  n'est  encore  qu'une  conception 
heureuse ,  mais  subordonnée  à  une  foule  d'anomalies  phy- 
siologiques. L'apparition  des  grands  hommes  est  un  de 
ces  phénomènes  soumis  à  un  concours  trop  multiplié  d'é- 
vénemens  favorables ,  de  hasards  heureux  ,  de  qualités 
brillantes,  naturelles  et  acquises  pour  que  le  génie  hu- 
main puisse  indiquer  les  moyens  de  produire  à  volonté 
ce  que  la  nature  et  la  fortune  réunies  ensemble  ne  pro- 
duisent qu'avec  peine  et  à  des  époques  bien  clair-semées 
dans  la  série  des  révolutions  séculaires  ;  néanmoins  cette 
question,  ainsi  que  beaucoup  d'autres ,  est  susceptible 
d'être  présentée  sous  un  point  de  vue  entièrement  op- 
posé ;  et  l'on  peut  appuyer  la  thèse  contraire  sur  des  véri- 
tés également  incontestables.  Ainsi,  l'on  peut  poser 
comme  un  fait  assez  constant  que  les  dispositions  mora- 
les se  transmettant  aux  enfans  par  une  espèce  d'héré- 
dité, il  y  a  plus  de  probabilité  qu'un  homme  de  génie, 
plutôt  qu'un  idiot ,  procréera  des  enfans  spirituels  et  in- 
telligens,  qui,  favorisés  par  leurs  dispositions  primor- 
diales, et  secondés  par  les  circonstances  ,  pourront  s^éle- 
ver  fort  haut  au-dessus  des  autres  hommes.  Cette  héré- 
dité des  qualités  physiques  et  morales  une  fois  démon- 
trée et  admise ,  ne  peut  -  on  pas  rechercher  les  moyens 
de  la  diriger  vers  le  perfectionnement  de  l'espèce  hu- 
maine ?  C'esl-lèle  but  que  s'est  particulièrement  proposé 
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le  C.  Robert;  et  la  route  qu'il  a  suiVie  pour  Tatteindre 
est  celle  de  l'analyse  ,  de  l'observation  etdel'expérience. 
Par-là  l'auteur  nous  associe  en  quelque  sorte  à  ses  re- 
cherches, etl'on  arrive  avec  lui  à  la  solution  de  son  pro- 
blême à  travers  les  vérités  les  plus  connues,  et  aux- 
quelles il  a  ajouté  de  nouvelles  preuves.  Les  faits  qu'il 
présente  à  l'appui  de  l'hérédité  des  qualités  physiques 
et  morales,  quoique  resserrés  dans  un  cadre  fort  étroit, 
sont  nombreux,  bien  choisis,  concluans  et  nourris  d'in- 
térêt. Il  traite  avec  beaucoup  de  sagacité  cette  question  : 
Pourquoi  les  enfans  des  grands  hommes  dégénèrent  '  ils 
si  souventl  II  en  trouve  la  cause  dans  le  peu  de  soin 
qu'ils  apportent  au  choix  de  leurs  épouses  et  à  l'éduca- 
tion de  leurs  enfans.  Ce  que  l'auteur  nous  dit  encore 
sur  le  temps  et  les  circonstances  propres  à  favoriser  la 
procréation  des  enfans  d'esprit,  sur  la  conduite  des 
femmes  pendant  la  grossesse,  sur  la  nécessité  de  Palaite- 
ment  maternel ,  comme  moyen  auxiliaire  du  perfection- 
nement physique  et  moral  de  l'enfant,  renferme  des  pré- 
ceptes lumineux,  et  souvent  des  réflexions  très-piquarètes, 
P»léanmoins  le  C.  Robert  n'est  point  enthousiaste  de  son 
sujet;  il  finit  en  avouant  (  et  cet  aveu  doit  lui  attirer  la 
confiance  de  son  lecteur),  que  son  système  n'est  pointap- 
pHcable  à  un  peuple  en  masse  ,  mais  seulement  à  quehjues 
familles  illustres,  jalouses  de  transmettre  à  leurs  descen- 
dans  leurs  qualités  éminenles  dont  se  compose  la  véritable 
noblesse. 

On  voit,  par  ce  résumé  succinct ,  mais  fidèle,  queciem 
n€  convient  moins  à  l'ouvrage  que  l'annonce  qu'en  a  faîte 
l'auteur  de  l'article  inséré ,  le  26  pluviôse,  dans  la  Gazette 
de  France j  et  l'on  ne  voit  pas  sur  -  tout  où  celui-ci  a 
puisé  la  théorie  qu'il  attribue  à  l'auteur  de  la  Mégalantro- 
pogénésie  ,  et  qu'il  dit  être  composée  de  procédés  qui  ap- 
partiennent entièrement  à  la  chimie.  Les  autres  inculpa- 
tions faites  au  C.  Robert  ne  sont  pas  moins  controuvées  , 
et  il  est  plus  qu'inutile  de  chercher  à  prouver  leur  fausseté. 

J,  DE  JOUVENETY, 

Nota.  Le  Journal  des  Arts  a  inséré  la  même  lettre  dans 
son  numéro  du  aS  yeolose  dernier. 
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L  O  G  O  G  R  I  P  H  E. 

Avez-vous  ,  chers  lecteurs  ,  <Ju  tomps  à  dépenser? 
De  mes  combinaisons  longue  est  la  kirielle  : 
Je  dirai   mps   pouvoirs  sans  les  outre-passer. 
Je  suis  orifjinal  de  fabrique  nouvelle, 

Et  je  renferme,  en  ve'rité  , 
Plus    qu'un  dictionnaire  ,    une  encyclopédie; 

J'offre  à  votre  sagacité 

Le  père  de  la  comédie  ; 
L'autel  de  l'hymenée  et  Je  d  eu  des  combats  ; 
L'émule  de  Oarrick ,  sur  la  scène  française } 

C?  qui  précède  le  trépas  ; 
Un  lieii  que  matelot  de  revoir  est  bien  aise  ; 
L'assassin  de  ^aïre ,  autre  que  Feuilleton  ; 
Un  chanteur  de  Feydeau,  digne  de  vos  suffrages  j 
Un  autre  à  l'Opéra  conquérant  vos  hommages  ; 
Ce  qu'ont  fait  nos  vaisseaux  j   ce  qui  garde  prison  ; 
Ce  qu'il   faut  devenir  pour  êire  quelque  chose; 
L'opposé  de  valet  ;  de  l'église  un  docteur  ; 
La  marche  d'un  cheval ,  quand  urgente  est  la  cause; 
Un   mois  délicieux  ;    de  l'aune   le   vainqueur  ; 
Ce  que  vous  alltz  voir  dans  le  Jardin   des   Plantes  ; 
Le  titre  mérité  par  les  femmes  méchantes; 
Ce  qui  suit  le  travail  et    ce  qui  brille   aux  cieux; 

Ce  que  les  Français  redeviennent; 
Parmi  les   livres  saints  un  livre  précieux  ; 
Ce  que  peu  de  mortels  de  la  nature  obtiennent  ; 
La  Ville  de  Pria  m ,  et  l'enfer  des  païens; 
La  cité  daD3  laquelle  on  écrit  cps  riens; 

Le  compagnon  de  la  boussole  ; 

Ce  que  consomment  les  brasseurs; 

Le  non)  qu'on  donne  aux  oppresseurs  ; 
Le  peuple  libertin  qui  les  époux  dé?.oIe  ; 
Ce  qui  forme  un  volume  ou  précède  les  rois  ; 
Ce  dont  on  a  besoin  quand  on  n'a  point  de  places  ; 
L'objet  qui  nous  protège  et  maintient  tous  nos  droits  j 
La  chose  nécessaire  aux   fabricans   de   glaces  ; 
Un  fabuliste  né  parmi  les  Phrygiens  ; 
Ce  qu'on  paie  au  spectacle  ,  et  l'endroit  où  l'on  loge; 
Cinq  notes  de  musique;  un  des   comédiens 
Qui,  dans  l'Amant  Bourru  ,  reçoivent  votre  éloge  ; 
La  parque  qui  àéfah  la  trame  de  nos  jours; 

Ce  que  l'espèce  gourmande  aime , 

Et  l'asile  de  Poliphème  , 
Et  ce  que  nos  acteurs  ne  savent   pas  toujours  ; 
Le  contraire  d'un  nain  ;  une  port  de   la   terre, 
Et  ceux  qui ,  les  derniers,   ont   accepté  la   paix. 
Mais   ici  je   m'arrête  :  il  faut  enSn   se   taire  ; 
Si  je  vGulois   tout  dire  un  livre  je   ferois  ; 
Je  vous  déclarerai  pourtant,  avec  confiance, 
Qu'avec  mes  dix  -  neuf  pieds  je  viens  d'entrer  en  France, 
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ESSAI 


C  H  A  P  If  tl  E    PRE  MI  É  vCT 

ÎJ homme  ^    par  son    organisation   physique   et 
morale ,     tend   à    la  perfectibilité. 

\  à  A  structure  physique  de  l'homme  présente  aux 
yeux  de  l'anatomiste  philosophe  des  phénomè- 
nes très-importàns.  S'il  domine  par  la  pensée  sur  . 
tous  les  êtres ,  on  peut  dire  que  ce  n'est  que  de 
la  perfection  de  ses  organes  qu'il  emprunte  sa 
royauté  (i).  Son  caractère  distinclif  est  la  station 

(i)  Comme  nous  pensons  que  pour  bien  connoîlre  les 

'facultés  intellectuelles  de  l'homme,  il  faut  avoir  étudié  sa 

structure  anatomique    et  physiologique,  et  que  c'est  là  le 

seul  fil  d'Ariane  qui  puisse  nous  guider  dans  le  labjrin-* 

A 
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perpendicuiaire ,  jointe  à  la  direction  de  ses  lignes 
faciales.  Sa  tête  est  constamment  en  équilibre  sur 
la  colonne  vertébrale  ;  et ,  suivant  la  remarque  de 
Dauhcnton  ,  la  démarche  de  l'homme  est  néces- 
sairemejnt  droite  par  l'articulation  du  trou  occi- 
pital sur  l'atlas  ;  loin  d'être  courbée  vers  la  terre, 
comme  l'a  pensé  un  célèbre  naturaliste  {Moscati')^ 
la  forme  évasée  de  son  bassin  e^e  centre  de  gra- 
vité porté  sur  ses  jambes,  nous  expliquent  la  gros- 
seur et  la  force  des  muscles  j  unie  aux  et  soleaires. 
Dans  la  station ,  le  pied  forme  un  angle  droit  avec 
la  jambe;  et  l'homme  est  le  seul  àes  animaux  qui, 
en  marchant ,  pose  son  pied  dans  toute  son  éten- 
due sur  la  terre  ,  et  qui  ait  les  éminences  char- 
nues qui  favorisent  la  station  droite  ,  et  que  Ton 
connoît  sous  le  nom  de  fesses.  Tous  les  autres 
animaux,  sans  même  en  excepter  le  singe,  n'ayant 
ni  fesses ,  ni  molets  ,  ne  peuvent  avoir  que  mo- 
mentanément une  station  perpendiculaire.  Les 
pieds  de  Ihomme  ,  différent  encore  beaucoup  au 
rapport  de  Lacépède ,  des  mains  postérieures  des 

îhe  de  la  pensée,  nous  prions  nos  lecteurs  de  vouloir  bien 
nous  permettre  déparier  un  instant  le  langage  de  la  science  j 
nous  aurons  soin  qu'aucun  mot  barbare  et  technique  ne  nous 
donne  le  mérite  d'une  profonde  obscurité,  ou  d'une  m4=- 
taph jsique  d'autant  plus  transcendant©  qu'elle  fest  moisas 
intelligible. 
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Singes ,  et  les'  mains  du  premier  ont  bien  une 
autre  perfection.  La  main  du  singe  est  très-mal 
conformée  ;  son  pouce  ne  peut  se  mouvoir  indé- 
pendamment desi  doigts  voisins  ,  qui  n'ont  eux- 
mêmes  ni  les  mêmes  muscles  ,  ni  la  même  adresse 
qu'on  rencontre  chez  Thomme.  Anaxagore  pen- 
soit  que  ce  n'est  qu'à  la  faculté  qu'a  l'homme  de 
se  servir  seul  de  deux  mains ,  qu'il  doit  sa  supré-* 
matie  sur  tous  les  autres  animaux.  Camper  est  le 
premier  qui  ait  donné  fingénieuse  idée  de  la  me- 
sure de  l'angle'  facial.  La  ligne  faciale  est  censée 
passer  par  le  bord  des  dents  incisives  supérieur 
r-es,  et  par  le  point  le  plus  saillant  du  front.  La 
ligne  de  la  base  du  crâne  est  celle  qui  coupe  lon- 
glîudinalement  en  deux  un  plan  passant  par  les 
trois  trous  auditifs  externes  et  par  le  bord  infé- 
rieur de  l'ouverture  antérieure  des  narines.  Il  est 
clair  que  plus  le  crâne  augmente  en  volume,  plus 
le  front  doit  saillir  en  avant,  plus  la  ligne  faciale 
doit  faire  un  grand  angle  avec  celle  de  la  base  du 
crâne  ;  au  contraire  ,  à  mesuré  que  le  crâne  di- 
minue ,  cette  ligne  doit  s'incliner  davantage  en 
arrière.  L'homme  est  c^lui  qui  a  cet  angle  le  plus 
ouvert  ;  il  devient  toujours  plus  aigu  dans  les 
mammifères,  dans  les  oiseaux  ,  dans  les  reptiles, 
dans  les  poissons.  D'après  le  vulgaire  même, 
la  stupidité  semble  être  le  partage  àts  animaux 
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qui  ont  îe  mtiseau  aîongé>  comme  les  grue^,  les 
bécasses;  et  lorsque  quelque  circonstance,  comme 
l'a  très-bien  observé  Cuvier ,  vient  à  relever  la 
ligne  faciale  ,  sans  augmenter  la  capacité  du 
crâne,  comme  cela  a  lieu  dans  l'éléphant  et  la 
chouette,  à  cause  de  la  grande  épaisseur  du  di- 
ploé  de  leur  os  du  front  ,  nous  trouvons  à  ces 
sortes  d'animaux  un  air  particulier  d'intelligence. 
Les  anciens ,  dans  les  figures  de  leurs  dieux  et  de 
leurs  héros  ,  avoient  grand  soin  de  relever  cette 
ligne  faciale  ,  parce  qu'ils  av©ient  remarqué  que 
c'étoit  là  un  des  principaux  Caractères  d'une  in- 
telligence supérieure.  Caylus  a  trouvé  cette  belle 
proportion  dans  toutes  les  statues  de  l'antiquité; 
Les  têtes  européennes  ont  ordinairement  un  an- 
gle de  80  degrés;  les  mongols  de  yS  ;  et  celle  des 
nègres  de  70;  l'orang-outang  de  65  ;  les  sapajous 
et  les  guenons  ,  d'environ  60  ;  les  magots  et  les 
macaques,  d'environ  4^  ;  enfin  les  mandrills,  les 
plus  médians  et  les  plus  féroces  de  tous  les  singes, 
de  3o  seulement  (i).  Cette  courte  notice  du  système 

(1)  Ce  tableau  comparatif  est  extrait  de  l'excellent  ou- 
vrage ducitojen  Guvier,  sur  l'anatoniie  comparée.  Comme 
tout  ce  qui  vient  de  ce  naturaliste  estimable  est  non-seule- 
ment accueilii  avec  ardeur  ,  mais  même  dévoré  par  les  sa- 
vans  de  tous  les  pays  ^  nous  croyons  faire  plaisir  à  nos 
lecteurs  en  leur  faisant  connoître  les  résultats  postérieurs 
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osseux  et  musculaire  chez  l'homme  ,  sert  cléja  à 
nous  faire  connoître  combien  il  diffère  des  autres 
animaux  ,  par  les  seuls  premiers  linéamens  de  son 
organisation  ;  mais  c'est  dans  son  système  nerveux 
ou  sensitif ,  que  la  nature  a  épuisé  toutes  les  res-' 
sources  de  son  art ,  et  déployé  tout  le  luxe  de  sa 
beauté ,  tout  le  faste  de  son  génie. 

Vivre ,  c'est  sentir  ;  mais  la  plupart  des  ani- 
maux sentent  ,  et  cependant  ils  végètent  plutôt 
qu'ils  ne  vivent  ;  la  sensibilité  est  cet  état  du  corps 
organisé  ,  dans  lequel  l'impression  produite  sur 
lui  par  un  corps  extérieur  quelconcjue  détermine 
l'exercice  caché  d'une  force  intérieure  qui  mo- 
difie l'action  de  la  cause  externe.  Tous  les  êtres 
vivans  n'ont  pas  la  même  sensibilité  ,  parce  que 

de  ses  recherches  sur  cette  partie  inîéressante  de  l'histoiri; 
naturelle  inconnike  avant  Campp.r,  L'angle  facial  d'un 
enfant  européen  est  de  90  dégrés  :  adulte  de  85  :  vieillard 
de  7  5  :  nègre  adulte  de  70  :  orang-  outang  jeune  de  Qf  : 
sapajou  de  65  :  guenon  talapoin  57  :  jeune  mandrill  42  ^ 
coati  28  :  putois  5i  :  chien  doguin  55  :  chien  mâtin  (la 
tangente  passe  à  la  surface  externe  du  crâne  )  4o  ^  âla  sur- 
face interne  25  :  crapaud  à  là  surface  interne  28  (  on  ne 
peut  mener  de  tangente  à  sa  surface  interne ,  à  cause  de  la 
convexité  de  sonnez.  )  :  hjène  5o  :  marmotte  25  :  porc-épfc 
25.  (  Tous  ces  angles  sont  mesurés  par  la  surface  interne  ^ 
parce  qu'on  ne  peut  mener  de  tangente  à  l'externe.  )  Pan- 
golin 59  :  babi-roussa  29  :  bélier  5o  ;  cheval  25  :  dauphin  25. 
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leur  structure  organique  est  différente  ;  maïs 
l'homme  ,  étant  le  plus  parfaitement  organisé  de 
tous,  est  aussi  le  plus  sensible.  Faisons  connoître 
les  instrumens  et  le  mécanisme  de  la  sensibilité; 
c'est  ici  que  commence  la  vraie  étude  physiolo- 
gique de  riiomme  social;  et  tous  les  philosophes, 
qui  ont  écrit  sans  le  secours  de  l'anatomie  sur 
l'homme  et  sur  ses  facultés  ,  n'ont  fait  que  des 
romans  plus  ou  moins  estimables  ,  mais  unique- 
ment fond  es  sur  des  erreurs  ;  si  Aristote  ^  Descartes 
et  Loche  ont  les  premiers  débrouille  le  cahos 
de  la  pensée ,  c'est  qu'ils  étoient  médecins. 

Les  nerfs  sont  les  organes  exclusifs  de  la  sen- 
sibilité ;  et  si  elle  est  si  exquise  dans  l'homme  ,  ce 
n'est  que  parce  que  sç^s  organes  jouissent  de  là 
plus  grande  perfection.  L'organe  céphalique  ou 
le  cerveau  est  très-volumineux  chez  l'homme  ;  il 
forme  la  82^.  partie  du  poids  de  son  corps ,  tan- 
dis que  chez  les  autres  animaux,  il  n'en  forme  à- 
peu-près  que  la  75^.  C'est  de  cet  organe ,  comme 
d'un  centre  commun,  que  partent  tous  les  nerfs 
destinés  aux  sensations  ,  ou  aux  mouvemens  vo- 
lontaires. 

Pour  que  les  sensations  s'exercent^  il  laut,  i*'. 
des  appareils  organiques ,  propres  à  recevoir  les 
impulsions  ;  2^.  des  conducteurs  pour  les  trans- 
mettre ;  3*^.  un  centre  particulier  et  commun  pour 
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les  percevoir.  II  faut  donc  des  organes,  des  sens; 
des  nerfs  et  un  cerveau;  aussi  ces  trois  parties  sont 
communes  à  tous  les  animaux  ,  et  ceux  qui  en 
manquent ,  approchent  bien  plus  du  règne  végé- 
tal que  de  ranimai. 

Les  sens  sont  des  appareils  organiques  très- 
compliqués ,  propres  à  recevoir  l'impression  de 
certaines  propriétés  des  corps. 

L'impression  reçue ,  transmise  et  perçue,  s'ap- 
pelle sensation. 

Jusqu'ici  on  n'a  observé  que  cinq  sens  dans 
les  animaux  les  plus  parfaits;  quelques-uns  en 
ont  moins  ,  mais  aucun  n'en  a  davantage  ;  cha- 
que sens  fait  connoître  certaines  propriétés  des 
corps  ,  et  ne  fait  connoître  immédiatement  que 
celles-là. 

Le  toucher  donne  la  connoîssance  de  l'étendue 
de  la  consistance  ,  de  la  figure  ,  des  corps. 

Le  goût  fait  percevoir  la  saveur  au  moyen  de 
certaines  combinaisons  chymiques  qui  affectent 
les  papilles  nerveuses  de  la  langue. 

L'odorat  reçoit  l'impression  de  certaines  par- 
ties c|ul  s'échappent  des  corps  odorans,  et  qui  sont 
connues  sous  le  nom  d'arôme. 

L'ouïe  transmet  à  l'organe  acoustique  la  vibra- 
llté  deî>  corps  sonores. 
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La  vue  enfin  nous  fait  juger  des  couleurs  par 
les  rayons  lumineux. 

Chaque  sens  a  une  organisation  spéciale  qui  le 
rend  propre  à  percevoir  telle  ou  telle  impression , 
et  le  rend  insensible  aux  autres. 

Dans  le  toucher,  il  y  a  des  papilles  nerveuses 
recouvertes  par  un  épiderme  sec ,  de  manière  que 
ce  sens  peut  sentir  le  poli ,  la  rudesse ,  la  consis- 
tance ,  la  température ,  les  trois  dimensions ,  la 
masse. 

Dans  le  goût ,  il  y  a  des  papilles  nerveuses  rap- 
prochées ,  mais  toujours  humectées,  recouvertes 
d  épiderme  très-perméable ,  de  sorte  que  les  subs- 
tances dissoutes  ,  qui  sont  sur  la  langue  ,  traver- 
sent l'épiderme  avec  célérité ,  et  agissent  sur  les 
nerfs  ;  d'où  résulte  la  saveur. 

Dan^  l'odorat ,  les  extrémités  nerveuses  sont  en 
filets  très-tenus  ,  très-fins ,  qui  sont  dans  un  rap- 
port exact  avec  des  molécules  très-fines,  telles  que 
celles  des  corps  dissous  dans  le  fluide  gazeux. 

Dans  l'organe  de  l'ouïe  ,  les  nerfs  sont  dispo-^ 
ses  de  manière  à  être  ébranlés  par  la  vibralité 
des  corps  sonores. 

Dans  l'organe  de  la  vue,  on  voit  une  expan-» 
siori  nerveuse  ,  et  ,  au-devant ,  une  membrane 
transparente,  des  fluides  de  densité  différente, 
des  formes  courbées  qui  modifienl  la  direction 
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des  rayons  lumineux ,  et  les  fait  converger  vers  un 
centre  commun. 

La  finesse  et  Fétendue  des  sensations ,  est  tou- 
jours proportionnée  à  la  perfection  déstructure, 
des  organes  des  sens.  Celui  par  lequel  l'homme  est 
sî^përieur  à  tous  les  autres  animaux  ,  est  le  tact. 
Ce  sens  universel  forme  ,  pour  ainsi  dire  ,  la 
conscience  de  tous  les  êtres  vivans.  (i)  On  appelle 
tact  l'impression  que  reçoit  la  peau  en  général 
dans  toutes  ses  parties. 

Il  n'est  aucune  partie  de  la  peau  qui  n'in- 
dique le  poli ,  la  consistance  ,  la  température  des 
corps  (2)  ;  mais  il  n'y  a  que  la  main  qui  puisse 
nous  indiquer  avec  précision  leurs  formes ,  leurs 
figures ,  leurs  dimensions.  Elle  doit  cette  préro^ 
gative  aux  papilles  nerveuses  qui  s'y  distribuent 
en  grand  nombre  ,  et  à  sa  forme  qui  lui  permet 
cle  se  mouler  à  tous  les  corps ,  d'épouser  toutes 
les  figures. 

On   nomme    toucher  le  tact  qu'exercent  les 

(i)  Les  Poljpes^  au  rapport  de  Trembley  ^  palpent  la 
îamière,  ainsi  que  les  actinies  et  les  autres  zoophites» 

(2)  Nous  sommes  loin  de  croire  que  le  stupide  Hot- 
tentot ,  l'indolent  Samoïède  et  l'Indien  imbécille  ,  qui  se 
frottent  le  corps  de  graisse  ou  de  fiente  d'animaux  ^  puis- 
sent éprouver  des  sensations  délicates  par  l'intermède  de 
leur  peaii. 
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mains.  Le  tact  est  donc  nn  sens  général  qui 
s  exerce  par  le  contact  des  corps  sur  nous;  c'est 
l'afFection  qu'éprouvent  justement  les  nerfs  situés 
dans  toute  la  surface  de  la  peau.  Le  tact  a  divers 
degrés  de  finesse  et  d'étendue  suivant  la  sensibi- 
lité des  parties  affectées.  Tout  le  monde  connoit 
la  sensibilité  de  certaines  parties,  chez  l'homme 
et  dans  la  femme. 

L'organe  du  toucher  appartient  presqu'exclu- 
sivement  à  l'homme  ;  les  autres  animaux  ne 
peuvent  avoir  que  le  tact  général. 

C'est  à  sa  forme  ,  aux  divisions  des  doigts ,  à 
leur  flexibilité  que  la  main  doit  en  grande  partie 
sa  prééminence  sur  toutes  les  autres. 

A  l'extrémité  de  chacun  des  doigts  est  un 
appareil  nerveux,  formé  par  des  papilles,  disposées 
en  spiroïiiles  et  plongées  dans  un  fluide  album i- 
neux.  Il  y  a  dans  la  composition  de  chacune  de 
ces  papilles  nerveuses  ,  un  tissu  cellulaire  très- 
délié  ,  garni  d'un  grand  nombre  de  vaisseaux,  et 
susceptible  d'érection  vasculaire.  La  peau  peut 
encore  prendre  pendant  le  tact  une  tension  qui 
est  due  à  deux  causes.  La  première  est  la  con- 
traction des  muscles  tendiphalingiens  et  métacar- 
pophalingiens  ;  la  seconde  est  l'écartement  des 
doigts ,  et  l'incurvation  de  la  phalange ,  du  côté 
de  l'ongle.  Cette  tension  augmente  beaucoup  la 
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sensibilité  ,  et  par  suite  la  perfection  ,  et  sur-tout 
la  finesse  du  toucher. 

L'organe  du  toucher  est  susceptible  d'un  grand 
nombre  d'impressions.  Il  jouit  de  la  propriété 
d'indic[uer  tout  ce  cju'indique  le  sens  général, 
et  il  peut  en  outre  mesurer  les  corps.  Les  doigts 
sont  autant  de  petits  membres  distincts  ,  le  pouce 
est  opposé  aux  autres.  Tous  les  doigts  peuvent  se 
mouvoir  isolément  ou  simultanément  ,  se  placer 
sur  un  ou  sur  divers  plans.  Par  -  là  deux  doigts 
opposés  touchant  un  corps  ,  mesurent  aisément 
sa  dimension ,  par  leur  écartement  ;  mais  entre 
ces  mouvemens  totaux  des  doigts ,  chacuna  encore 
des  mouvemens  partiels  dépendant  des  diverses 
parties  dont  chaque  doigt  et  composé. 

Le  doigt  se  termine  par  une  pointe  mousse 
un  peu  arrondie ,  ce  qui  permet  de  ne  toucher 
qu'un  point  des  corps  ;  cela  rend  la  sensation 
plus  fine  :  lorsque  tout  le  bout  du  doigt  s'appli- 
que sur  le  corps  ,   la  sensation  est  plus  étendue. 

Tous  les  animaux  sont  inférieurs  à  l'homme 
dans  ce  qui  concerne  le  toucher ,  proprement  dit, 
de  la  connoissance  de  la  mensuration  des  corps. 
Dans  les  animaux  le  toucher  ne  peut  être  aussi 
parfait  que  dans  l'homme ,  parce  que  l'organe 
de  ce  sens  est  moins  bien  organisé  chez  eux* 
La  plupart  ont  la  main  ou  la  partie  qui  lui  cor- 
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respond  plus  ou  moins  recouverte  de  substance 
qui  émousse  la  finesse  du  tact  ;  mais  aucun  n'a 
comme  l'homme  la  propriété  de  mesurer  les 
corps ,  et  celui  de  les  saisir  ce  que  l'on  nomme 
appréhension ,  si  l'on  en  excepte  le  chien  ,  le 
chat ,  l'ours ,  le  perroquet ,  et  quelques  autres 
qui  ont  la  faculté  de  saisir  les  corps ,  pour  les 
porter  à  leur  bouche ,  ou  les  lancer  contre  leurs 
ennemis.  On  n'a  qu'à  jetter  les  yeux  sur  le 
tableau  ci-contre,  pour  voir  les  grandes  différences 
anatomiques  qu'on  rencontre  chez  l'homme 
et  les  animaux ,  d'où  résultent  des  fonctions 
diverses  ,  des  mœurs  différentes ,  et  une  tendance 
à  la  perfectibilité  ou  à  l'automatisme  ,  suivant  la 
structure  organique  de  leur  corps,  et  notamment 
de  leur  main.  . 

Enfin,  je  le  répète,  chez  l'homme  le  tact,  le 
toucher ,  l'appréhension  sont  réunis  dans  sa  main; 
îa  grande  étendue  de  la  peau  de  cette  partie, 
îa  finesse  de  l'épiderme  ,  la  disposition  des  pa- 
pilles nerveuses  ,  la  mobilité  des  doigts  ,  leur 
opposabilité  ,  leur  sensibilité  sont  la  source  pre- 
mière de  l'empire  que  l'homme  exerce  sur  tous 
les  animaux  qu'il  a  vaincus  par  la  force  ,  ou 
assujettis  par  la  ruse. 

Ce  seroit  sans  doute  ici  le  lieu  de  faire  men- 
tion du  grand  nombre  de  découvertes  dans  les 
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sciences  et  dans  les  arts ,  qui  doivent  leur  inven- 
tion et  leur  perfectionnement  à  l'organe  du  tactJ 
Je  ne  crains  point  de  dire  que  c'est  à  lui  qu'on 
doit  l'origine  des  sociétés  ,   et  les  progrès  de  la 
civilisation.  Avec  lui  seul  on  peut  devenir  mathé- 
maticien et  géomètre.  Si  le  travail  des  aveugles- 
nés  nous  étonne ,  la  profondeur  de  leur  intelli- 
gence doit  nous  ravir   d'admiration.    L'histoire 
nous   apprend   qu'un    organiste    de    Hollande , 
devenu  aveugle  ,  ne  laissa  pas  de  faire  parfaite- 
ment son  métier.  Il  acquit  de  plus  l'habitude  de 
distinguer  au  toucher  ,  les  différentes  espèces  de 
monnaie ,  et  même  les  couleurs  ;  celles  des  cartes 
à  jouer  n'avoient  pas  échappé  à  la  finesse  de  ses 
doigts ,  et  il  devint  par  là  un  joueur  redoutable. 
Le  sculpteur  Ganihasius  ne   faisoit-il  pas  une 
statue  d'argile  parfaitement  ressemblante  à  l'objet 
qu'il  avoit  touché  ? 

Parlerai- je  des  divers  produits  de  l'industrie 
humaine  bien  supérieure  de  ce  côté  sur  celle  de 
tous  les  animaux ,  dont  l'éternelle  uniformité 
clans  leurs  ouvrages  ,  annonce  un  instinct  ma- 
chinal, et  non  une  intelligence  raisonnée  ?  Tacite, 
Pline  et  Juvénal ,  ont  consigné  dans  leurs  écrits 
le  souvenir  de  cette  fameuse  statue  de  Memnon 
qui  saluoit  le  soleil  levant.  Aulugelle  nous  parle 
de  la  colombe  de  bois  d'Architas ,  deTarente; 


qui  vololt  d'elle-même.  On  se  ressouvient  avec 
plaisir  de  cette  merveilleuse  statue  de  fer ,  dont 
parle  Nicolas  Vassanaer  ,  au  5®.  tome  de  son 
histoire ,  qui  par  des  chemins  détournés ,  alla 
trouver  le  roi  de  Maroc ,  et  qui  après  avoir 
fléchi  les  genoux  devant  lui  ,  et  lui  avoir  pré- 
senté ime  requête  ,  demanda  la  liberté  de  l'es- 
clave qui  l'avoit  fabriquée  ,  et  après  s'en  retourna 
par  le  même  chemin  qu'elle  étoit  venue.  On 
contemple  avec  une  sorte  d'admiration  l'aigle  de 
bois  de  Régiomontanus ,  qui  au  rapport  de  Gas- 
sendi 5  vola  l'espace  de  deux  lieues  au-dessus  de 
la  tête  d'un  empereur  qu'on  alloit  couronner , 
çt  lui  indiqua  le  chemin  de  Nuremberg.  Rien  de 
plus  merveilleux  que  cette  mouche  de  fer ,  pré- 
sentée à  Charles  V  par  Charles  de  Montroyal  , 
laquelle  prenant ,  comme  le  dit ,  en  son  vieux  ; 
mais  naïf  langage  Salluste-Dubartas  : 

« Sa  gaillarde  volée , 

»  Fit  une  entière  ronde ,  et  d'un  cerveau  las, 

»  Comme  ayant  jugement ,  se  percha  sur  son  bras.  » 

Après  avoir  vu  le  flûteur  automate  et  le  canard 
qui  digéroit ,  ne  devons -nous  pas  croire  qu'un 
nouveau  Vaucanson  trouvera  peut-être  un  jour 
l'art  de  Prométhée  (i)  ? 

(i)  Nous  pourrions  citer  encore  cette  incomparable 
statue  si  célébrée  par  les  auteurs  ,  e|;  si  coiume  sous  le  nom 
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M'étant  peul-êlre  un  peu  trop  ëtendu  sur  l'or- 
gane du  toucher ,  je  ne  ferai  pas  riiistorique  des 
autres  sens,  il  nous  suffit  de  savoir  qu'ils  sont  plus 
ou  moins  perfectionnés  chez  l'homme  civilisé, 
quoique  la  vie  sauvage  donne  un  degré  de  plus 
de  finesse  à  la  vue  et  à  l'odorat.  En  effet ,  certains 
sauvages  d'Amérique  découvrent  au  loin  les  sour- 
ces dont  ils  ont  besoin  par  les  vapeurs  que  le  so- 
leil en  élève  ;  et  les  Arabes-Bédouins  accoutumés 
à  vivre  dans  les  déserts ,  ne  peuvent  coucher  dans 
les  villes ,  ni  même  en  approcher  sans  être  affec- 
tés désagréablement.  Les  O-Taïtiens  reconnurent 
par  l'odorat ,  la  femme  qui  étoit  déguisée  en  ma- 
telot ,  au  moment  oii  elle  descendit  k  terre ,  et 
dont  tout  l'équipage  du  capitaine  Bougainville 
n'avoit  jamais  soupçonné  le  sexe  (i). 

de  V^énus  de  dédaUj  qw'on  dit  avoir  marché,  et  plusieurs 
autres  ,  dont  Cœlius  Rodiglnus  daus  son  Li\>re  des  An- 
tiquités j  et  KlrcJier  ^  ont  fait  mention.  /.  B.  de  la  Porte 
parle  dans  sa  Magie  Naturelle  de  cette  tête  admirable 
d'Albert-le-Grand  cjui  n'étoit  que  de  terre ,  et  qui  d9.ns 
quelques  rencontres  prononça  néanmoins  quelques  paroles 
très-à-propos. 

(i)  Le  sentiment  du  tact  se  perfectionne  par  l'état  so- 
cial j  mais  celui  de  la  vue  y  de  l'ouïe  et  de  f  odorat ,  se  per- 
fectionne dans  l'état  sauvage.  Dicreville  dit  que  les  Aca- 
riens j  les  nègres-marrons ,  ou  fuyards  des  Antilles  ^  sa- 


C'est  de  lensemble  et  de  la  régularité  des  fonc-^ 
îîons  de  tous  les  sens  ,  que  résulte  la  perfectibi- 
lité humaine.  Dans  la  société  on  a  souvent  lieu  de 
remarquer  que  les  êtres  les  moins  sensibles,  sont 
les  plus  imparfaits.  L'expérience  nous  prouve  que 
plus  ou  moins  de  sensualité  pour  les  plaisirs  de 
îa  table ,  Un  discernement  plus  ou  moins  exquis 
des  mets  et  des  alimens ,  montre  aussi  plus  ou 
moins  de  rectitude  dans  les   fonctions  intellec- 
tuelles. Ceux  qui  sont  gloutons  et  voraces,  ont 
assez  ordinairement  peu  de  génie,  et  beaucoup  dé 
brutalité.  Aussi  Pau/  Joç^e  remarque  que  le  pape 
Adrien  VII  ,  qui  avoit  un  jugement  faux  pour 
les  affaires  du  gouvernement ,  avoit  un  goût  dé- 
pravé pour  la  bonne  cbère  ;  en  effet,  il  aimoit 
passionnément  la  merluche  ,  et  toiit  le  peuple  dé 
Rome  se  plaignoit  de  ce  que  le  goût  bizarre  et 
extr-aordinaire  du  pape  ,  faisoît  renchérir  cette 
denrée  dans  tous  les  marchés.  De -là,  est  venu 
sans  doute  ,  dans  le  sens  moral ,  cette  expression 
qu  un  homme  n'a  peint  de  goût  lorsqu'il  man- 
que  d'exactitude  ,  de  justesse  et  de  discernement 
dans  ses  choix. 

Vent  distinguer  par  l'odorat  l'approche  ou  l'éloignenient 
de  leurs  ennemis.  Ils.  devinent  même  s'ils  sont  blancs  ou 
hommes  de  couleur  :  ces  sauvages  ont  des  cornets  osseux 
très-longs. 

S'il 


(  1?) 

S'il  faut  èri  croire  Cardan^  la  finesse  de  Todo- 
rat  est  une  marque  d'esprit  ;  c'est  pourquoi  les 
latins  appeloient  un  homme  d'esprit  çir  emunctœ 
naris. 

Suivant  d'autres  auteurs  ,  une  ouïe  délicate 
.  annonce  toujours  de  la  facilité  dans  les  opérations 
de  l'entendement. 

On  auroit  pu  augurer ,  après  cela,  sans  crainte 
de  se  tromper  ,  que  l'homme ,  dont  parle  Pé^ 
trar(jue  ^  qui  étoit  moins  sensible  au  chant  du 
rossignol  ,   qu'au   croassement   des   grenouilles , 
avoit  le  jugement  faux  ;  de  même  que  ce  physio^ 
nomiste  qui ,  sans  connoître  de  visage  le  fameux 
Coypel ^  assura  qu'il  étoit  peintre,  après  l'avoir 
vu  pendant  la  représentation  d'une  pièce  qui  l'oc- 
cupoit  beaucoup  ,  tenir  son  pouce  levé  comme 
s'il  eût  été  employé  à  soutenir  sa  palette.  Leca^ 
mus ,  qui  nous  rapporte  ces  faits  dans  sa  Méde^ 
cine  de  V Esprit  ^  ajoute  qu'il  a  connu  un  homme 
qui,  sans  avoir  l'oreille  fausse ,  n'a  jamais  pu  met- 
tre sur  l'air  la  moindre  chanson  ;  et  que  cet  homme 
étoit  absolument  inepte  pour  toutes  les  sciences; 
qu'il  déraisonnoit  même  sur  toutes  les  plus  oe- 
tites  choses  qu'on  peut  apprendre  par  l'usage. 

D'après  l'esquisse  de  l'organisation  zoônomi- 
tjue  ,  que  nous  venons  de  décrire  dans  l'homme, 
comparativement  à  celle  des  animaux ,  il  est  fa-* 
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elle  de  concevoir'  comment  l'homme  a  pu  ,  par 
force  ou  par  adresse ,  asservir  tous  les  êtres  de  la 
nature  ,  et  les  dompter  à  son  choix.  Lui  seul  a  la 
faculté  de  vivre  sur  tous  les  sols ,  de  se  reproduire 
sous  tous  les  climats ,  et  de  manger  toutes  sortes 
d'alimens  ;  lui  seul  a  la  faculté  d'abstraire ,  c'est- 
à-dire  ,  de  passer  d'objets  connus  à  des  êtres  non- 
sensibles  ,  et  de  s'avancer  de  progrès  en  progrès 
dans  les  arts  et  dans  les  sciences  ;  lui  seul  jouit  de 
la  parole ,  et  peut  communiquer  ses  idées  par  le 
geste  ou  par  des  signes  matériels;  tandis  que  chez 
les    animaux ,    l'industrie    est    constamment    la 
même  ;  et  quoiqu'elle  appartienne  à  l'espèce ,  elle 
meurt  toujours  avec  l'individu.   L'homme  ,  au 
contraire  ,  transmet  ses  découvertes  aux  siècles 
à  venir ,  et  la  perfection  des  individus  concourt 
chez  lui  à  perfectionner  l'espèce.  La  diversité 
des  langues  et  l'instabilité  des  modes  prouvent 
encore  chez  lui  l'existence  de  la   perfectibilité: 
Le  castor  de  nos  jours  bâtit  comme   le  castor 
voisin  du  tems  du  déluge ,  et  les  loups  d'aujour- 
d'hui sont  aussi  injustes  envers  les  agneaux  que 
du  tems  de  Phèdre.  Sons  tous  les  climats  et  à 
toutes  les  époques ,  les  animaux  ont  eu  les  mêmes 
mœurs ,  la  même  industrie ,  les  mêmes  cris.  Mais 
l'homm.e  social  est  le  vrai  caméléon  de  la  nature; 
il  change  et  ses  loix,  et  ses  coutumes  y  et  ses  vête-'. 
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îîiens^  et  ses  plaisirs,  et  ses  vices,  et  ses  vertus.  Un 
siècle  chez  lui  ne  ressemble  jamais  à  un  autre 
siècle  ,  tout  se  meut  autour  de  lui ,  son  cœur  seul 
est  immobile  ;  tout  s'use  ou  dépérit  entre  ses 
mains ,  la  vertu  est  indestructible  ;  semblable  à 
ces  pyramides  d'Egypte,  ou  à  ces  colonnes  grani- 
tiques que  les  injures  du  tems  n'ont  fait  que  po- 
lir,  loin  d'être  renversées  par  le  choc  de  tant 
de  siècles  accumulés  sur  leurs  têtes. 

L'homme  seul  jouit  donc  de  la  perfectibilité; 
elle  est  une  essence  même  de  sa  nature  ,  et  les 
nombreux  voyages  qu'il  entreprend  pour  con- 
noître  les  divers  individus  de  son  espèce ,  le  tu-: 
multe  des  passions  qui  l'agitent ,  la  beauté  ou  le 
ridicule  même  des  projets  qu'il  enfante ,  tout  doit 
nous  le  faire  regarder  comme  l'investigateur  de 
îa  nature.  Or  ,  croiriez-vous  qu'un  être  qui  ne 
seroit  pas  perfectible  ,  c'est-à-dire  qui  ne  passe- 
roit  pas  du  connu  à  l'inconnu ,  et  végéteroit  dans 
une  éternelle  dépendance  des  climats  et  des  cho- 
ses ;  croyez-vous,  dis- je,  que  cet  être  cherchât 
à  explorer  l'univers  ? 

Nous  pouvons  même  assurer  que  l'homme  le 
plus  inconstant  dans  ses  goûts  est  le  plus  perfec- 
tible dans  sa  pensée,  parce  que  la  mobilité  de 
son  c  ractère  le  pousse  sans  cesse  vers  le  génie  de 
Tinvention  j  il  aiguise  encore  l'appétit  de  ses  dé% 
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couvertes  par  les  correspondances  qu'il  établit 
avec  les  divers  individus  qui ,  répandus  sur  tous 
les  points  du  globe  ,   composent  la  grande  f a-E- 
milie du  genre  humain.  Il  interroge  l'histoire  des 
siècles  passés  pour  marcher  sur  les  traces  de  ses 
ancêtres,  ou  pour  rectifier  leurs  travaux  :  on  ne 
remarque  rien  de  semblable  dans  les  autres  espè- 
ces. Les  individus  qui  les  composent  s'inquiètent 
peu  de  ce  que  font  leurs  pareils  dans  des  régions 
inconnues.  On  ne  voit  point  parmi  les  animaux  des 
géographes,  des  naturalistes  et  des  mathématiciens  : 
tous  cherchent  à  vivre  durant  leur  vie ,  et  aucua 
après  leur  mort.  La  postéromanie  inquiète  foit 
peu  l'ours  de  Sibérie  et  la  lionne  du  Zara  :  ce 
«îont  là  tout  autant  de  preuves  irréfragables  de  la 
non-2^erfectibilité  animale;  tandis  que  l'homme, 
toujours  mémoratif  du  passé  ,    jamais  satisfait 
du  présent,   et  sans  cesse   inquiet  sur  l'avenir; 
cherche  à  acquérir  de  nouvelles  connoissances, 
pour  s'avancer  chaque  jour  vers  une  plus  grande 
perfection  ;  car  tout  être  est  perfectible  tant  qu'il 
n'est  pas  entièrement  perfectionné. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  climats  ont  peu 
d'influence  sur  les  animaux ,  et  que  chaque  indi- 
vidu n"a  que  les  mœurs  et  les  talens  de  l'espèce.  Le 
renard  d'Europe  paroît  aussi  rusé  que  le  renard 
xl'Afrique,  et  le  taureau  d'Espagne  combat  aussi 
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Vigoureusement  que  le  taureau  amëricaîn  ;  maïs  ^ 
dans  l'espèce  humaine  tout  varie  crindîvidu  à 
individu  :  le  courage,  les  passions  fortes,  l'indus- 
trie, sont  particulières  à  telles  variétés;  tandis 
que  la  paresse,  l'oisiveté ,  l'engourdissement  phy- 
sique et  moral  sont  l'apanage  de  telles  autres. 

Enfin  il  suffit,  je  pense,  de  jeter  un  coup- 
d'œil  sur  les  principales  races  d'hommes  qui  ha- 
bitent le  globe ,  et  d'en  faire  une  analyse  histori- 
que, pour  renverser  de  fond  en  comble  l'édifice 
qu'on  a  voulu  élever  de  nos  jours  contre  le  sys- 
tème de  la  perfectibilité. 

Les  naturalistes  ont  établi  quatre  races  d'hom- 
mes primitives  ;  savoir  :  \  arabe -européenne  ,  la 
mongole^  V africaine  et  Vhyperboréenne. 

La  première,  dont  le  vfsage  est  ovale,  alongé» 
îe  nez  proéminent,  le  crâne  saillant,  l'angle  facial 
de  80  degrés  au  moins,  de  c)0  au  plus,  habite 
les  régions  de  la  mer  d'Arabie,  de  l'Afrique  sep- 
tentrionale, de  la  mer  de  Perse,  de  la  mer  Cas- 
pienne, du  Pont-Euxin,  de  la  Méditerranée,  de 
la  grande  péninsule  européenne ,  de  l'Europe  oc- 
cidentale ,  et  de  celle  à  laquelle  l'on  a  donné 
le  nom  de  région  du  nord  de  l'Europe  (i). 

(1)  Carte  zoologique  proposée  aux  naturalistes  par  hoT 
cépède,  —  An  YII, 
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Dans  celte  race,  la  couleur  est  ordinairement 
Llanclie ,  les  cheveux  longs  et  fins  :  la  couleur  et 
les  cheveux  paroissent  entièrement  soumis  à  Tin- 
iluence  des  climats;  nous  croyons  donc  qu'on 
ne  doit  les  regarder  que  comme  des  caractères 
secondaires  :  plusieurs  Asiatiques  et  quelques 
Africains  appartiennent  à  cette  race,  de  même 
que  presque  tous  les  Européens. 

Il  y  a  entre  ces  peuples  des  différences  carac- 
téristi«]ues  accidentelles;  mais  les  caractères  de  la 
race  sont  communs  à  toutes  les  variétés. 

Les  NorAyégiens,  les  Danois,  les  Suédois,  les 
!Finlandois,  ont  les  yeux  bleus,  les  cheveux  longs, 
blonds  ou  couleur  d'or,  la  peau  très-blanche. 

Les  Russes  d'Europe  ont  le  front  applati,  les 
pommettes  proéminentes,  ce  qui  les  rapproche 
de  la  race  tartare  ou  asiatique. 

Les  Anglais,  les  Allemands,  les  Polonais  ont 
le  teint  de  la  peau  et  àes  cheveux  fort  clairs. 

Les  Français  ont  rarement  la  couleur  des  che- 
veux bien  prononcée ,  et  sont  en  général  châtains. 
La  couleur  blanche ,  et  le  blond  ou  châtain-clair 
sont  plus  communs  dans  les  départem ens  du 
IMord;  la  couleur  brune,  les  cheveux  noirs  ou 
châtains  frisés  se  représentent  plus  fréquemment 
dans  les  contrées  méridionales. 

Les  habitans  du  Portugal,  de  TEspagne ,  de 
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ritrJîe ,  de  la  Turquie  d'Europe  sont  plus  bruns, 
plus  basanés,    ont   les  cheveux  plus  noirs;  les 
Espagnols  ont  une  couleur  très-foncée. 

Les  Circassiens  ont  la  peau  très-belle  et  très- 
blanche  :  on  sait  que  les  Circassiennes  sont  très- 
renommées  par  leur  beauté  ;  elles  peuplent  tous 
les  sérails  d'Asie.  La  peau  est  encore  de  la  même 
couleur  dans  les  environs  de  la  mer  Caspienne. 

Dans  la  Mauritanie ,  l'Egypte ,  la  Nubie ,  l'A- 
byssinie,  la  couleur  est  tout-à-fait  basanée. 

Dans  l'Arabie  et  dans  la  presqu'île  de  l'Inde 
jusqu'au  Gange,  la  couleur  est  olivâtre,  et  diffère 
bien  de  toutes  les  autres. 

Les  peuples  du  Nord  sont  très-grands  :  les  Es- 
pagnols et  les  Italiens,  de  même  que  les  Turcs 
d'Europe ,  ont  une  taille  moins  élevée  ;  les  Fran- 
çais, quoique  placés  entre  ces  peuples,  sont  plus 
petits. 

Les  Russes  d'Europe  ont  une  forme  qui  les 
rapproche  un  peu  des  Tartares. 

Dans  la  partie  haute  de  l'Egypte,  les  Cophles 
ont  une  teinte  foncée,  les  lèvres  grosses;  ils  pa- 
roissent  êt^e  mulâtres  ,  et  le  sont  probablement. 

Les  caractères  de  race  s'effacent  insensible- 
ment à  mesure  que  les  peuples  ont  des  commu- 
nications fréquentes  ;  car  rien  n'efface  plus  promp- 
tement  ces  différences  que  les  mariages.  Dans  les 
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lieux  dont  nous  pai4ons,  et  sur-tout  en  Turquie? 
les  gens  riches  sont  très-beaux  ;  leurs  yeux  sont 
grands,  bien  arrondis,  bien  ouverts,  les  voûtes 
orbitaires  bien  avancées,  les  mains  très-belles , 
parce  qu'ils  prennent  toujours  de  belles  femmes. 

La  race  mongole  ,  dont  les  traits  distinctlfs 
présentent  un  front  applati,  un  crâne  très-peu 
proéminent ,  un  nez  petit ,  très-court ,  un  peu 
retroussé ,  narines  très-ouvertes  ,  yeux  obliques ," 
inclinés  vers  le  nez,  joues  saillantes,  lèvres  gros- 
ses ,  bouche  grande ,  menton  pointu ,  angle  fa- 
cial ,  de  yo  degrés  au  moins  ,  de  80  au  plus,  est 
répandue  dans  une  très -grande  partie  de  la 
région  du  nord  de  TAsie  ,  et  dans  les  régions  de 
la  Chine ,  de  l'Archipel  asiatique ,  de  l'Inde  et 
du  grand  plateau  d'Asie. 

En  suivant  cette  race  depuis  le  nord  de  la 
Chine  jusqu'aux  îles  de  l'Archipel,  de  l'Inde, 
nous  voyons  toutes  les  nuances  comprises  entre 
le  blanc  et  le  noir.  C'est  ce  qu'on  observe  parmi 
les  Sibériens ,  les  Chinois  ,  les  Indiens ,  les  Ma- 
lais, etc. 

La  race  africaine ,  que  l'on  reconnoît  à  son 
front  plat ,  renversé  en  arrière ,  à  son  nez  épaté , 
pommettes  saillantes,  à  ses  mâchoires  avancées,  à 
ses  lèvres  relevées  et  épaisses ,  à  son  angle  facial 
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!d 'environ  70  degrés ,  habite  les  régions  de  l'A-* 
Ûique  orientale  et  de  l'Afrique  occidentale. 

On  trouve  dans  la  voûte  palatine  des  individus 
de  cette  race ,  les  traces  de  Tos  incisif,  cju'on  dit 
propres  aux  animaux;  on  trouve  encore  quel- 
ques légères  traces  de  cet  os  dans  les  Européens  ; 
ce  qui  me  porte  à  croire  que  cet  os  est  de  la 
même  nature  que  les  vormiens ,  et  qu'il  n'est 
dû,  comme  eux,  qu'à  la  manière  dont  procède 
l'ossification. 

Cette  race  s'étend  depuis  le  Sénégal  jusqu'au 
cap  de  Bonne-Espérance,  et  de  ce  cap  jusqu'au 
détroit  de  Babelmandel  ;  mais  suivant  le  voya- 
geur Bruce  ,  l'intérieur  de  f  Afrique  est  habité 
par  des  blancs. 

Il  y  a  dans  cette  race  beaucoup  de  différences 
secondaires ,  cjue  Vaillant  nous  a  fait  connoître. 
Les  habitans  du  Sénégal  sont  les  plus  beaux  de 
ces  peuples  ;  ils  ont  les  cheveux  très-noirs  ;  ils 
sont  les  plus  grands.  Les  habitans  de  la  pointe 
méridionale  ont  les  pommettes  proéminentes ,' 
le  menton  rétréci ,  ce  qui  les  fait  paroître 
maigres  ;  le  nez  plat,  à  peine  de  six  lignes,  les 
narines  très-couvertes ,  les  cheveux  très-noirs  ; 
ils  n'ont  pas  de  poils  ;  ils  sont  bien  faits  ;  leurs 
mouvemens  sont  très-souples,  ce  qui  les  fait  pa- 
roîtrç  efféminés.   Leurs    femmes   ont    la  gorge 
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belle ,  les  maîns  et  les  pieds  moules.  Tel  est  le 
portrait  que  Vaillant  nous  trace  des  peuples  qui 
habilent  la  pointe  méridionale  de  l'Afrique. 

En  descendant  la  côte  ,  on  trouve  des  peuples 
dont  la  peau  est  d'un  jaune  citron,  les  cheveux 
moins  noirs  et  moins  crépus. 

Chez  un  autre  peuple ,  le  nez  est  plus  écrasé  ; 
\^^  femmes  ont  la  saillie  des  fesses  extrêmement 
prononcée. 

On  trouve  une  autre  peuplade ,  dont  le  corps 
est  plus  effilé ,  plus  grand ,  le  nez  moins  écrasé , 
les  pommettes  moins  proéminentes. 

Les  Caffres  ont  la  figure  ronde  ,  le  nez  élevé , 
les  pommettes  peu  saillantes  ,  l'œil  bien  ouvert. 

Les  Madécasses  diffèrent  encore  de  tous  ceux 
que  nous  venons  de  nommer. 

Enfin  la  race  hyperboréenne ,  placée  dans  le 
nord  des  deux  continens,  oii  la  nature  ,  comme 
l'a  dit  si  éloquemment  Lacépède^  enchaînée  dans 
ses  mouvemens,  comprimée  dans  ses  efforts,  et 
rappetissée  dans  ses  dimensions,  est  prête,  pour 
ainsi  dire ,  d'expirer  sous  la  puissance  délétère 
d'un  froid  rigoureux  ;  cette  race  si  peu  favorisée  , 
lutté  contre  les  intempéries  d'un  climat  funeste 
dans  les  portions  les  plus  septentrionales  des  ré- 
gions du  nord  de  l'Europe,  du  nord  de  l'Orient 
et  de  l'Amérique  boréale ,    et  comprenant  les 
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Lapons, les  Samoïèdes ,  les  Ostîaques ,  les  Tcliat- 
chls ,  les  Groënlandois  et  les  Esquimaux  ,  est  sé- 
parée des  autres  races  de  1  espèce  humaine  ,  par 
son  visage  très-plat ,  son  corps  trapu  ,  sa  taille 
extrêmement  courte,  grasse  et  lourde. 

Ces  races ,  en  se  mêlant  ^  ont  fait  naître  de 
nombreuses  variétés  dans  lesquelles  les  carac- 
tères clistinctifs  des  souches  principales  quelque- 
fois sont  assez  conservés  pour  être  reconnus  ou 
du  moins  devinés ,  et  d'autres  fois  sont  confondus; 
altérés ,  ou  effacés  au  point  de  ne  laisser  subsister 
aucun  indice  des  tiges  qui  les  ont  produites. 

Les  facultés  intellectuelles  sont  bien  loin 
d'avoir  la  même  énergie  dans  ces  quMre  races 
et  dans  leurs  nombreuses  variétés.  L'expérience 
seule  suffiroit  pour  démontrer ,  aux  yeux  du 
vulgaire ,  que  les  peuples  les  mieux  organisés  sous 
Je  rapport  physique  ,  sont  toujours  les  plus  indus- 
trieux, quand  même  nous  n'en  connoîtrions  pas  la 
raison  anatomlquc.  En  effet ,  les  Européens,  dont 
l'angle  facial  est  le  plus  ouvert ,  ont  aussi  plus  de 
courage  et  d'esprit.  A  mesure  que  cet  angle  se  rétré- 
cit, commccheL  le  Nègre  etletîottentot,  lesfacuî- 
îés  intellectuelles  diminuentets'obiitèrent  entière- 
ment chez  le  stupide  Caraïbe  qui  applatit  entre 
deux  planches  la  tête  de  ses  enfans.  L'observa- 
teur-philosophe  ciui  voudroit   parcourir  toutes 
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les  contrées ,  ou  visiter  tous  les  peuples ,  appei'- 
cevroit  une  chaîne  très-souvent  interrompue 
dans  leur  caractère ,  dans  leurs  mœurs ,  dans 
leurs  usages ,  dans  leur  génie  et  dans  leur  idio- 
tisme ,  à  mesure  que  leur  organisation  physique 
se  déformeroit  ;  de  -  là ,  la  nécessité  de  ne  point 
mélanger  indistinctement  toutesles  races,  pour  ne 
pas  prolonger  la  stupidité  et  les  passions  qui 
l'accompagnent.  Néanmoins,  les  peuples  les  plus 
disgraciés  de  la  nature ,  sont  encore  bien  supé- 
rieurs aux  animaux  ;  aucun  n'est  dépourvu  d'une 
certaine  intelligence  capable  de  s'ennoblir.  Nos 
colonies  nous  présentent  aujourd'hui  chez  la  race 
africaine  desprogrès  étonnans  dans  la  civilisation  , 
et  une  marche  rapide  vers  la  culture  des  arts,  (i) 
Mais  en  vain  la  perfectibilité  seroit  naturelle  à 
l'homme,  si,  avant  de  finir  sa  carrière  et  la  re- 
cherche de  ses  travaux,  il  ne  pouvoit  se  flatter 
de  se  voir  reproduire  à  son  gré.  Les  enfans  qu'il 
se  donne  sont  de  son  choix ,  et  pour  peu  qu'il 
soit  raisonnable ,  il  peut  les  rendre  encore  plus 
perfectibles  :  c'est  ce   que   noiis   développerons 

(  I  )  La  tjrannie  sanglante  que  Toussaint  louverture 
et  ses  féroces  complices  ont  si  long-tems  exercée  à  Saint- 
Domingue^  rt  leur. folle  audace  à  vouloir  soutenir  le  choc 
des  invincibles  armées  de  la  république  ^  nous  prouve 
néanmoins  j  quoique  d'une  manière  bien  affligeante  sans 
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plus  amplement  dans  le  cours  cle  cet  ouvrage  J 
et  qui  constitue  notre  système  de  la  mégalan- 
îropogénésie.  Les  animaux  ne  connoîssant  que  le 
physique  de  l'instinct  productif,  obéissent  aveu- 
glément aux  climats,  aux  saisons,  aux  années  ; 
leur  jouissance  est  un  acte,  un  besoin;  mais 
jamais  un  calcul  et  une  passion.  L'homme  ,  au 
contraire  ,  mu  par  des  sentimens  affectueux  >' 
choisit  à  son  gré  sa  compagne ,  élève  et  reconnoit 
ses  enfans  ,  et  se  perfectionne  j  usques  dans  le 
sein  de  sa  première  famille. 

■— ""■ ■ ■■"        I-—-"*""'"       -  I  lin.-» M.IM    Wll»!^     ■■ «ri^^^Tll  !■■    I     «MM—^II    ■■— |- 

doute  pour  la  métropole ,  que  sauvages  pour  la  vertu  ^  ils 
s'étoient  grandement  civilisés  pour  le  crime  j  mais  aujour- 
d'hui qu'une  fatale  expérience  a  démontré  combien  furent 
imprudens  et  coupables  ces  législateurs ,  qui  l'esprit  exalté 
par  de  faux  principes  ,  crurent  qu'affranchir  les  nègres  , 
c'étoit  pour  la  mère-patrie  faire  l'adoption  de  nouveaux 
enfans^  mais  qui  ^  malheureusement  semblables  au  serpent 
de  la  fable  qui  mord  son  bienfaiteur,  ne  sont  devenus  que 
des  ingrats  et  des  rebelles.  Il  est  à  désirer ,  pour  la  prospé- 
rité de  nos  colonies  et  le  bonheur  de  l'humanité^  que  cette 
caste  devienne  ce  qu'elle  a  été  j  car  elle  nous  a  montré  à  la 
lueur  de  ses  crimes  et  de  ses  horreurs ,  qu'il  est  d'une 
sage  politique  qu'elle  obéisse  toujours  et  ne  commande 
jamais..,. 
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CHAPITRE    II. 

ILa  reproduction  des  êtres  est  la  première  loi  de 
la  nature^  elle  s'exerce  dans  tous  les  corps 
nvans. 

Jl)epuis  l'embrasement  de  Troie  ,  jusqu'au 
rapt  des  Sabines  ;  depuis  le  lion  qui  rugit ,  jusqu'à 
l'insecte  qui  fredonne,  je  ne  vois  par-tout  que 
le  même  feu,  produisant  par-tout  le  même  in- 
cendie. Il  n'est  aucune  région  de  l'univers  qui 
puisse  étouffer  l'instinct  reproducteur  de  \à. 
nature  ;  l'amour  est  un  fruit  de  toutes  les  saisons  , 
€t  qui  appartient  sous  tous  les  climats  à  l'arbre 
43e  la  vie.  Uniquement  occupée  de  la  conser- 
vation des  espèces,  la  nature  abandonne  les  indi- 
vidus ;  et  bien  souvent  l'acte  qui  sert  à  propager 
leur  existence  ,  ne  fait  qu'accélérer  leur  destruc- 
tion, (i)  Mortel  !  hâte-toi  de  vivre  ,  puisque  tu 

(i)  L'éphémère,  si  célèbre  par  la  courte  durée  de  sa 
vie  ^  ne  vit  pas  même  un  jour  sous  la  forme  de  mouche»^ 
Dans  l'espace  de  quelques  heures  et  quelquefois  dans  l'es-^ 
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dois  si-tôt  mourir;  et  laisse  au  moins  aux  hommes 
îe  souvenir  de  quelques  vertus. 

pace  d'une  seule  ^  elle  naît  j  s'accouple  ;  pond  et  meurt  j 
mais  l'insecte  vit  environ    deux  ans  sous  ses  premières 
formes    de  vers   et  de  nymphe.   Comme  Ton  prolonge  la 
vie  de  diverses  espèces  de  plantes  ,  en  empêchant  leur  flo- 
raison et  leur  fructification  par  le  retranchement  des  bou- 
tons à  fleur  j  on  peut  de  même  prolonger  la  vie  de  divers 
insectes  en  retardant  ou  en  empêchant  leur  copulation.  Les 
sauterelles  en  sont  un  exemple  y  et  c'est  une  observation 
de  M.  Gleditsch  ;  si  l'on  empêche  les  deux  sexes  de  s'unir^ 
on  prolongera  leur  vie  de  huit  à  neuf  semaines.   Dans  les 
plantes  qui  portent  sur  un  pied  les  fleurs  mâles  y  et  sur  un 
autre  pied  les  fleurs  femelles  y   appelées  par  les  botanistes 
dioïquesy  telles  que  la  mercurieim'épinard^  le  chanvre^  etc., 
la  plante  mâle  périt  avant  la  plante  femelle ,   et  la  mort  de 
celle-là  suit  presqu'immédiatement  l'émission  des  pous- 
sières fécondantes.  La  plante  femelle  au  contraire  lui  sur- 
vit pendant  un  tems  plus  ou  moins  long  :  il  en  est  de  même 
chez  divers  insectes  qui  s'accouplent  en  automne  :  le  mâle 
périt  après  l'accouplement  y  tandis  que  la  femelle  passe 
i'hiver  et  ne  pond  qu'au  retour  du  primeras. 
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CHAPITRE     II  î. 

I^otice  des  différens  systèmes  proposés ,   admis 
et  rejettes  tour-à-tour  sur  la  génération. 

J.L  n'est  pas  étonnant  que  dans  tous  les  siècles 
on  se  soit  efforcé  de  pénétrer  les  mystères  de  la 
génération,  et  de  prendre,  pour  ainsi  dire  ,  la 
nalure  sur  le  fait.  Les  plus  grands  hommes  de 
l'antiquité  se  sont  livrés  à  cette  étude.  Les  mo- 
dernes aidés  du  flambeau  microscopique ,  et  des 
secours  de  l'anatomie  comparée,  ont  cru  pouvoir 
dissiper  toutes  les  ténèbres  c|ui  enveloppoient  cette 
matière  ;  mais  peut-être  que  les  uns  et  les  autres 
n'ont  fait  que  jalonner  la  route  de  ceux  qui ,  plus 
lieureux  dans  leurs  expériences ,  ou  plus  éclairés 
des  lumières  de  leurs  aïeux  ,  parviendront  à  dé- 
couvrir la  vérité.  Pour  suivre  la  marche  de  l'es- 
prit humain  dans  chaque  siècle  ,  nous  croyons 
devoir  exposer  tous  les  systèmes  qu'on  a  tour-à- 
tour  admis  ou  rejettes.  Nous   adopterons  celui 
qui    nous     paroîtra    le    plus    étayé  ,    et     qui 
réunit    aujourd'hui    l'assentiment  général  ;  car 

comme 
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icomme  disoît  Solon  en  matière  de  politique  J 
celui  qui  dans  une  dissentlon  civile ,  ne  prend  pas 
un  parti ,  est  un  mauvais  citoyen  ;  de  même  en 
histoire  naturelle ,  il  faut  adopter  un  système  ,  si 
l'on  ne  veut  pas  paroître  aux  yeux  du  vulgaire  un 
savant  ignorant. 

Hippocrate ,  qui  vivoît  au  commencement  de 
îa  guerre  du  Pëloponèsè  ,  pensolt  que  le  mâle  jet 
la  femelle  avolent  chacun  une  liqueur  prolifique, 
et  que  c'étolt  de  ce  mélange  que  résultoit  l'em- 
bryon. Il  établlssolt  même  dans  chaque  sexe 
lexlstence  de  deux  liqueurs  séminales  :  l'une  plu5 
forte  et  plus  active ,  et  l'autre  plus  foibîe  et  moins 
animée  (i)  ;  ce  qui  donnolt  lieu  à  la  production 
des  mâles  ou  des  femelles ,  selon  le  mélange  ho-* 
mogène  de  ces  semences.  Il  fondolt  sa  théorie 
sur  le  fait  suivant ,  savoir  :  que  plusieurs  femmes 
qui  ,  d'un  premier  mari ,  n'avoient  produit  que 
des  lilles,  d'un  second  produisolertt  des  garçons, 
et  que  ces  mêmes  hommçs ,  dont  les  premières 
femmes  n'avoient  produit  que  des  filles ,  ayant 
pris  d'autres  femmes,  avolent  engendré  des  gar- 
çons. Il  prétendolt  que  la  semence  vient  de  tou- 
tes les  parties  du  corps ,  et  en  particulier  de  la 
tête  ,  parce  que ,  dit-il ,  ceux  à  qui  on  a  coupé 

(i)  Lib.  <f«  G enfr aligne  ,  page  129.  De  DietU  ,  page 
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les  veines  auprès  des  oreilles ,  ne  produisenî  plus 
qu'une  semence  foîble ,  et  assez  souvent  îniécon- 
de.  Selon  Hippocrate,  la  semence  du  mâle  entre 
dans  la  matrice ,  où  elle  se  mêle  avec  celle  de  la 
femelle  ;  et  comme  l'un  et  l'autre  ont  deux  espèces 
de  semences ,  l'une  forte  et  l'antre  foibîe  ,  si  tous 
deux  ont  fourni  leur  semence  forte ,  il  en  résulte 
un  mâle  ;  mais  dans  le  cas  contraire  ,  il  n'en  ré- 
sulte qu'une  femelle.  Et  si  dans  ce  mélange',  il  y 
a  plus  départies  de  la  liqueur  du  père  que  de  celles 
delà  liqueur  de  la  mère,  Tenfant  ressemblera  plus 
au  père  qu'à  la  mère  ,  et  çice  çersâ.\iQ,  fœtus  étoit 
formé  dans  ce  système  de  la  manière  suivante  : 
la  chaleur  ëùaissît  dans  la  matrice  les  liqueurs  sé- 
minales ,  le  mélange  reçoit  et  tire  l'esprit  de  la 
chaleur,  et  lorsqu'il  en  est  tout  rempli,,  l'esprit 
trop  chatid  sort  au -dehors;  mais  par  la  respi- 
ration de  la  mère  ,  il  arrive  un  esprit  froid  ,  et 
aheinalivement,   il  entre  un  esprit  froid ,  et  il 
sert  un  esprit  chaud  dans  le  mélange  ,  ce  qui  lui 
""  dèniié  la  vie  ,  et  fait  naître  une  pellicule  à  la  sur- 
face  du  mélange  ciui  prend,  une  forme  ronde , 
parce /que  lès  esprits  ,  ^;gissant  comme  centre, 
éteiident  également  de. tous  côtés  le  volume  de 
^'  cette  matière.  Peu-a-péu  il  se  forme  uneeriveloppe 
de  la  même  façon;  qujB  la  première  pellicule  s'est 
formée.  Le  sang  menstruel  qui  est  supprimé  four- 
nit à  \i  nourriture  du  fœtus  j  il  se  coagule  par 
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degrés,  et  dévient  chair;  cette  chair  s'articule  à 
mesure  qu'elle  croit ,  et  chaque  chose  va  prendre 
•^  plaée  ;  les  parties  solides  vont  aux  parties  so- 
lides,  celles  qui  sont  humides  ,  aux  parties  hu- 
ïhideset  le  fœtus  est  ainsi  formé.  Tel  étoit  le  sys- 
tème d'Hippocrate  sur  la  général  ion. 

Selon  Arlstote ,  le  mâle  renferme  le  principe 
du  mouvement  génératif.,  et  la  iemelle  contient 
le' matériel  de  la  génération  (i)  ,  en  sorte  qu'il 
ny  a  que' le  premier  qîii  contienne  une  liqueur 
■prolifique.  Il  pense  ,  contre  l'opinion  des  anciens 
philosophes  ,  que  la  semence  né  vient  point  de 
toutes  les  parties  du  corps,  parce  que  les  enfans 
ressemblent  souvent  à  leurs  aïeux ,  et  à  leur  oère , 
et  à  leur  mère  par  la  voix,  par  les  cheveux,  par 
les  ongles ,  par  leur  maintien  et  par  leur  ma- 
nière de  .vivre.  Or,  la  semence  ne  peut  pas  venir 
des  cheveux  ,  de  la  voix  ,  des  ongles  ou  d'une 
qualité  extérieure  comme  celle  de  marcher.  Il 
pense  que  la  liqueur  séminale  du  mâle  est  un  ex- 
crément du  sang,  et  les  menstrues  dans  les  fe- 

•  melles  ,  un  excrément  sanguin  ,  le  seiil  aui  -serve 
à  la  génération.  Les  Femelles  ,  dit-il,  n'ont  point 

•  d'aiïtre  liqueur  prolifique  ;  il  n'y  a  donc  point  de 
mélange  dé  celle  du  mâle  avec  celle  de  la  femelle, 
et  il  prétend  le  prouver,  pence  qu'il  y  a  desfem- 

(i)  Du  Generaùojia.  hïh.  i  ^  cIt.  20  ^  et  lib.  1 1  ^  ch.  4-^- 
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mes  qui  conçoîveat  sans  plaisir  ;  que  ce  n'est  pas 
îe  plus  grand  nombre  de  femmes  qui  répandent 
de  la  liqueur  à  l'extérieur  dans  la  copulation; 
qu'en  général ,  celles  qui  sont  brunes ,  et  qui  ont 
l'air  lîomasse  ,  ne  répandent  rien  ,  dit  -  il ,  et 
cependant  n'engendrent  pas  moins  que  celles  qui 
sont  blancbes ,  et  dont  l'air  est  plus  féminin ,  qui 
répandent  beaucoup.  Ainsi  la  femme  ne  fournit 
2:ien  pour  la  génération  que  le  sang  menstruel  ; 
ce  sang  est  la  matière  de  la  génération ,  et  la  li- 
queur séminale  du  mâle  n'y  contribue  pas  com- 
me matière ,  mais  comme  forme  ;  c'est  la  cause 
efficiente,  c'est  le  principe  du  mouvement;  elle 
est  à  la  génération ,  ce  que  le  sculpteur  est  au 
bloc  4e  marbre  ;  la  liqueur  du  mâle  est  le  sculp- 
teur ,  le  sang  menstruel ,  le  marbre  ,  et  le  fœti^s 
est  la  figure. 

Les  sectateiîrs  de  la  philosophie  d'Aristote 
adoptèrent  son  système  ,  et  les  médecins  ,  c^lui 
d'Hippocrate ,  notamment  Galien.  Pendant  dix- 
huit  siècles  environ ,  on  n'inventa  rien  de  nou- 
veau sur  la  génération .  et  ce  ne  fut  qu'au  renou- 
vellement des  sciences ,  qu'on  vit  paroître  le  sys- 
tème des  ovidistes.  Fabrice  d Aquapendente ,  Al- 
drovande  furent  les  premiers  à  faire  des  obser- 
vations sur  la  fécondation  et  le  développement 
des  œufs  dans  les  poules.  Har^ey ,  si  connu  pac 
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la  découverte  de  la  circulation  du  sang ,  fit  um 
massacre  savant ,  comme  dit  Maupertuis  ,  des  bi- 
ches et  des  daims  que  Charles  I"^^. ,  roi  d'Angle- 
terre ,  lui  avoit  livrés  clans  son  parc  pour  fâire- 
des  expériences  sur  la  génération  ,  et  il  en  con- 
clut que  tous  les  animaux  femelles,  ont  des  œufs; 
que  dans  ces  œufs ,  il  se  fait  une  séparation  d  urie 
liqueur  transparente  et  crystaîline ,  contenue  pal* 
une  tunique ,  \amnïos ,  et  qu'une  autre  lunîquê^ 
extérieure  ,  le  chorion  contient  le  reste  de  la  li- 
queur de  l'œuf,  et  l'enveloppe  tout  entier  ;  que 
dans  la  liqueur  crystaîline ,  la  première  chose  c|uî 
paroît  est  un  point  sanguin  et  animé  ;  qu'en  un 
mot ,  le  commencement  de  la  formation  des  vivi- 
pares se  fait  de  la  même  façon  que  celles  àts»  ovi- 
pares ;  que  la  seule  différence  qu'il  y  ait  entr'eux ,' 
c'est  que  les  fœtus  des  premiers  prenant  leur  ori- 
gine ,  acquièrent  leur  accroissement  dans  la  ma- 
trice ,  au  lieu  c[ue  les  fœtus  des  ovipares  ne  se 
développent  qu'après  être  sortis  du  corps  de  la 
mère. 

Selon  cet  auteur  ,  \ià  génération  est  l'ouvrage 
de  la  matrice;  jamais  il  n'y  entre  de  semence  dit 
mâle;  la  matrice  conçoit  le  fœtus  par  une  espèce 
de  contagion  que  la  liqueur  du  mâle  lui  commu- 
nique ,  à-peu-près  comme  l'aimant  communique 
au  fer  la  vertu  magnétique.  Non-seulement  cette 
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contagion  mascolme  agît  sur  la  matrice ,  maïs  ' 
elle  se  commun? que  même  à  tout  le  corps  iémi- 
nin  cjui  est  fécondé  en  entier ,  quoique  dans  toute 
la  femelle  il  n'y  ait  que  la  matrice  qui  ait  la  fa- 
culté de  concevoir  le  foetus  ;  les  idées ,  que  con- 
çoit le  cerveau  ,  sont  sem.blables  aux  objets  qu'il 
reçoit  par  les  sens  ;  le  fœtus  qui  est  l'idée  de  la 
matrice  ,  est  semblable  à  celui  qui  produit ,  et 
c'est  par  cette  raison  cjue  le  fils  ressemble  au 
père. 

Graaf  croit  comme  Hajvey  que  tons  les  ani- 
maux viennent  d'un  œuf;  il  é»ablit  que  les  testi- 
cules è^s  iemelles  vivipares  sont  de  \raîs  ovaires. 
Il  explique  comment  les  œufs,  qui  se  détachent 
cie  ces  ovaires ,  iorabent  dans  les  cornes  de  la 
matrice  :  et  ensuite  il  rapporte  ce  qu'il  a  observé 
sur  une  lapine  qu'il  a  disséquée  une  demi -heure 
après  l'accouplement  :  les  cornes  de  la  matrice; 
dit-il  ,  étoient  plus  rouges  ;  il  n'y  avoit  aucun 
changement  aux  ovaires,  non  plus  qu'aux  œufs 
qu'ils  contiennent  ;  il  n'y  avoit  aucune  a|iparence 
de  semence  de  mà]e  ni  dans  le  vagin,  ni  dans  la 
matrice ,  ni  dans  ses  cornes. 

Ayant  disséqué  une  autre  lapine  ,  six  heures 
après  iaccotiplemcnt ,  il  observa  que  les  follécu- 
les,  qui  contiennent  les  œufs  dans  l'ovaire,  étoient 
devenus  rougeâtres  ;  il  ne  trouva  de  semence  de 
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mâîe  ni  dans  les  ovaires ,  ni  ailleurs.  Vingt-qua- 
tre lieures  après  1  accouplement ,  il  en  disséqua 
une  troisième ,  et  il  remarqua  dans  l'un  des  ovai- 
res trois,  et  dans  l'autre  cinc[  follëcules  altérés; 
car  de  clairs  et  limpides  qu'ils  sont  auparavant , 
ils  étoient  devenus  opaques  et  rougeàtres.  Dans 
une  autre  disséquée  vingt -sept  heures  après  l'ac- 
couplement ,  les  cornes  de  la  matrice  et  les  con- 
duits supérieurs  ,  qui  y  aboutissent,  étoient  en- 
core plus  rouges,  et  l'extrémité  de  ces  conduits 
enveîoppoit  1  ovaire  de  tous  côtés.  Dans  une  au- 
tre qu'il  ouvrit  quarante  heures  après  racccu- 
plement ,  il  trouva  dans  l'un  des  ovaires  sept .  et 
dans  l'autre  ,  trois  folîécules  altérés.  Cinquante- 
deux  heures  après,  il  en  disséqua  une  autre,  dans 
les  ovaires  de  laquelle  il  trouva  un  follécule  al- 
téré dans  l'un  et  quatre  dans  l'autre  ;  et  ayant 
examine  de  près  ces  folîécules  ,  il  y  trouva  une 
matière  presque  glanduleuse  ,  dans  le  milieu  de 
laquelle  il  y  avoit  une  petite  cavité  où  il  ne  re- 
marauâ  aucune  liqueur  sensible.  Dans  une  autre , 
disséquée  trois   jours   après  l'accouplement  ,  il 
observa  nue  l'extrémité   supérieure  du  conduit 
qui  aboutit  aux  cornes  de  la  matrice ,  embrassoit 
étroitement  l'ovaire  de  tous  côtés;  et  l'ayant  sé- 
parée de  l'ovaire  ,  il' remarqua  dans  celui-ci,  du 
côté  droit ,  trois  folîécules  un  peu  plus  grands 
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et  plus  durs  qu'auparavant  ;  et  ayant  cherche  avec 
grand  soin  dans  les  conduits ,  dont  nous  avons 
parlé ,  il  trouva ,  dit-il ,  dans  le  conduit  qui  va  à 
droite  un  œuf,  et  dans  la  corne  droite  de  la  ma- 
trice deux  autres  œufs  si  petits ,  qu'ils  n'ëtoient 
pas  plus  gros  que  des  grains  de  moutarde.  Ayant 
examiné  l'autre  ovaire ,  il  y  apperçut  cpatre  fol- 
lécules  altérés ,  et  un  cpuf  dans  l'extrémité  supé- 
rieure de  la  corne ,  absolument  semblable  à  ceux 
qu'il  avoit  trouvés  dans  la  corne  droite.  Quatre 
jours  après  l'accouplement ,  il  en  ouvrit  une  au- 
tre ,  et  il  trouva  dans  l'un  des  ovaires  cjuatre ,  et 
dans  l'autre  trois  follécules  vides  dœufs  ;  et  dans  les 
cornes  correspondantes ,  il  trouva  ces  quatre  œufs 
d'un  côté  ,  et  les  trois  autres  de  l'aiitre.  Dans  une 
autre  qui  fut  disséquée  cinq  J^ours  après,  il  trouva 
dans  les  ovaires  six  follécules  vides  et  autant  d'œufs 
dans  la  matrice ,  à  laquelle  ils  étoient  si  peu  adhé- 
rens  ,  qu'on  pouvoit  en  soufflant  dessus  les  faire 
aller  où  l'on  vouloit.  En  ayant  ouveit  une  autre 
huit  jours  après  laccouplement ,  il  trouva  dans  la 
matrice  des  tumeurs  ou  cellules  c|ui  contiennent 
les  œufs  ;  mais  ils  étoient  trop  adhérens ,  il  ne  put 
les  en  détacher.  Dans  une  autre  qu'il  ouvrit  neuf 
jours  après  l'accouplement ,  il  trouva  les  cellules 
qui  contiennent  les  œufs  fort  augmentées ,  et  dans 
Vintérîeuir  de  l'œuf,  qui  ne  peut  plus  ^e  détacher^ 
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îl  vît  la  membrane  intérieure  contenant  à  Tôrdî- 
naire  une  liqueur  très -claire  ,  mais  il  apperçùt 
dans  le  milieu  de  cette  liqueur  un  petit  nuage 
délié.  Dans  une  autre,  disséquée  dix  jours  après, 
ce  petit  nuage  s  etoit  épaissi ,  et  fprmoit  un  corps 
oblong  de  la  figure  d'un  petit  ver.  Enfin  douze 
jours  après  l'accouplement ,  il  reconnut  distinc- 
tement l'embryon  ;  dans  la  région  de  la  poitrine, 
îl  appcrçut  deux  points  sanguins  et  deux  autres 
points  blancs,  et  daPns  l'abdomen  une  substance 
mucilagineuse  un  peu  rougeâtre.  Quatorze  jours 
après  l'accouplement ,  la  tête  de  l'embryon  étoit 
grosse  et  très-apparente  ,  les  yeux  proéminens , 
la  bouche  oaverre,  le  bout  des  oreilles  parois- 
soit.  L'épine  du  dos  ,  de  couleur  blanche  ,  étoit 
recourbée  vers  le  sternum;  il  en  sortoit  de  chaque 
côté  de  petits  vaisseaux  sanguins ,  dont  les  rami- 
fications s'étendoient  sur  le  dos  et  jusqu'aux  pieds. 
Les  deux  points  sanguins  avoient  grossi  considé- 
rablement et  se  présentoient  comme  les  ébauches 
des  ventricules  du  cœur  ;  à  côté  de  ces  deux  points 
sanguins ,  on  voyoit  deux  points  blancs  qui  étoient 
les  ébauches  des  poumons;  Dans  l'abdomen ,  on 
voyoit  l'ébauche  du  foie  qui  étoit  rougeâtre ,  et 
un  petit  corpuscule  tortillé  comme  un  fil  qui  étoit 
celui  de  l'estomac  et  des  intestins  ;  après  cela  ce 
n'est  plus  qu'un  accroissement  de  toutes  ces  par-^ 


îles  jusqu'au  trente -unième  jour  que  la  femelle 
du  lapin  met  bas  ses  petits. 

Il  est  facile  de  voir  que  de  toutes  ces  expérien- 
ces, Graaf  a  conclu  que  toutes  les  femelles  vivi- 
pares ont  des  œufs  ,  et  que  ce:^  œufs  sont  conte- 
nus dans  les  testicules,  qu'il  appelle  ovaires;  qu'ils 
ne  peuvent  s'en  détacher  qu'après  avoir  été  fécon- 
dés par  la  semence  du  mâle.  Mais  GraafviesX  pas 
le  premier  qui  ait  découvert  les  œufs  dans  les  ovai- 
res des  femelles.  Svvammerdan  lui  a  disputé  cette 
découverte  ;  Van-horn  et   Slenon  en  avoient  eu 
connoissance    avant  Graaf^  mais   du  moins  c'est 
celui  de  tous  les  ovidistes  qui  a  le  plus  mull  ipiié  ses 
expériences  sur  la  génération.  Il  prétendit  même 
qu'on  pouvoit  juger  du  nombre  des  fœtus  conte- 
nus dans  la  matrice,  par  le  nombre  des  cicatri- 
ces. Malpighi ,  et  son  disciple  VaUisnieri  com- 
battirent re:xîslence  des  prétendus  œufs  ;  ils  firent 
àç.^  rechercbes  irès-multipiiées  sur  un  grand  nom- 
bre d'ovaires  de  vaches,  de  brebis,  de  jumens, 
d'ânesses,  ..de,  chèvres,  de  femmes,   et  au  lieu 
d'œufs  ,  ils  ne  ;lrouvèrent  que  des  corps  glandu- 
leux, remplis  d'une  lymphe  qui  doit  contribuer 
selon  eux  à  la  génération.  VaUisnieri  ^  comme  les 
auteurs  qui  Fa  voient  précédé  ^  voulut  aussi  expli- 
quer à  sa  manière  le  mécanisme  de  la  génération  ; 
et  il  crut  qu'elle  se  fait  dans  les  testicules  des  fera- 
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m^s,  qu'il  regarde  toujours  cornme  des  ovaires ^^ 
quoiqu'ils  ne  contiennent  point  d'œufs  ;  il  dit  mê- 
me qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  la  semence  du" 
jnàle  entre  dans  îa  matrice  pour  féconder  l'œuf; 
il  suppose  que  cet  œuf  soit  par  le  mammelon  du 
corps  glanduleux ,  et  que  c'est  là  où  se  fait  tout 
l'ouvrage  de  la  fécondation  ,  quoique,  dit-il,  ni 
moi,  ni  aucun  des  anatomisles ,  en  qui  j'ai  eu 
pleine  confiance ,  n'ayons  jamais  vu  ou  trouvé  cet 
œuf  Selon  lui ,  l'esprit  de  la  semence  du  mâle 
monte  a  l'ovaire ,  pénètre  l'œuf,  et  donne  le  mou- 
vement  au  fœtus  qui  est  préexistant  dans  cet  œu£ 
Dans  l'ovaire  de  la  première  femme ,  étoient  con- 
tenus des  œufs,  qui  non  seulement  renfcrmoieat 
en  petit  tous  les  en  fans  qu'elle  a  faits  ou  qu'elle 
pourroit  faire  ,  mais  encore  toute  la  race  humai- 
îie  ,  toute  sa  postérité  jusqu'à  l'extinction  de  l'es- 
pèce. La  ressemblance  des  parens  ne  vient ,  selon 
îuî ,  que  de  l'imagination  de  la  mère  ,  cjuî  peut 
produire  des  taches ,  des  monstruosités,  des  dé- 
rangemens  de  parties  ,  et  des  accroissemens  ex- 
traordinaires. 

Le  syvStême  des  œufs  alloit  ,  comme  on  voit, 
devenir  dominant ,  et  remplacer  ceux  d'///^s)/^(?- 
crûte  et  d'Aristote ,  lorsque  la  découverte  des 
animaux  spermatiques  ,  faite  par  X^9^'^/2/^^<?/^,  et 
confirmée  par  Andri ,  Hersceker  et  Bourguet, 
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donna  naissance  à  celui  des  anîmalîsles.  Ces  au- 
teurs prétendent  qu'on  trouve  ces  animaux  dans 
la  semence  des  mâles  ,  et  nullement  dans  les  fe- 
tnelles  ;  ces  animalcules  sont  de  diverse  figure 
dans  les  différentes  espèces  d'animaux  ;  cepen- 
dant ils  sont  tous  longs ,  menus  et  sans  membres , 
ils  se  meuvent  avec  rapidité  et  en  tout  sens. 
Levvejihoek ,  ayant  observé  la  semence  du  coq , 
y  vit  des  animaux  semblables  par  la  figure  aux 
anguilles  de  rivière ,  mais  si  petits ,  qu'il  prétend 
que  cinquante  mille  de  ces  animalcules  n'égalent 
pas  la  grosseur  d'un  grain  de  sable.  Dans  la  se- 
mence du  rat ,  il  en  faut  plusieurs  milliers  pour 
faire  l'épaisseur  d'un  cheveu.  Cet  excellent  obser- 
vateur étoit  persuadé  que  la  substance  entière  de 
la  semence  n'est  qu'un  amas  de  ces  animaux  ;  il 
a  trouvé  ces  animalcules  dans  la  semence  de 
l'homme  ,  des  animaux  quadrupèdes  ,  des  oi- 
seaux ,  des  poissons ,  des  coquillages ,  des  insec- 
tes ;  ceux  de  la  semence  de  la  sauterelle  sont  loni 
guets ,  et  fort  menus  ;  ils  paroissent  attachés ,  dit- 
il  ,  par  leur  extrémité  supérieure ,  et  leur  autre 
extrémité  ,  qu'il  appelle  leur  queue  ^  a  un  mou- 
vement très-vif,  comme  serolt  celui  de  la  queue 
d'un  serpent ,  dont  la  tête  et  la  partie  du  corps 
seroient  immobiles.  Ces  animalcules  sont  sans 
Kiouvemens ,  hors  le  tenis  des  amours» . . .  A^^ant 
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ouvert  une  chienne  qui  avoît  été  couverte  trois 
fois  par  le  même  chien ,  il  ne  put  appercevoir 
avec  les  yeux  seuls ,  dans  l'une  des  cornes  de  la 
matrice ,  aucune  liqueur  séminale  du  mâle ,  mais 
au  moyen  du  microscope  ,  il  y  trouva  les  ani- 
maux spermâtiques  du  chien  ;  il  les  trouva  aussi 
dans  l'autre  corne  de  la  matrice ,  ils  étoîent  en  très- 
grande  quantité  dans  cette  partie  de  la  «latrice 
qui  est  voisine  du  vagin;  ce  qui,  dit -il,  prouve 
évidemment  que  la  liqueur  séminale   du   mâle 
étolt  entrée  dans  la  matrice  ,  ou  que  du  moins 
les  animaux  spermâtiques  du  chien  y  étoient  arri- 
vés par  leur  mouvement ,  qui  peut  leur  faire  par- 
courir quatre  ou  cinq  pouces  de  terrein  en  une 
demi-heure.  Dans  la  matrice  d'une  femelle  de 
lapin  qui  venoit  de  recevoir  le  mâle ,  il  observa 
aussi  une  quantité  infinie  de  ces  animaux  sper- 
mâtiques du  mâle  ;  il  dit  que  le  corps  de  ces  ani- 
maux est  rond  ,  qu'ils  ont  de  longues  queues ,  et 
qu'ils  changent  souvent  de  figures. 

Andry  prétend  que  les  vers  spermâtiques  ne 
se  trouvent  dans  l'homme  que  dans^  l'âge  propre 
à  la  génération. 

Les  animalistes  rejettent  entièrement  le  sys- 
tème des  œufs  ,  et  si  l'on  veut  absolument  ,  di- 
soient quelques-uns  ,  que  dans  les  femelles  des 
vivipares  il  y  ait  des  œufs  comme  dans  celles  des 
ovipares  ,  ces  œufs  ,  dans  les  uns  et  dans  les  au- 


(46) 

très  ,  ne  serolent  que  la  matière  nécessaire  à  l'ad^ 
croissement  du  ver  spermatique  ;  Il  entrera  dan§ 
l'œuf  par  le  pédicule  qui  rattaclioit  à  Tovalre ,  il 
y  trouvera  une  nourriture  préparée  pour  lui  ; 
tous  les  vers  qui  n'auront  pas  été  assez  heureu:jt 
pour  rencontrer  cette  ouverture  du  pédicule  dé 
l'œuf  périront ,  celui  qui  seul  aura  enfilé  ce  clie- 
min,  arrivera  à  sa  transformation.  Une  fois  entré 
Sans  l'œuf,  le  ver  spermatique  n'en  petit  plus 
sortir,  il  devient  alors  le  vrai  fœtus,  la  substance 
de  l'œuf  le  nourrit  -,  et  ses  menibranes  lui  servent 
d'enveloppe. 

"  ■  Par  ce  système  ,   ce  "n'est  point    la    première 

femme  qui  renfermoit  toutes 'les  races  passées', 

prcserites  et  futures,  mais  c'est  le  premier  homme 

-qui   contenoit  toute  sa  postérité.    Les    germes 

préexistaps  ne  sont  plus  des  embryons  satis  vie  , 

renferriiés   comme  de  petites  stataes  dans  dès 

œufs  contenus  à  l'infini  les  uns  dans  les  autreS', 

ce  sont  de  petits  animaux,  de  petits  honioncuîôs 

organisés  et  actuellement  vivans  ,  tous  renfermés 

les  uns  dans  les  autres  ,  auxquels  il  ne  manque 

rien  ,  et  qui  deviennent  des  animaux  parfaits  et 

•des  hommes  par  un  simple  développement  aidé 

'd'une  métamorphose  semblable-  à  cellequé 'su- 

■  bissent  les  insectes  avant'  d'arriver  à  leur  état  de 

perfection,  ■       ' 
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Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  BufTon  pu-» 
blia  sa  fameuse  hypothèse  des  molécules  organi- 
ques ,  et  si  les  charmes  du  style,  la  richesse  et 
la   fécondité   de  Timagination  avoient  pu  rem- 
placer des  ejvpériences  ,  on  pourroit  dire  que  le 
système  de  î)otre  auleur  ,  seroit  à  la  fois  le  plus 
ingénieux  et  lé  plus  véridique  ;   mais  là  nature 
ne  découvre  pas  ses  secrets  aux  plus  clair  voyans, 
et  souvent  elle  aveugle  ceux  qui  mettent  trop  de 
îems  à  les  pénétrer  (  i  )•  Je  pense  ,  c'est  Buifôn 
qui  parle  ,  c|ue  les  molécules  organiVjUcs  ,  ren- 
voyées de  toutes  les  parties  du  corps   dans  les 
testicules  et  dans  les  vésicules  séminales  du  mâle, 
et  dans  les   testicules  ou  dans  telle  autre  partie 
qu'on  voudra  de  la  femelle,  y  forment  la  licjueur, 
laquelle  dans  l'un  et  l'autre  sexe  est,  comme  l'on 
voit  ,  une  espèce   d'extrait  de  toutes  les  parties 
du  corps  ;  ces  molécules  organiques  ,  au  lieu  de 
se  réunir  ,  et  de   former  dans  l'individu  niême 
de  petits  corps  organisés,  semblables  aux  grands, 
comme   dans  le    puceron  et   dans  l'oignon ,  ne 
peuvent  ici  se  réunir  en  effet  que  quand  les  li- 
queurs séminales  des  deux  sexes  se  mêlent;  et 
lorsque    dans  le  mélange  qu'il    s'en  fait ,  il  se 
trouve  plus  de  molécules  organiques  du  mâle 

(î)  Homère j   8wamm"rda/i ^  Charks  Bonneù ^  Biif'- 
fon  ^  etc.  soat  morts  ayeugles. 
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que  de  la  femelle  ,  il  en  résulte  t^n  mâle  ;  au 
contraire  ,  s'il  y  a  plus  de  particules  organiques 
de  la  femelle  que  du  mâle ,  il  se  forme  un  petit 
femelle.  Ces  petits  corps  mouvans  ,  auxquels  on 
a  donné  le  nom  d'animaux  spermatiques  qu'on 
voit  au  microscope  dans  la  semence  de  tous  les 
mâles  ,  $ont  peut-être  des  corps  organiques , 
provenant  de  l'individu  qui  les  contient ,  mais 
qui  d'eux  -  mêmes  ne  peuvent  se  développer  ni 
rien  produire.  La  liqueur  séminale  de  la  femelle 
contient  aussi  de  ces  petits  corps  vivans  et  orga- 
nisés ,  et  leurs  mélanges  avec  ceux  du  mâle  pro- 
duisent les  embryons. 

Buffon  invoque  ici  le  témoignage  de  Needharn; 
de  Gueneau  ,  de  d'Alibert  et  de  Daubenton  ,  qui 
ont  apperçu  ,  comme  lui ,  dans  la  semence  de 
différens  animaux  mâles  et  femelles  ,  ces  petits 
corps  vivans  mus  par  un  balancement  vertical 
ou  de  roulis  très-sensible.  Ses  expériences  ont 
été  très-nombreuses  et  faites  avec  une  espèce  de 
solemnité.  Cette  opiniou  a  eu  ,  comme  tous  les 
autres  systèmes ,  ses  partisans  ;  mais  les  Haller  , 
les  Bonnet ,  les  Spalanzani  l'ont  vioîemme,nt 
combattue  ;  et  dans  l'examen  critique  que  nous 
ferons  bientôt  de  tous  les  systèmes  de  génération^ 
nous  exposerons  en  détail  les  expériences  qui  ont 
entièrement  désorganisé  les  molécules  organiques. 

/       Enfim 
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Enfin  Maupertuis  ,  dans  rimpossibllité    d'ac- 
corder le  système  des  œufs  avec  celui  des  ani- 
maux spermatiques  ,  a  cru  aussi  pouvoir  hasarder 
son  opinion  particulière  pour  expliquer  la  géné- 
ration. Lorsque  l'on  mêle  de  l'argent ,   dit-il ,  et 
de  l'esprit  de  nitre  avec  du  mercure  et  de  l'eau , 
les  parties  de  ces  matières  viennent  d'elles-mêmes 
s'arranger  pour   former  une  végétation  si   sem- 
blable à  un  arbre ,  qu'on  n'a  pu  lui  en  refuser 
le  nom  (arbre  de  Diane  ).  Depuis  la  découverte 
de  cette  admirable  végétation  ,    l'on  en  a  trouvé 
plusieurs  autres  ;  l'une ,  dont  le  fer  est  la  base  , 
imite  si  bien  un  arbre  ,  qu'on  y  voit  non-seule- 
ment un  tronc  ,   des  branches  et   des  racines  , 
mais  jusqu'à  des  feuilles  et  des  fruits  (  i  ).  Quel 
miracle  ,  si  une  telle  végétation  se  faisoit   hors 
de  la  portée  de  notre  vue  !  La  'seule  habitude 
diminue   le  merveilleux  de  la  plupart  des  phé- 
nomènes delà  nature.  Pourquoi  si  les  astronomes 
et  les  chimistes  ont  reconnu  la  nécessité  de  l'at- 
traction    dont    mille     faits    semblent   contester 
l'existence  ;  pourquoi,  dis- je  ,  cette  force  n'au- 
roit-elle  pas  lieu  dans  la  formation  du  corps  d^s 
animaux   ?    qu'il  y   ait    dans  chacune   des  se- 
mences ,  des  parties  destinées  à  former  le  c^ur , 

(i)  Méraoires  de  l'académie  des^  seiejBC.€S  ;  1706. 
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l'es  entrailles  ,  les  bras  ,  les  jambes  ;  et  que  ces 
parties  aient  un  plus  grand  rapport  d'union  avec 
celle  qui  ,  pour  la  formation  de  l'animal  ,  doit 
être  sa  voisine  ,  qu'avec  toute  autre  ,  le  fœtus 
se  formera.  On  ne  doit  pas  croire  qu'il  n'y  ait 
dans  les  semences  que  précisément  les  parties 
qui  doivent  former  un  fœtus ,  ou  le  nombre  de 
fœtus  que  la  femelle  doit  porter  :  chacun  des  deux 
sexes  y  en  fournit  sans  doute  beaucoup  plus  qu'il 
n'est  nécessaire  ;  mais  les  parties  qui  doivent  se 
toucher  étant  une  fc^j  unies  ,  une  troisième  qui 
auroit  pu  faire  la  même  union,  ne  trouve  plus 
^a  place  et  devient  inutile.  Si  chaque  partie  est 
unie  à  celles  qui  doivent  être  ses  voisines,  et  ne 
l'est  qu'à  celles-là  ,  l'enfant  naît  dans  sa  perfec- 
tion. Si  quelques  parties  se  trouvent  fort  éloignées, 
ou  d'une  forme  trop  peu  convenable  ,  il  naît  un 
monstre  par  défaut.  Mais  s'il  arrive  que  des 
parties  superflues  trouvent  encore  leur  place  , 
et  s'unissent  aux  parties  dont  l'union  étoil  déjà 
suffisante  ,  voilà  un  monstre  par  excès. 

Une  remarque   sur  cette  dernière   espèce  de 

.îUfOnstres,  est  si  favorable  à  notre  système,  qu'il 

-semble  qu'elle  en  soit  une  démonstration  ;   les 

parties  superflues  se  trouvent  toujours  aux  mêmes 

-endroits  que  les  parties  nécessaires.  En  effet ,  les 

p^l»tî A«i  «jnrnnm^i'air^s     com me.  les  oreillcS  ,  ne  S© 
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trouvent  jamais  aux  pieds  ^  ni  les  doigts  à  la  tête  j 
ni  les  têtes  à  la  cuisse. 

îl  nous  semble,  ajoute  Maupertuis  ^  quel'idcô 
que  nous  proposons  sur  la  formation  du  fœtus  >' 
satisferoit  mieux  qu'aucune  autre  aux  phéno-* 
mènes  de  la  génération  ,  et  s'accorde  très  -  bien 
avec  la  ressemblance  de  l'enfant  au  père  et  à  la 
mère  (  i  ). 

Tel  est  l'abrégé  historîqiîe  des  divers  systèmes 
inventés  depuis  Hippocrate  jusqu'à  nous  sur  là 
génération  ;  tous  ont  été  admis  et  ensuite  rejettes 
suivant  l'opinion  dominante  de  leur  siècle;  mais 
les  découvertes  des  anatomistes  modernes  sem- 
blent enfin  avoir  éclairci  tous  les  doutes ,  et  pris 
pour  ainsi  dire  la  nature  sur  le  fait* 

Il  est  inutile  d'insister  long  -  tems  sur  lé  sys-^ 
tême  d'Hippocrate  pour  en  démontrer  la  fausseté; 
comment  croire  que  le  chaud  et  le  froid  pro- 
duisent des  esprits  ,  et  que  ces  esprits  aient  la 
puissance  d'arranger  la  matière  ;  que  le  sang  des 
menstrues  se  coagule  et  devienne  chair  ;  d'ail- 
leurs le  trajet  qu'il  fait  parcourir  à  la  liqueur 
prolifique  ,  par  \^^  veines  et  les  nerfs  jusqu'aux 
reins,  est  trop  en  opposition  avec  les  lois  physio^ 
logiques ,  et  même  les  premières  notions  de  l'a-» 


(i)   Vénus  PJiysiqueh 
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natomie ,  pour  qu'on  ne  comprenne  pas  qu'en 
cette  occasion ,  comme  en  bien  d'autres ,  ce  grand 
homme  a  payé  aussi  son  tribut  à  l'humanité. 

Aristote  ,  gelé  partisan  des  causes  finales  et 
efficientes  qui  étoient  ses  âmes  sensitives  et  vé- 
gétatives ,  a  voulu  que  la  femme  produisît  la  ma- 
tière propre  à  la  génération  ,  et  le  mâle  n'en 
donnât  que  la  forme  ,  parce  qu'il  répugnoit  à  * 
son  système  que  ce  qui  peut  être  fait  par  un  seul, 
soit  géré  par- plusieurs.  Il  a  voulu  soumettre  le 
mécanisme  de  la  génération  aux  calculs  de  la 
philosophie  ,  et  que  le  même  moule  servît,  pour 
ainsi  dire  ,  et  aux  subtilités  delà  métaphysique 
et  aux  combinaisons  delà  nature.  Un  pareil  sys- 
tème ressemble  à  ces  vieux  édifices  ruinés  ,  qui 
de  loin  paroissent  encore  des  palais  magnifiques, 
mais  qui  de  près  ne  sont  plus  que  les  squelettes 
poudreux  d'une  antique  architecture. 

Harvey  ,  qui  eut  le  malheur  de  perdre  tous 
ses  papiers  en  partageant  l'infortune  de  son  roi  , 
crut  que  la  matrice  concevoit  le  fœtus,  comme 
le  cerveau  conçoit  les  idées.  C'est  là  une  expli- 
cation qui  démontre  combien  l'esprit  même  des 
grands  hommes  est  borné ,  lorsqu'il  s'agit  de  pé- 
nétrer les  secrets  de  la  nature,  et  n'en  déplaise 
à  sa  mémoire  ,  certainement  la  reproduction  des 
êtres  n'est  pas  une  opération  idéo-utérale. 
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Buffon  ,  sî  Ingénieux  dans  ses  théories  ,  crut 
que  la  nature  qui  lui  avoit  dévoile  tant  de  mys- 
tères, lui  permettroit  encore  de  découvrir  celui 
d€  la  génération.  Les  molécules  organiques  lui 
parurent  des  êtres vivans , capables  de  sorganiser 
en  un  tout  homogène  ,  suivant  certaines  cir- 
constances de  contact  et  d'union.  Il  vit  plutôt, 
avec  \^s  yeux  d'un  esprit  systématique  qu'avec  le 
microscope  d'un  obsei-vateur  désintéressé  ,  ces 
prétendus  corps  vivans  ;  leur  existence  est  ren- 
voyée aujourd'hui  dans  la  classe  des  êtres  hypo- 
thétiques ,  et  ajoute  à  la  masse  des  brillantes 
erreurs  de  son  imagination. 

Le  massacre  général  des  animalcules  sperma- 
îiques  de  heçvenhoek  à  chaque  génération  ,  et 
l'admirable  structure  de  ce  ver  à  longue  queue  , 
qui  se  métamorphose  en  homoncule  ,  paroit 
plutôt  appartenir  aux  siècles  des  revenans  et  de 
îa  féerie ,  qu'à  celui  de  la  saine  physique.  Il  suffit 
de  rappeler  un  pareil  système  ,  pour  en  faire 
sentir  tout  le  ridicule. 

Maupertuis  ,  en  proposant  la  crystallisation 
prolifique  ,  a  cru  pouvoir  transporter  certains 
phénomènes  chimiques  de  la  nature  morte  dans 
la  nature  vivante;  mais  les  loix  de  la  chimie  ani- 
male sont  encore  à  découvrir,  et  tant  que  Ton 
ne  connoîtra  pas  le  principe  moteur  de  nos  or- 
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ganes  et  de  nos  fonctions ,  le  physiologiste ,  même 
le  plus  savant,  ressemblera  toujours  au  pilote, 
qui  peut  bien  sans  boussole  côtoyer  la  mer,  mais 
qui  ne  peut  p^s  faire  un  pas  dans  l'Océan  sans 
craindre  de  faire  naufrage. 

Il  ne  falloit  rien  moins  que  les  expériences 
décisives  de  Graaf  ^ox^lm  dissiper  toutes  les  ténè- 
bres que  l'esprit  de  système  avoit  accumulées  sur 
la  génération.  La  fécondation  des  œufs  dont  il 
9 voit  le  premier  étudié  le  mécanisme ,  s'est  trou- 
vée enfin  confirmée  parles  savantes  découvertes  de 
Haller^  de  Bonnet ,  de  Spalanzani  :  ce  dernier 
sur-tout  ,  en  obtenant  des  fécondations  artifi- 
cielles, a  entraîné^les  suffrages  du  monde  savant* 
Si  la  voie  de  l'analyse  nous  permet  de  nous  élever 
des  êtres  les  plus  simples  en  apparence  aux  plus 
compliqués,  des  insectes,  par  exemple,  aux  oi- 
seaux ,  des  oiseaux  aux  quadrupèdes ,  et  des  qua- 
drupèdes à  l'homme,  nous  pouvons  en  conclure 
par  analogie  que  la  génération  est  la  même  chez, 
tous  les  êtres,  et  que  le  système  de  la  fécondation^ 
loin  d'être  une  hypothèse,  est  au  contraire  une 
loi  fondamentale  de  la  nature  (i).  En  vain  les 

(i)  Les  modernes  appujés  sur  des  connoissances  cer- 
taines en  anatomie  humaine  et  comparée  ,  savent  au- 
jourd'hui que  les  germes  sont  renfermés  dans  les  deux 
Qvairea  de  la  femelle  ^  et  que  le  mâle  ne  fait  qu'imprimer 
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partisans  de  l'^pj^enèse  arguent-Ils  contre  les  ovî— 

distes ,  la  non-existence  du  fœtus  dans  les  œufs, 
inféconds  :  ils  s'appuient  de  l'autorité  respecta- 
ble ,  sans  doute ,  mais  non  infaillible  de  Malpighi , 

à  un  ou  plusieurs  germes  le  mouvement  d'après  lequel  le 
germe  se  nourrit  et  se  développe  :  l'anatomie  des  animaux 
de  toute  espèce  ,  celle  des  volatiles  j  celle  des  végétaux  ontz 
démontré  cette  vérité. 

Le  germe  n'est  pas  le  produit  de  la  réunion  des  deux, 
liqueurs  séminales  des  deux  sexes,  mais  c'est  une  extré- 
mité nerveuse  j  membraneuse  et  vasculaire ,  qui  appartient 
essentiellement  à  l'ovaire  des  femelles,  et  que  la  liqueur 
^"Si  mâle  a  fait  croître  et  développer^. 

Linné  a  démontré  que  les  fleurs  et  les  graines  n'étoient 
que  l'extrémité ,  le  bout  des  différens  systèmes  qui  com- 
posent les  végétaux  5  en  sorte  que  le  germe  végétal  solide 
n'est  qu'une  extrémité  des  solides  qui  constituent  capi- 
talement  l'économie  végétale ,  et  la  semence  est  aussi. 
une  bouture  incalculablement  tenue  de  ces  svstêmes.  Un 
élément ,  contenu  en  la  semence  du  mâle  ,  imprime  ,  par 
attraction  ,   au   germe   une  vibration ,   un  mouvement 
d'après  lequel  s'établissent  l'absorption  ,  l'exhalation ,  la 
nutrition  et  l'accroissement  de   toutes  les   parties  d'un- 
germe  renfermé  dans  l'ovaire.,  La  reproduction  se  fait  de 
la  même  manière  et  dans  les  animaux  et  dàîisles  végétaux»- 
Dans. l'ovaire  des  animaux  sont  des  extrémités  nerveuses, 
recouvertes  d'une  membrane ,  sur  laquelle  s'organisent 
des  vaisseaux.  Telle  est  la  théorie  ingénieuse  du  profes- 
seur Alphonse  le  Roy ,  pour  expliquer  la  formation  du 
germe  cians  la  feuielis  et  le  principal  ïnécanisme  de  la. 

■   D  4 
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qui  n'a  jamais  trouve  dans  les  œufs  des  poules 
vierges  qu'une  molle  dans  la  cicatricule,  aulieu 
d'un  vrai  fétus,  ce  qui  prouve,  selon  lui,  que 
celui-ci  ne  se  forme  dans  l'œuf  que  lorsque  la 
semence  du  mâle  l'a  pénétre. 

Un  des  grands  antagonistes  des  œufs,  Méry, 
a  soutenu,  avec  chaleur  (i),  que  les  vésicules 
qu'on  trouve  dans  les  testicules  des  femelles  ne 
sont  pas  des  œufs ,  qu'elles  sont  adhérentes  à  la 
substance  même  du  testicule,  et  c^u'il  nest  pas 
possible  qu'elles  s'en  séparent  ;  que  quand  même 
elles  pourroient  se  séparer  de  la  substance  inté- 
rieure du  testicule,  elles  ne  pourroient  pas  encore 
en  sortir ,  parce  que  la  membrane  qui  enveloppe 
le  testicule  est  d'un  tissu  trop  serré  pour  qu'on 
puisse  concevoir  qu'une  vésicule ,  qui  est  un 
corps  rond  et  mollasse,  peut  s'ouvrir  un  passage  à 
travers  cette  forte  membrane  :  d'ailleurs  si  les  œufs 
étoîcnt  fécondés  dans  l'ovaire,  le  plus  grand  nom- 
bre des  fœtus  devroient  tomber  dans  l'abdomen. 

C'étoit  au  commencement  du  dernier  siècle 
que  Méry^  qui  n'avoit  alors  qu'à  combattre  Littre , 

génération  ;  il  prouve  anatomiquenient  que  l'ovaire  des 
volatiles  n'est  qu'une  digitation  ou  expansion  nerveuse 
du  gran^  sympathique.  (  Ployez  son  ouvrage  de  la  Con* 
tervation  des  En  fans  ,  etc.) 

(0   Ménioires  de  l'académie  des  sciences  j  1 701. 


(  57  ) 

propose it  ainsi  ses  objections  aux  ovîdlstes  :  elles 
dureAt  paroître  spécieuses.  Mais  les  nouveaux 
progrès  de  1  économie  comparée,  et  sur- tout  les 
découvertes  de  Haller,  sur  la  formation  du  poulet, 
ont  enfin  répandu  la  lumière  sur  un  sujet  aussi 
ténébreux  ,  jusqu'ici  éclairé ,  si  Ton  veut ,  du 
folble  crépucule  des  hypothèses,  maïs  jamais  du 
flanabeau  de  rexpérience  et  de  la  raison- 
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CHAPITRE    IV. 

Expériences   et   ohservations   qui  prouvent  en 
faveur  du  système  des  œufs. 

JLe  savant  auteur  des  expériences  sur  la  forma- 
tion du  poulet,  Haller^  est  parvenu  à  découvrir 
que  la  membrane  qui  revêt  intérieurement  le 
jaune  de  l'œuf,  est  une  continuation  de  celle  qui 
tapisse  l'intestin  grêle  du  poulet  :  elle  est  continue 
avec  l'estomac,  le  pharynx,  la  bouche,  la  peau, 
î'épîderme.  La  membrane  interne  du  jaune  est  un. 
épanouissement  de  la  membrane  externe  de  fin- 
festin  ;  elle  se  lie  au  mésentère  et  au  péritoine. 
Le  jaune  a  des  artères  et  des  veines,  qui  naissent 
des  artères  et  des  veines  mésentériques  du  fœtus. 
Le  sang  qui  circule  dans  le  jaune  reçoit  du  cœur 
le  principe  de  son  mouvement.  Le  jaune  est  donc 
une  partie  essentielle  du  poulet;  mais  le  jaiHie 
existe  dans  l'œuf  qui  n'a  point  été  fécondé  :  le 
poulet  existe  donc  dans  l'œuf  avant  la  féconda- 
tion (i^. 

(i)  Mémoire  sur  la  formation  du  cœur  dans  le  poulet  j^ 
sur  l'œil,  sur  !a  structure  du  jaune  et  sur  le  développement* 
p.   12.  Lausane,  lySS. 
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Bonnet,  par  une  analjise  profonde ,  avoît  de- 
viné la  marche  de  la  nature  dans  cette  opération , 
et  SpalanzaniV^iVCiise  au  grand  jour  par  s&s  ex- 
périences :  il  a  prouvé  que  le  fœtus  existe  cons- 
tamnient  dans  le  sein  des  femelles  avant  la  fécon- 
dation ;  en  vain  on  objecteroit  que  les  œufs  sont 
fécondés  par  les  animaux  spermatiques  de  la  se- 
mence du  mâle.  Spalanzani  a  fécondé  une  foule 
de  têtards  avec  une  partie  de  la  liqueur  séminale 
d'un  crapaud  et  d'une  grenouille,  où  il  n'y  avoit 
aucun  de  ces  vers.  Il  a  vu ,  de  plus ,  qu'outre  les 
petits  têtards  qui  dévoient  descendre  dans  l'uté- 
rin d'une  grenouille  pour  être  fécondés,  il  y  avoit 
encore  une  autre  suite  de  corpuscules  oviformes^ 
qui  ne  dévoient  se  développer  et  descendre  dans 
l'utérus  que  pendant  l'année  suivante.  Les  cra- 
pauds puans,  les  salamandres  aquatiques,  et  di- 
vers autres  amphibies ,  lui  ont  présenté  les  mêmes 
phénomènes  ;  ce  qui  prouve  bien  que  les  fœtus 
existent  dans  le  sein  de  la  femelle ,  au  moins  une 
année  avant  la  fécondatron.  Les  expériences  du 
savant  professeur  de  Pavie,  ont  encore  fait  voir 
que  l'on  pouvoit  produire  des  fécondations  arti- 
ficielles :  il  y  réussit,  en  mêlant  trois  grains  de  la 
liqueur  séminale  d'un  crapaud  dans  une  livre 
et  demie  d'eau.  Tous  les  têtards  plongés  dans  ce 
liquide  furent  fécondés,   et  ayant  ajouté  vingt- 
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deux  livres  d'eau ,  il  n'y  en  eut  plus  que  quel- 
ques-uns  qui  le  fussent.  Toute  la  masse  de  l'eau 
acquiert  la  même  vertu  fécondante;  mais  si  on  la 
filtre  plusieurs  fois ,  elle  n'est  plus  propre  aux  fé- 
condations ,  ce  qui  prouve  bien  que  c'est  la  partie 
matérielle  et  non  spiritueuse  de  la  semence  qui 
féconde.  D'ailleurs  des  œufs  exposés  à  la  vapeur 
de  cette  semence  masculine  sont  restés  inféconds  ; 
il  faut  qu'il  y  ait  un  contact ,  quelque  petit  qu'il 
soit.  Deux  chiennes  furent  ainsi  fécondées  artifi- 
ciellement (i)  :  ig  grains  furent  injectés  dans  la 
matrice  de  la  chienne  fécondée  par  Spa/anzani , 
a  peine  y  en  eut-il  treize  qui  purent  parvenir  à 
1  utérus.  La  chienne  mit  bas  deux  mâles  et  une 
femelle  très-vivaces  :  il  se  servit  d'une  seringue 
fort  pointue,  et  entretenue  au  3o^  degré  de  cha- 
leur du  thermomètre  de  Réaumur,  degré  qui 
correspond  à  la  semence  du  chien.  Le  25  janvier 
1 782 ,  le  professeur  Rossi,  de  Pavie ,  obtint  aussi , 
par  une  fécondation  artificielle,  trois  mâles  d'une 
chienne  et  une  femelle. 

L'existence  des  ovaires  dans  les  femelles  vivi- 
pares, ne  peut  être  révoquée  en  doute;  les  vési- 
cules qui  les  composent  sont  de  véritables  œufs. 

(1)  Un  globule  d'eau  du  diamètre  de  7^ de  ligne,  tiré  de 
18  onces  d'eau,  auxquelles  on  a  mêlé  trois  grains  de  se- 
mience  ,  peut  féconder  les  têtards. 
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C'est  ce  que  Littre  avoit  prouvé  en 'i  701 ,  et  que 
Mery  essaya  ,  maïs  en  vain ,  de  combattre.  Ainsi 
les  petits  des  vivipares  éclosent  dans  ie  ventre  de 
leur  mère,  ceux  des  ovipares  après  en  être  sortis. 
L'histoire  du  puceron  met  tout  ceci  dans  son 
jour.  Les  individus  qui  naissent  dans  la  belle  sai- 
son mettent  au  jour  des  petits  vivans,  et  ceux  qui 
naissent  fort  tard  pondent  àç,s  œufs ,  parce  que 
les  petits  qui  viendroient  alors  ne  trouveroient 
pas   de  quoi  se   nourrir  ;    ils  seroient  donc  ren- 
fermés dans  des  œufs  jusqu'au  prihtems.  C'est 
ainsi  que  la  seule  inspection  d'un  œuf  de  poule  a 
fait  crouler  tous  les  systèmes  inventés  jusqu'à  ce 
jour  pour  expliquer  la  génération  des  animaux, 
et  que  les  expériences  de  Haller  sont  toutes  en 
feveur  de  l'évolution  et  du  développement  admis 
depuis  long-tems  par  Bonnet. 

Les  quadrupèdes,  comme  les  oiseaux,  parvien- 
nent donc  à  l'état  de  perfection  par  une  évolu- 
tion dont  les  progrès  sont  plus  ou  moins  sensi- 
bles. Des  organes  qui  n'existoient  point  à  notre 
égard,  existoient  par  rapport  à  l'embryon,  et 
s'acquittoient  de  leurs  fonctions  essentielles;  îe 
terme  de  leur  apparition  est  ce  qu'on  a  pris  par 
erreur  pour  le  commencement  de  leur  exis- 
tence (i).   Les  changemens  que  le  poulet  subit 

"  .  .  .  ..     I        I  •    II.  Il    Nil    I.    M»    J    .b.^^.      IMJI.I        ,       •- 

{i)  Contemplât,  d&  la  nature. 
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dans  Pœuf  peuvent  être  comparas  aux  métamor- 
phoses des  insectes.  Sous  sa  première  forme ,  le 
poulet  paroît  ne  diffëi^r  pas  moins  du  poulet  par- 
fait, que  la  chenille  diffère  du  papillon;  mais  le 
papillon  comme  le  poulet  parviennent  à  un  état 
de  perfection  par  une  évolution  si  ingénieusement 
décrite  par  Malpighi,  Swammerdan  et  Réaumur. 
Le  papillon  est  contenu  dans  la  chenille  même  ; 
sa  trompe,  ses  antennes,  ses  ailes  sont  renfermées 
dans  les  deux  premiers  anneaux ,  dans  les  six  pre- 
mières jambes  de  la  chenille  étoient  emboîtées 
les  six  jambes  du  papillon ,  et  l'on  est  même  par- 
venu à  découvrir  des  œufs  avant  sa  métamor- 
phose. 

L'analogie  qu'on  observe  entre  les  végétaux  et 
les  animaux ,  ne  permet  guères  de  douter  qu'il 
n'en  soit  de  la  graine  comme  de  l'œuf. 

Spalanzani ,  persuadé  de  l'uniformité  des  loix 
de  la  nature,  a  cherché  dans  les  plantes  si  l'on  ne 
pouvoit  pas  découvrir  ce  qu'il  venoitde  voir  dans 
les  animaux.  La  nature  agit  toujours  par  à^s  loix 
générales,  et  il  a  vu  dans  les  ovaires  de  quelques 
plantes  les  petites  graines  qui  dévoient  mûrir  long- 
tems  avant  que  la  poussière  séminale  pût  les  fé- 
conder; il  en  a  suivi  le  développement  après  la 
fécondation  :  il  a  vu  paroitre  successivement  la 
piantule  et  les  lobes ,  et  il  a  démontré  que  les 
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f'nveloppes  des  graines  existolent  avant  la  fécon- 
dation. En  faisant  figer  l'humeur  contenue  dans 
la  graine  du  pied  d'alouette,  avant  la  féconda- 
tion ,  il  a  pu  y  voir  la  plantule  avec  ses  lobes  ;  il 
a  même  observé  que  quelques  plantes  peuvent 
donner  des  graines  fécondes  sans  avoir  été  fé- 
condées par  les  poussières  séminales  (i).Les  grai- 
nes delà  courge  à  écu  {cucurhita  melo pepofructu 
clypeis  JbiTni)  n'ont  pas  besoin  d'être  fécondées 
pour  se  propager;  celles  du  basilic  (olycînuTnbasili- 
€um)  parviennent  à  leur  état  de  perfection  sans 
avoir  été  fécondées ,  mais  ne  germent  point.  Le 
melon  d'eau  (^cucurhita  cùrullus)  produit  aussi 
des  graines  fécondes  sans  avoir  reçu  les  poussiè- 
res, et  les  fruits  qui  en  proviennent  ont  le  même 
goût.  La  fructification  dans  le  chanvre  est  indé- 
pendante de  l'action  des  poussières  fécondantes; 
il  en  est  de  même  des  épinards. 

Le  célèbre  Muller  fit  voir  à  Genève ,  à  Charles 
Bonnet^  les  petites  graines  des  pois  disposées  en 
file  dans  les  siliques  avant  l'épanouissement  des 
fleurs,  et  par  conséquent  avant  l'action  des  pous- 
sières fécondantes.  Charles  Bonnet  vit  dans  ces 
graines  des  coips  organisés  qui  étoient  en  petit , 
ce  qu'ils  seroient  en  grand.  Spalanzani  a  vu  aussi 

(0  Expériences  sur  la  Génération* 
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les  graines  de  genêt ,  de  fève  vulgaire  ,  de  pois  ; 
de  haricots,  exister  avant  la  fécondation.  Adan- 
son  admet  aussi  la  préexistence  de  la  graine  dans 
l'ovaire  (i).  Kolreuier  pense  de  même. 

Tout  ceci  nous  prouve  ,  d'une  manière  irré- 
fragable ,  que  la  même  évolution  qui  conduit  les 
animaux  à  la  perfection  qui  est  propre  à  leur  es- 
pèce ,  y  conduit  tous  les  végétaux  ,  puisqu'on  les 
retrouve  dessinés  en  miniature  dans  les  graines  et 
dansles  boutons.  S'îlfalloit  rapporter  un  pi  us  grand 
nombre  de  faits  appuyés  de  l'autorité  d'un  grand 
nom,  nous  dirions  que  Duhamel di  vu  les  fleurs 
du  poirier,  dès  l'année  précédente.  Le  noyau  de 
l'amande  renferme  originairement  une  substance 
fçlaireuse  analogue  au  jaune  de  l'œuf,  surmontée 
d'une  vésicule  pleine  d'une  liqueur  transparente , 
analogue  au  blanc,  et  qui  sont  l'une  et  l'autre  desti- 
nées à  nourrir  l'embryon  caché  dans  le  fruit.  Il  tire 
f:ette  nourriture  par  de  petits  vaisseaux  qu'on  voit 
ensuite  se  ramifier  dans  l'intérieur  des  lobes ,  et 
qui  peuvent  être  comparés  aux  vaisseaux  ombili- 
caux du  poulet.  Dans  l'oignon  de  tulipe,  onapper- 
çoit  déjà  les  fleurs  qui  doivent  éclore  au  printems. 
La  graine  et  l'embryon,  qui  y  est  logé,  ne  forment 
ensemble  qu'un  même  tout  organique.  Les  vais- 


(i)  Famille  des  plantes  f  tome  h 

seaux 
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seaux  qui  se  ramifient  dans  l'întëneuî»  cîela  graine^ 
partent  du  germe  ,  et  lui  apportent  la  première 
nourriture  ;  or  ^  on  découvre  nettement  la  graine 
avant  la  fécondation.  Combien  est-il  donc  rai- 
sonnable d'inférer  de  la  présence  de  la  graine , 
celle  de  l'embryon* 

Nous  devons  donc  conclure  que  le  germe  existe 
dans  les  graines  avant  la  fécondation ,  puisqu'il  y 
en  a  qui  n'ont  pas  laissé  de  produire,  quoiqu'elles 
n'eussent  pas  reçu  la  poussière  séminale»  La  fé- 
condation n'a  donc  pas  porté  le  germe  dans  ces 
graines  ?  Le  germe  fourni  par  la  poussière  ne  s'é- 
toit  donc  pas  greffé  avec  la  graine  fournie  par  la 
plante  ?  Les  expériences  faîtes  encore  par  le  pro- 
fesseur de Pavîe  sur  divei-s  amphibies,  concourent 
toutes  à  établir  la  grande  vérité  de  la  préexistence 
des  germes  à  la  fécondation.  Il  a  trouvé  que  ce 
que  l'on  nomme  le  frais  ou  les  œufs  de  grenouilles 
n'est  que  le  têtard  lui-même  préexistant  en  entièî? 
à  la  fécondation.  Il  a  répété  ses  expériences  sut 
la  salamandre  aquatique,  sur  différentes  espèces 
de  grenouilles ,  de  crapauds;  par-tout  elles  lui  ont 
donné  le  même  résultat  j  ce  qui  est  sans  doute  une 
nouvelle  présomption  bien  forte  en  faveur  de  là 
préexistence  des  germes  dans  les  ovaires  des  grands 
vivipares. 

Un  œuf  infécond  n'est  pas  privé  de  germe  ;  maî^ 

M 


(  66  ) 

le  germe  invisible  ,  qu'il  renferme  5  ne  se  dévelop- 
pera jamais,  parce  qu'il  a  manqué  d'une  condition 
nécessaire  au  développement ,  s'il  n'a  pas  été  fé- 
condé. La  fécondation  n'introduit  donc  pas  dans 
i'œuf  ou  dans  la  vésicule  ,  un  germe  qui  existât 
auparavant  chez  le  mâle  ;  elle  ne  fournit  pas  des 
molécules  organiques  qui ,  en  s'unissant  en  vertu 
de  certaines  forces  de  rapports  à  celles  de  la  fe- 
melle ,  produisent  le  fœtus  ;  m.ais  le  germe  ,  logé 
dès  le  commencement  dans  l'œuf  ou  dans  la  vési- 
cule ,  ne  reçoit  de  la  liqueur  que  fournit  le  mâle 
que  le  principe  d'une  nouvelle  vie.  Comme  la  li- 
queur séminale  ne  formé  point  le  tout  entier,  elle 
ne  forme  point  non  pliis  une  partie  intégrante  de 
ce  lait  ;  elle  n'ajoute  point  à  l'embryon  un  cœur 
qu'il  n'avolt  pas  ;  mais  elle  donne  aii  cœiir  pré- 
iormé  de  l'embryon,  une  activité  sans  laquelle  il 
ne  parviendroit  point  à  surmonter  la  lésistance 
des  solides.  La  cause  physique  du  m.ouvement  du 
cœur  est  dans  son  'uTiVdhllhé.  Hal/er  Va  prouvé 
par  de  nombreuses  expériences  (  1  ).  La  liqueur 
séminale  est  donc  une  sorte  de  stimulant,  qui,  en 
irritant  le  cœur  de  l'embryon  ,  lui  imprime  un 
degré  de  force  qu'il  né  pouvoit  recevoir  que  de 
cette  seule  liqueur.  Le  speime  pénètre  encore  le 

(i)  Consultez  ea  tlisserlation  précitée. 
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germe,  et  son  influence  ne  se  borne  point  à  ani- 
mer le  cœur  ;  le  cheval  dessiné  en  miniature  dans 
J'ovaire  de  la  jument  ,  est  transformé  en  mulet 
par  la  liqueur  de  1  ane  (i).  De  l'accouplement  du 
coq  avec  la  canne ,  naît  un  volatile  qui  a  les  pieds 
du  coq.  Ainsi  mille  faits  prouvant  que  le  poulet 
appartient  à  la  poule  ,  niera-t-on  l'influence  des 
mères  sur  les  produits  de  la  génération  ?  Est  -  il 
donc  raisonnable  de  croire  qu'une  femme  bête 
puisse  engendrer  des  enfans  d'esprit  ? 

Les  corps  jaunes  d'où  Bi/ffon  fait  découler  la 
liqueur  séminale  de  la  femme  n'existent  jamais 
dans  les  vierges  ,  et  Ha  lier  ne  les  a  trouvés  aue 
chez  les  femmes  grosses  ou  nouvellement  accou- 
chées ;  ce  grand  anatomiste  qui  avoit  commencé 
par  croire  à  l'épigénèse,  fut  conduit  par  les  faits 
à  l'évolution ,  qui  le  conduisit  elle-même  à  l'em- 
boîtement. Dans  l'ovaire  d'une  aveule,  sont  ren- 
fermées non  -  seulement  la  fille  ,  mais  la  petite- 
fille  ,  l'arrière  petite-fille  ,  et  l'arrière  petite-fille 
de  sa  fille.  Dans  le  volvox  on  distingue  à  l'œil  jus- • 
qu'à  six  génératioîis  ;  n'est-il  donc  pas  utile  de  cul- 
tiver l'esprit  des  femmes  {2)? Bourguet ^  en  par- 
lant des  deux  espèces  à^  jumart  qui  viennent  en 

(1)  Yojez.  la  phjsioiogie  de  Haller  y^  tom,  8  j  sect.  i  ï  ^ 
art.  XXIX. 

(2)  Lettres  philosopUques. 

E  3 


(68) 

Tîëmont ,  les  i3;ns  de  raccouplement  de  l'ânessçi 
avec  le  taureau  ,  les  autres  de  la  jument  avec  le 
taureau ,  dit  que  ces  animaux  sont  véritablement 
des  ânes  et  des  chevaux ,  parce  que  les  petits  ap- 
partiennent à  l'espèce  de  la  femelle. 

On  a  beaucoup  disputé  pour  savoir  si  le  sper^ 
me  entre  dans  la  matrice.  Verrheyer  ^y2ivX  ouvert 
une  vache  seize  heures  après  raccouplement,  a 
trouvé  une  grande  quantité  de  sperme  dans  la 
matrice.  Ruysch  ayant  ouvert  sur4e-champ  une 
femme  surprise  en  adultère,  et  qui  venoit  d'être 
mise  à  mort,  assure  avoir  vu  beaucoup  de  sper- 
me, non-seulement  dans  la  matrice,  mais  encore 
dans  les  trompes.  Haller  regarde  l'ovaire  comme 
le  siège  de  la  fécondation  (i).  Littre  et  VaroC" 
^uieroTiX  trouvé  chacun  un  fœtus  bien  formé  dans 
la  trompe  (2).  Les  fœtus  adhérens  au  bas-ventre  „ 
en  sont  encore  des  preuves  irréfragables.  Mais  rien 
n'égale  la  belle  expérience  de  Nuck.  Il  lia  la  trompe 
d'une  chienne  trois  jours  après  la  copulation.  Au 
bout  de  vingt-un  jours  il  a  trouvé  deux  fœtus  placés 
entre  l'ovaire  et  la  ligature  ;  le  reste  de  la  trompe 
et  de  la  matrice  étoient  vides. 

Le  système  des  œufs  porte  donc  avec  lui  toute 
l'évidence   d'une  démonstration  physiologique; 

»«  .11,1  , 1  ir 

(i)  Phys, ,  tom.  8,  sect.  i". ,  art.XIY. 

(2)  Mémoûres  de  lacadémitt  dq^  sciences ^  ï'jai  et  1766^ 
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c'est  celui  qui  est  le  plus  solidement  établi ,  et 
qui  régnera  le  plus  long-tems  dans  l'école ,  parce 
qu'il  repose  sur  l'évidence  des  faits  anatomiques. 
On  verra  par  la  suite  l'avantage  que  nous  en  re- 
tirerons pour  la  mégalantropogénésie  ;  et  de  quelle 
importance  est  le  choix  d'une  femme  pour  avoir 
desenfans  d'esprit,  puisque  le  fœtus  préexiste  tout 
formé  dans  son  sein ,  d'après  l'opinion  des  plus 
célèbres  natuialistes. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    V. 

Variétés  sur  la  fécondation   et  génération  des 

animaux. 

xJans  l'homme,  dans  les  quadrupèdes ,  dans 
les  grands  poissons ,  connus  sous  le  nom  de  céta- 
cées  ,  dans  \ç,s  différentes  espèces  d'oiseaux  ,  de 
testacées,  de  reptiles,  d'insectes,  le  mâle  est  pourvu 
d'une  partie  qu'il  introduit  dans  celle  de  la  fe- 
melle destinée  à  le  recevoir ,  et  qui  opère  la  fé- 
condation. 

Dans  beaucoup  d'espèces  d'oiseaux ,  par  exem- 
ple ,  dans  la  poule,  le  moineau  ,  le  pigeon,  l'in- 
tromission est  équivoque.  Les  poissons  ne  s'ac- 
couplent point ,  mais  le  mâle  se  retourne  quel- 
quefois sur  le  dos ,  pour  rencontrer  le  ventre  de 
la  femelle ,  et  répandre  sa  laite  sur  les  œufs  qu  elle 
va  pondre.  Eux  seuls  l'excitent  par  leur  présence, 
et  il  les  arrose  ,  lors  même  qu'ils  flottent  au  gré 
des  eaux  ,  et  qu'il  ne  peut  découvrir  la  femelle 
qui  les  a  pondus. 

Chez  les  espèces  oii  l'on  observe  une  véritable 
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intromission,  c'est  le  mâle  qui  introduit.  La  mou- 
che commune  de  nos  appartemens  forme  une  ex- 
ception à  cette  règle  ;  ici ,  c'est  la  femelle  qui  in- 
troduit ,  et  ie  maie  qui  reçoit  ;  pour  cet  effet , 
chacun  est  pourvu  d'une  partie  analogue.  Dans 
tous  les  individus  distingués  par  le  sexe  ,  les  par- 
ties ,  qui  les  caractérisent ,  sont  à  l'extrémité  du 
corps.  Le  genre  liheîlula  de  Linné ^  ou  les  demoi- 
selles forment  une  exception  ;  la  partie  du  mâle 
est  placée  assez  près  de  son  corcelet  ,  et  à  une 
grande  distance  de  l'extrémité  du  corps.  Cette  si- 
tuation semble  peu  favorable  à  la  copulation  ;  aussi 
le  mâle  a-t-il  été  instruit  à  forcer  la  femxclîe  à  venir 
loger  le  bout  de  son  derrière  où  il  doit  l'être  pour 
qu'elle  soit  fécondée.  Avec  deux  crochets,  dont 
l'extrémité  de  son  corps  est  armé ,  il  saisit  le  col 
de  la  femelle,  et  l'emporte  dans  les  airs;  gagnée 
par  ses  caresses ,  vaincue  par  sa  longue  constance  , 
animée  enfin  du  même  désir,  elle  cesse  de  résis- 
ter ,  et  devient  féconde.  Il  n'est  personne  c[ul 
n'ait  eu  lieu  d'observer  beaucoup  de  demoiselles 
qui ,  dans  le  tems  des  amours  ,  volent  ainsi  en 
forme  d'anneaux. 

L'araignée  nous  offre  une  exception  plus  sin- 
gulière encore  ;  les  parties  de  la  génération  du 
mâle  sont  dans  ses  antennes  ,  tandis  que  celles 
de  la  lemelle  sont  placées  sous  le  ventre,  assez  près 
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^a  corcelet.  Le  tnâle  et  la  feqrielle  semblent  craîn-- 
are  de  s'approcher  ;  on  sait  que  les  araignées  se 
dévorent  les  unes  et  les  autres ,  et  leur  naturel  fé- 
roce et  cruel ,  n'est  adouci  que  par  l'amour.  Apre» 
s'être  donné  réciproquement  bien  des  marques^ 
de  défiance ,  les  deux  araignées  s'approchent  peu- 
à-peu  jusqu'à  se  toucher ,  et  comme  si  une  frayeur 
subite  les  saisissoit ,  elles  se  laissent  tomber ,  et 
demeurent  quelque  tems  suspendues  à  leurs  fils; 
elles  remontent  ensuite  sur  la  toile ,  se  tâtent  en- 
core ,  se  rapprochent  de  nouveau  ,  et  se  joignent 
ensemble.  Un  des  nœuds  des  antennes  du  mâle 
s'ouvre  tout  d'un  coup ,  et  comme  par  ressort ,  il 
laisse  paroître  un  corps  blanc  ,  l'antenne  se  plie 
par  un  mouvement  tortueux  ;  ce  corps  sa  joint 
au  ventre  de  la  femelle ,  et  c'est  ainsi  que  s'opère 
l'accouplement.  Le  ver  luisant  attire  par  l'éclat 
de  son  phosphore ,  l'animal  aîlé  du  genre  des  sca- 
rabés  qui  doit  le  féconder.  La  gallinsecte ,  si  con- 
nue par  son  immobilité  ,  et  qu'on  est  tenté  de 
prendre  quelquefois  pour  le  fruit  d'un  arbre ,  est 
fécondée  par  un  très -petit  et  très -joli  mouche- 
ron à  deux  ailes  blanches ,  bordées  d'un  beau 
rouge  de  carmin,  et  qui  se  promène  sur  sa  fe- 
melle comme  sur  un  terrein  spacieux. 

Le  crapaud ,  si  hideux  à  voir ,  est  un  modèle 
de  constance  ,  de  fidélité  conjugale  ^  et  sert  d'ac- 
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coucheur  à  sa  femme.  Le  premier  œuf  sôrtî, 
il  tire  successivement  tous  les  autres  avec  ses  doigts, 
et  les  arrose  de  sa  liqueur  fécondante.  C'est  un 
travail  pour  lui  fort  pénible  ;  il  crampone  si  for- 
tement sa  femelle  sur  le  dos ,  qu'il  lui  survient 
quelquefois  une  inflammation  à  la  poitrine.  Rien 
ne  peut  le  détourner  de  ce  travail ,  il  reste  quel- 
quefois 3o  à  40  jours  sans  manger,  et  les  dou- 
leurs les  plus  grandes  ne  peuvent  le  séparer  de 
son  amante.  Spalanzani  ^  ayant  coupé  la  cuisse  à 
un  crapaud ,  ainsi  occupé  à  servir  d'accouclieur 
et  de  mari  en  même  tems  ,  l'infortuné  animal  ne 
lâcha  jamais  prise  ,  et  comme  le  vieux  Silène  ,  il 
périt  sur  l'ouvrage. 

Presque  tous  les  insectes  s'épuisent  par  l'acte 
de  la  génération  ;  tels  les  hannetons ,  les  papillons 
des  vers  à  soie  ,  les  mâles  des  abeilles. 

Le  cerf  devient  extrêmement  maigre  dans  le 
tems  que  la  femelle  est  en  rut. 

Les  quadrupèdes ,  couverts  de  poils ,  sont  vi- 
vipares ;  les  grands  poissons ,  comme  la  baleine , 
le  cachalot ,  le  dauphin  ,  le  sont  aussi.  Les  qua- 
drupèdes, couverts  d'écaillés ,  tels  que  le  croco- 
dile ,  la  tortue  ,  le  lézard ,  sont  ovipares.  La  sala- 
mandre terrestre  contient  des  œufs ,  et  des  petits 
vivans ,  au  rapport  de  Maupertuis;  ce  qui  prouve 
encore  en  faveur  des  œufs  chez  les  vivipares  ;  l'une 
avoit  quarante -deux  petits,  et  l'autre  quarante- 
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quatre.  Les  poissons  couverts  d 'écailles  ,  les  gre- 
nouilles et  les  reptiles  ,  tels  que  les  serpens  sont 
ovipares  ;  mais  la  vipère  est  vivipare  comme  son 
nom  seul  l'indique.  On  lui  trouve  aussi  de  véri- 
tables œufs  et  des  petits  qui  sont  éclos  dans  le 
ventre  de  leur  mère. 

La  classe  nombreuse  des  coquillages  nous  offre 
des  espèces  vivipares  et  des  espèces  ovipares. 
La  plupart  des  conques  sont  vivipares  ;  quelques 
limaçons  ,  comme  Vyel,  le  sont  aussi.  Les  lima- 
çons terrestres,  les  peignes  ,  et  quantité  d'autres 
coquillages  sont  ovipares.  Il  en  est  de  mênle  de 
la  classe  plus  nombreuse  des  insectes,  la  plupart 
sont  ovipares  ,  mais  les  scorpions  ,  les  progallin- 
sectes,  les  cochenilles,  les  cloportes,  sont  vivi- 
pares. Les  vers  de  terre  ,  les  sang-sues  ,  les  arai- 
gnées, les  puces ,  les  sauterelles,  les  papillons,  les 
cigales ,  les  scarabés ,  la  plupart  des  mouches  à 
deux  ailes,  presque  toutes  les  mouches  à  quatre 
aîies  pondent  des  œufs  ;  Héûi/mur  néanmoins  fait 
mention  de  six  à  sept  espèces  de  mouches  à  deux 
ailes  qui  mettent  au  jour  des  petits  vivans,  entr  au- 
tres la  grosse  mouche  à  viande  ;  le  puceron  bran- 
chu  aquatique,  observé  par  Scheffer^  semble  être 
à-la-fois  ovipare  et  vivipare  ;  c'est  le  seul  insecte , 
à  l'exception  de  l'araignée ,  dans  lequel  on  apper- 
çoit  un  véritable  cœur ,  ou  du  moins  un  organe 
qui  paroît  lui  ressembler  par  sa  position ,  par  sa 


(75) 
force ,  par  sa  systole  et  diastole  ;  et  par  les  vais- 
seaux qui  en  partent.  Les  fameuses  anguilles  du 
bled  rachitique ,  nous  offrent  une  singularité  re- 
marquable ;  elfes  peuvent  se  conserver  au  sec  dans 
le  grain ,  au  moins  pendant  27  ans  ;  il  suffit  d'hu- 
mecter le  grain  pour  rendre  le  mouvement  à  ces 
êtres  microscopiques.  On  les  voit  bientôt  se  mou- 
voir à  la  manière  de  petits  serpens  ;  on  y  distin- 
gue des  mâles  et  des  femelles  ;  on  découvre  dans 
les  œufs  de  celles-ci ,  les  pères ,  les  mères ,  les  pe- 
tits et  les  œufs.  Elles  ne  sont  pas  les  seuls  ani- 
malcules ressuscitans.  Le  rotifère ,  décrit  par  X^- 
wenhoek,  et  le  iardigrave ,  découvert  par  Spalau" 
zani ,  jouissent  encore  cle  cette  singulière  pro- 
priété^, on  les  trouve  dans  la  poussière  des  toits; 
et  après  avoir  été  gardés  au  sec  pendant  quatre 
ans ,  ils  ont  encore  donné  des  signes  de  vie.  Il 
suffit,  pour  cela,  de  les  jetter  dans feau avec  un 
peu  de  sable  ;  si  celui-ci  manque ,  il  n'y  a  pas  de 
résurrection ,  peut-être  sert- il  à  les  préserver  du 
contact  subit  de  l'air  ,  trop  rude  sans  doute  pour 
ces  jeunes  et  inconcevables  animaux. 

Les  ovipares  sont  ordinairement  pluspetits  que 
les  vivipares  ,  mais  ils  sont  plus  féconds.  Une 
carpe  ,  une  perche  pondent  neuf  à  dix  mille 
œufs.  Un  merlus  ,  vingt  mille  ;  la  population  du 
hareng  est  extraordinaire.  S'il  faut  en  croire 
Leweîîhoek  ,  une  morue  ordinaire  renferme  neuf 
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millions  trois  cent  quarante -quatre  mille  œufs. 
Une  mouche  vivipare  renferme ,   au  rapport  de 
Bonnet ,  vingt  mille  petits  ,  et  la  reine  -  abeille 
donne  naissance  à  vingt ,  trente  ou  quarante  mille 
mouches.  La  fécondité  des  végétaux  est   bien 
plus  étonnante  encore  que  celle  des  animaux  ,  et 
c'est  sur-tout  dans  leur  perpétuité  qu'éclatent  la 
grandeur  de  la  nature  et  la  puissance  adorable 
de  son  auteur.  Je  vais  en  rapporter  quelques 
exemples  :  un  grain  d  orge  avoit  produit  cent 
cinquante-quatre  épis  qui  contenoient  ensemble 
trois  mille  cinq  cents  grains ,  lesquels  produisirent 
Tannée  suivante  un  peu  plus  d'un  boisseau,  c'est- 
à-dire  ,  environ  vingt-une  livres  ,   lequel  donna 
l'été  suivant  quarante  -  cinq   autres   boisseaux. 
Dodart  a  calculé  que  sur  un  orme  âgé  de  quinze 
ans,  il  y  avoit  trois  cent  vingt-neuf  mille  graines; 
cet  arbre  pouvant  fructifier  pendant  cent  ans , 
îl  a  multiplié  le  nombre  des  graines  par  celui  àts 
années  ,  et  il  a  trouvé  trente- deux  millions  neuf 
cent    mille    graines   pour  la  multiplication  de 
l'orme  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie.  Si  chacune 
de  ces  graines  produisoit  un  arbre ,  ajoute  Du^ 
hamel ,  une  seule  graine  d'orme  pourroit  ,   au 
bout  d'un  certain  nombre  de  siècles,  fournir  de 
quoi  couvrir  tout  le  globe  des  seuls  fruits  de  scm 
espèce. 
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CHAPITRE     VL 

Des  organes^  du  mode,    et  des  divers  produits 
de  la  génération. 

J_J  ANS  tous  les  quadrupèdes  ,  îl  y  a  entre  le 
clitoris  et  le  gland  une  humeur  produite  par  des 
glandes ,  et  elle  sert  à  faire  rapprocher  les  sexes» 
En  ouvrant  Tabdomen  d'une  souris ,  on  trouve 
deux  grosses  glandes  qui  vont  s'ouvrir  vers  les 
parties  de  la  génération  ,  elles  rendent  une  hu* 
meur  très-pénétrante  ;  ce  sont  ces  glandes  qui 
s'appellent  le   castoréum  dans    le    castor  ;  des 
glandes  pareilles  se  trouvent  dans  le  putois  ,  et 
sur-tout  dans  les  animaux  appelés  en  Amérique 
mouffètes.  Les  glandes  de  la  civette  sont  encore 
placées  au  même  endroit.  Le  musc  n'est  dans 
l'origine  qu'un  sang  amassé  dans  ces  glandes ,  qui 
d'abord  n'a  point  d'odeur.  L'ambre-gris  se  trouve 
dans  les  glandes  du  cachalot  (  physeter-macro* 
cephalus  ).  Dans  tous  les  endroits  où  il  y  a  des 
pôils  ,  il  y  a  des  follécules  graisseux  qui  laissent 
fluer  une  odeur  très- désagréable.  Dans  les  oi" 
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seaux  ,  au-dessus  de  la  queue  ,  est  une  glande 
graisseuse  d  où  suinte  une  espèce  d'huiie  ,  qui 
sert  à  enduire  leurs  plumes ,  et  à  les  préserver  de 
i 'humidité.  Les  oiseaux  aquatiques  compriment 
avec  leurs  becs  cette  glande  ,  et  frottent  ensuite 
leurs  plumes  avec  la  liqueur  qu'ils  en  expriment. 
Viennent  ensuite  les  hi^meurs  que  divers  animaux 
lancent  au  dehors  contre  leurs  ennemis,  ou  pour 
attraper  leur  proie.  Parmi  les  insectes  ,  il  y  a 
certaines  chenilles  qui  lancent  fort  au  loin  une 
liqueur  acide  ou  caustique.  L'aiguillon  des  abeilles 
est  formé  d'un  tube  qui  contient  deux  ou  trois 
petits  dards  bardelés  comme  des  Hêches;  au  mi- 
lieu, se  trouve  un  dard  canelé  ;  c'est  lui  qui  verse 
le  venin  :  cette  liqueur  est  produite  par  quatre 
petites  glandes.  J^es  sêc/ies  ont  une  glande  tantôt 
dans  l'épaisseur  du  (oie ,  tantôt  dans  l'abdomen. 
C'est  de  celte  glande  que  sort  la  matière  char- 
bonneuse qui ,  étant  miscible  à  l'eau  ,  peut  en 
teindre  une  très-grande  quantité  ;  et  il  est  plus 
que  probable  que  c'est  avec  cette  liqueur  qu'on 
forme  l'encre  de  la  Chine.  Dans  la  torpille, 
l'organe  qui  sépare  le  gaz  ciui  donne  la  commo- 
tion ,  a  une  très  -  grande  analogie  avec  la  pile 
galvanique  ;  les  eftets  qu'il  produit  sont  les  mê- 
mes. Dans  l'intérieur  du  corps  des  poissons  ,  est 
une  vessie  remplie  d'un  fluide  élastique  qui  sert 
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à  leur  natation  ,  et  à  les  faire  descendre  ,  plon- 
ger ou  revenir  sur  l'eau  suivant  leur  volonté.  Cet 
air  est  séparé  de  la  masse  du  sang  dans  certains 
poissons,  comme  dans  la  perche  «  où  j'ai  reconnu, 
)i  dit    Cuvier  ^    les    canaux    conducteurs  de  te 
»  fluide  ;  dans  d'autres,  je  n'en  ai  point  trouvé  ; 
3)  alors  il  faut  supposer  qu'il  vient  de  restomac 
y)  ou  de  tout  autre  organe  y).  La  liqueur  qui  pro- 
duit la  soie  est  vraiment  étonnante.  Le  ver  à  soie 
a  deux  tuyaux  qui  aboutissent  à  deux   grandes 
vésicules  qui  absorbent  de   la  masse  commune 
des  Immeurs  le  fluide  soyeux.   Dans  les  abeilles, 
la  cire  transude  à  travers  ses  anneaux  ;  mais,  pour 
la  produire,  il  faut  que  les  abeilles  mangent  le 
pollenc  des  fleurs  ;  les  fourmis  transpirent  aussi 
l'acide  formîque. 

Les  sexes  sont  une  séparation  ,  dans  divers 
individus  ou  dans  le  même  ,  de  la  faculté  de  se 
reproduire.  Le  sexe  féminin  est  destiné  à  con- 
cevoir l'être  ,  à  le   nourrir  ,    et  à   le  mettre  au 
jour.  La  faculté  du  sexe  masculin  se    réduit   à 
réveiller  l'être  ,  s'il  préexiste  ,  comme  nous  la- 
Vons  démontré  ,  ou  du  moins  à  lui  imprimer  le 
mouvement  nécessaire  à  sa  Ibrrriation.  Il  y  a  des 
animaux  qui  n'ont  point  de  sexe  distinct  ;  d'au- 
tres les  ont  réunis  ;  le  plus  grand  nombre  les  ont 
séparés.  La  plus  simple  jtnanière  d'être  mis  au 
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jour  ,  est  le  développement  d'un  être  qui  germe 
sur  un  corps  qui  lui  est  étranger  ;  elle  se  fait  ou 
par  bourgeons  ou  par  division.  Les  polypes  à 
bras  se  perpétuent  par  bourgeons  ,  ainsi  que  les 
madrépores.  Le  scapel  de  l'anatomiste  peut  en- 
gendrer des  animaux  nouveaux  ;  ainsi  ,  en  cou- 
pant un  polype,  chaque  partie  devient  un  animal 
entier  et  d'une  volonté  divisde  ,  il  en  provient 
deux  bien  distinctes  ;  le  ver  de  terre,  la  nayade 
se  reproduisent  aussi  par  division  ,  soit  acciden- 
telle ,  soit  volontaire.  La  génération ,  avec  sexe 
sans  accouplement  ,  existe  chez  la  sèche  ,   dans 
les  poissons  ovipares   et   quelques  reptiles  ;  le 
mâle  vient  ensuite  arroser  les  œufs  de  son  sperme. 
Lesœufs  à^s  poissons  non  fécondés  se  pourrissent 
promptement  dans  l'eau  ;  mais  du  moment  qu'ils 
le  sont  ,  ils  résistent  à  la  putréfaction.  Dans  les 
reptiles ,  comme  la  grenouille  ,  le  crapaud  ,  la 
salamandre ,  le  mâle  s'accroche  à  la   femelle  ; 
comme   nous  avons  dit  ,  mais  il  n'y  a  point 
d'intromission.   Dans  les  oiseaux ,  les  oeufs  sont 
fécondés  dans   les   ovaires,   et  non  dans  l'ovin 
ductus.  Il  y  a  quelques  oiseaux  qui  n'ont  point 
de  verge ,  et  qui  lancent  la  semence  dans  l'ovî- 
ductus  de  la  femelle  ,  en  appliquant  les  deux 
anus  l'un  contre  l'autre.  Dans  les  puces  d'eau,  le 
mâle  féconde  la  femelle  jusqu'à  la  i5®.  généra- 
tion, 
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tion ,  ainsi  que  s'en  est  assuré  le  cit.  DumériL. 
La  génération  ,  av^ec  les  sexes  réunis ,  comprend 
les  animaux  qui  sont  hermaphrodites  ,  comme 
les  mollusques  bivalves,  et  les  univalves,  chez  les- 
quels chaque  individu  a  les  deux  sexes  ,  et  peut 
devenir  père  et  mère  par  un  accouplement  réel-* 
proque  ;  tel  est  le  limaçon. 

Nous  allons   considérer  îa  génération  suivant, 
son  produit  et  ses  organes,   après  l'avoir  consi- 
dérée dans  son  mode.  La  génération  peut  se  faire 
à  la  surface  d'un  corps  ou  au-dedans.  La  pre-^ 
mière  est  celle  par  bourgeons  ou  gemmîpare  : 
nous   en    avons  parlé  ;   la    seconde  génération  , 
celle  qui  se  fait  au-dedans ,  se  subdivise  en  ovi- 
pare et  en  vivipare.  Dans  le  premier  cas,  le  petit 
est  absolument  séparé  du  corps  de  la  mère  ,  au 
lieu  que  dans  le  second,  le  petit,  à  peine  détaché 
du  corps  de  sa    mère  ,  s'y  rattache  au  moyen 
d'un  corps  qui  lui  sert  de  point  de  communica* 
tlon,  et  où  il  se  nourrit.  La  génération  se  sub- 
divise encore   en  œufs  durs  et  en  œufs  mous  / 
comme    dans  certains  poissons,    o\x   l'humidité 
pénètre  pour  délayer  le  suc  nourricier.  On  pour- 
rolt  encore  diviser  les  œufs  durs  en  ceux  qui  ont 
besoin  d'être  couvés,  tels  sont  ceux  des  animaux 
à  sang  rouge  ,   et  ceux  qui  éclosent  sans  incuba- 
tion, comme  cela  alleu  pour  tous  les  animaux -^ 
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sâftg  froîd.  Cet  œut  peut  différer  par  le  petit  qui 
en  sort ,  ou  être  enveloppé  dans  un  autre  œuf 
beaucoup  plus  compliqué  ,  et  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle, en  histoire  naturelle ,  /an>â.  Le  petit  y  existe 
bien,  mais  il  n'est  pas  plus  visible  que  le  poussin 
dans  l'œuf  qui  n'a  pas  été  couvé. 

Les  organes  de  la  génération  se  divisent  en 
organes  préparateurs  dans  le  mâle ,  organes  pré- 
parateurs dans  la  femelle  ,  organes  copulateurs 
du  sexe  mâle  et  du  sexe  femelle;  enfin,  la  troi« 
sième  classe  sont  les  organes  éducateurs;  ceux-ci 
sont  propres  au  sexe  féminin ,  et  ne  se  trouvent 
pas  dans  toutes  les  femelles. 

Les  organes  préparateurs,  dans  le  sexe  mâle, 
sont  les  testicules  et  tous  les  vaisseaux  qui  servent 
à  conduire  la  semence  et  à  la  retenir. 

Les  mammifères  ont  tous  deux  testicules  seu- 
lement ;  ils  sont  placés  à  la  partie  inférieure  Ou 
postérieure  de  l'abdomen.  Parmi  les  quadrupè- 
"des  ,  ceux  qui  ont  les  testicules  à  Tintérieur  sont 
îes  plus  féconds  et  les  plus  portés  à  l'acte  véné- 
rien; cela  se  voit  chez  certains  hommes  oii  les 
lesticules  ne  sont  pas  descendus  dans  le  scrotum. 
Bans  l'espèce  humaine  ,  après  la  descente  du  tes- 
ticule, l'aniïeau  se  ferme ,  ce  qui  n'arrive  pas  dans 
lés  quadrupèdes  qui ,  par  ce  moyen,  peuvent  con- 
server à  volonté  leurs  testicules  dans  l'abdomen» 
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La  tunîqué  extérieure  du  scrotum  n'est  qu'un  pro^ 
longement  de  là  peaU  ;  la  seconde  ou  le  dartos 
n'est  que  le  prolongement  du  pannlcule  charnu. 
La  troisième  tunique  n'appartient  plus  aux  tégu- 
mens  communs  ,  elle  est  le  prolongement  du  crë- 
masler,  et  s'appelle  erytrhoïde  ;  on  trouve  ensuite 
un  muscle  propre ,  qu'on  nomme  la  tunique  va- 
ginale ,  qui  enveloppé  le  testicule  ,  l'épldidime; 
il  pourroit ,  ce  me  semble ,  être  appelé  le  péri- 
toine du  scrotum  ;  là  membrane ,  connue  soUs  le 
nom  d'albuginée ,  pénètre  le  testicule  ,  et  le  di- 
vise en  plusieurs  loges  ,  comme  le  zeste  divise 
l'orange  ;  au-dedans  de  la  tunique  albuginée ,  est 
la  substance  même  du  testicule;  cette  glande  con- 
glomérée diffère  de  toutes  les  autres  glandes.  Tout 
le  corps  du  testicule  parôît  un  composé  de  vais- 
seaux blancs  qui  contiennent  déjà  la  semence. 
Tous  ces  vaisseau^  arrivent  à  un  autre  qui  est 
beaucoup  plus  grand  ,  qui  est  seul ,  et  qu'on  ap- 
pelle répididime;  il  est  replié  de  mille  manières 
autour  du  testicule  ;  après  il  forme  un  canal  droit, 
remonte  dans  l'abdomen  ,  et  va  aboutir  aux  vë^ 
sicules  séminales  ,  après  avoir  formé  le  canal  dé- 
férent. L'artère  spermatique  va  au  testicule  sans 
beaucoup  se  diviser  ,  mais  la  veine  est  entortillée 
de  mille  manières.  Les  animaux  qui  sont  les  plus 
amoureux,  ont  moins  de  veines  ;  ces  veines  sont 
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appelées  le  corps  pampiliforme;  ainsi  le  singe  en 
a  moins  que  l'homme.  Le  cremaster  est  le  mus- 
cle suspenseur  du  testicule  ,  pour  empêcher  que 
le  cordon  spermatique  ne  soit  tiraillé.  Tous  les 
quadrupèdes  ont  à -peu*  près  la  même  structure 
dans  leurs  testicules ,  ils  sont  seulement  plus  ou 
moins  gros.  Dans  l'espèce  humaine,  les  fonctions 
génératives  sont  à -peu -près  les  mêmes  durant 
toute  Tannée ,  parce  que  les  hommes  se  nourris- 
sent à-peu-près  toujours  également,  et  sont  ex- 
cités de  la  même  manière  ;  mais  dans  les  herbi- 
vores sauvages  ,  dans  les  dormeurs  ,  comme  les 
marmottes  ,  le  hérisson  ,  leurs  testicules  acquiè- 
rent un  volume  extraordinaire  au  printems.  Dans 
les  oiseaux,  le  testicule  devient  très-gros  dans  le 
tems  des  amours;  il  en  est  de  même  des  poissons 
et  des  reptiles.  Dans  les  oiseaux  ,  le  testicule  est 
mou  ,  il  n'a  qu'une  seule  tunique  albuginée ,  il 
ne  quitte  point  sa  position  ;  il  a  une  espèce  d'é- 
pldidime  ,  mais  très  -  court ,  et  aboutit,  dans  le 
cloaque.  Dans  les  reptiles ,  il  en  est  à-peu-près  de 
même  ,  seulement  dans  les  grenouilles  ,  dans  les 
crapauds ,  dans  les  salamandres ,  les  testicules  sont 
garnis  de  crêtes  graisseuses  d'un  côté  ,  et  dans 
lesquelles  est  un  fluide.  Dans  les  poissons,  il  y  a 
un  épididime.  Drns  les  mollusques,  les  testicules 
ènt  la  même  structure ,  mais  ils  ne  sont  pas  dou- 
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Jbles  le  plus  souvent.  Dans  la  sèche  ,  le  testicule 
ressemble  à  celui  des  hommes;  les  petits  vaisseaux 
qui  contiennent  la  liqueur ,  ont  beaucoup  de  rap- 
port avec  Xepollenc  des  fleurs;  ces  petits  vaisseaux 
ont  la  forme  d'un  ver  ;  au  milieu  est  un  petit 
corps  spongieux  qui  se  gonfle  dans  l'eau  ,  mais 
non  dans  l'esprit  de  vin  ;  au-dessus  est  nn  ressort 
en  tire-bourre,  et  par-dessus  un  piston;  en  jet- 
tant  ce  petit  corps  vermiculaire  dans  l'eau  ,  le 
corps  spongieux  se  dilate  ,  l'enveloppe  extérieure 
se  déchire  ,  le  ressort  se  tend  ,  le  piston  part  et 
lâche  la  semence;  c'est  par  ce  mécanisme  que  la 
sèche  féconde  ses  œ  jfs. 

Les  vésicules  séminales  sont  ^es  organes  qui 
contiennent  la  semence  jusqu'au  moment  de  son 
émission  ;  elles  n'existent  que  chez  les  mammi- 
fères ;  dans  le  chien  ,  le  renard  ,  le  loup  ,  quî 
restent  long-tems  accouplés ,  il  n^  en  a  pas.  Les 
singes  ont  les  vésicules  beaucoup  plus  compli- 
Cjuées  que  l'homme  ;  dans  le  hérisson ,  elles  sont 
d'une  grandeur  énorme  ;  elles  sont  sept  ou  huit 
fois  plus  grandes  que  les  testicules.  Dans  l'ordre 
des  rongeurs  ,  on  les  trouve  aussi  très  -  compli- 
quées. Dans  le  limaçon  ,  toutes  les  parties  de  la 
génération  aboutissent  à  une  seule  ouverture  ; 
l'ovalie  forme  un  ovale  qui  est  placé  au  haut  de 
la  coquille ,  au  milieu  du  foie.  Tous  les  insectes 
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ont  quatre  organes  préparateurs  de  la  semence  ; 
deux  peuvent  être  comparés  aux  testicules  ,  et 
deux  aux  vésicules  séminales.  Dans  les  saute-? 
relies  ,  on  trouve  ces  deux  paires  d'organes,  mais 
les  vésicules  séminales  y  sont  extrêmement  mul- 
lilDliées.  Les  zoophytes  n'ont  plus  rien  de  sem- 
blable ;  la  liqueur  prolifique  paroîtse  séparer  de 
toute  l'habitude  du  corps  dans  le  tems  de  la  co- 
pulation. 

Les  ovaires  ou  les  testicules  sont  placés  dans 
la  femme  et  dans  les  autres  animaux  au-dedans. 
Galien  a  prétendu  c[ue  la  femme  et  l'homme 
avoienfe  les  mêmes  parties  ,  quoique  placées  dif- 
féremment ;  mais  c'est  là  une  erreur  ;  la  matrice 
n'a  pas  la  même  structure  que  le  scrotum,  et 
l'ovaire  est  bien  organisé  différemment  que  le 
testicule.  D'ailleurs,  dans  les  autres  animaux  que 
les  vivipares ,  il  n'y  a  plus  d'ambiguïté  pour  les 
ovaires  ;  car  si  dans  ceux-ci  le  mélange  des  se- 
mences avoit  lieu  ,  cela  ne  pourroit  néanmoins 
se  supposer  dans  le^  oiseaux  et  les  reptiles.  La 
préexistence  des  germes  est  ici  reconnue  vraie  : 
ainsi  une  iDoule  fait  des  œufs  sans  avoir  vu  le 
mâle  ;  et  si  la  nature  emploie  le  même  mode 
d'organisation  dans  tous  les  animaux ,  soit  pour 
la  circulation  ,  soit  pour  la  sensibilité ,  soit  pour 
la  motilité  ;  pourquoi  croire  que  la  génération  ne 
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se  fera  pas  de  la  même  manière  dans  les  vivipares 
comme  dans  les  ovipares. 

Les  organes  copulateurs  sont  de  deux  sortes  : 
ceux  du  mâle  qui  dardent  la  semence ,  et  ceux 
de  la  femelle  qui  la  reçoivent.  L'organe  des  pre- 
miers est  la  verge  ou  les  verges  ,  car  il  y  a  des 
animaux  qui  en  ont  deux  ;  les  mammifères  ,  les 
oiseaux  ,  les  insectes  n'en  ont  qu'une  ;  mai?  fes 
serpens  et  les  lézards  en  ont  deux,  La  ver<o^e  est 
composée  de  téguniens,  démuselés  et  de  glandes; 
le  sang ,  en  sortant  des  artères ,  s'accumule  dans 
les  cellules  du  corps  caverneux  ,  et  c'est  ce  qui 
formel' érection;  cet  état  peut  se  considérer  comme 
une  inflammation  locale  ;  le  sang  agit  sur  les  nerfs , 
les  nerfs  réagissent  sur  les  artères,  ce  qui  augmente 
et  l'inflammation  et  la  sensibilité.  L'imagination 
peut  aussi  produire  des  inflammations  locales.  La 
lecture  des  romans  et  l'idée  d'une  belle  femme 
produisent  des  effets  très-connus  ,  jçur-tout  dans 
l'âge  des  passions.  Un  homme  frappé  de  terreur, 
sent  une  sensation  particulière  dans  les  plexus 
nerveux  abdominaux  ,  et  est  subitement  pris  de 
la  diarrhée 

La  verge  contient  encore  l'urètre  qui  est  un 

canal  qui  descend  de  la  vessie  ;  il  est  membraneux 

en  sortant  de  la  vessie  ,  il  traverse  la  glande  pros- 

îtrate  ,  et  là,  elle  est  revêtue  d'un  tissu  cellulaire 
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semblable  à  celui  du  corps  caverneux.  II  est  dif- 
ficile de  dire  quel  est  l'usage  de  la  liqueur  de  la 
proslrafe  ;  on  peut  soupçonner  qu'elle  irrite  les 
nerfs  des  corps  caverneux,  et  détermine  par  là 
Tërection  qui  est  souvent  indépendante  de  la  vo- 
lonté et  de  l'abondance  de  la  semence.  C'est  aux 
muscles  bulbo  -  caverneux  ou  accélérateurs  que 
la  semence  ou  l'urine  doit  son  jet.  Les  mammi- 
fères ,  autres  que  l'homme  ,  ont  à -peu -près  la 
même  verge  ,  à  part  quelques  variétés.  Dans 
l'homme  ,  le  singe  et  le  chauve-souris  ,  la  verge 
n'est  point  attachée  à  une  peau  du  ventre  ;  mais 
tous  les  autres  animaux  ont  un  fourreau  :  les  cha- 
meaux, les  chats  urinent  en  arrière  dans  l'état  de 
repos ,  mais  l'érection  porte  toujours  la  verge  en 
avant.  D'autres  différences  tiennent  à  la  nature 
.du  gland  :  celui  de  l'homme  a  une  figure  ellip- 
soïde ,  le  frein  n'existe  que  dans  l'homme;  le 
frottement  augmente  dans  le  coït  à  raison  des 
inégalités  du  gland.  Dans  le  singe  et  le  rhinocé- 
ros ,  il  y  a  beaucoup  de  ces  inégalités  ;  Je  chat , 
le  lion  ont  des  espèces  d'épines  osseuses  qui  pi- 
quent le  vagin  ;  de-là  les  cris  que. poussent  leurs 
femelles  durant  l'accouplement.  Les  chevaux ,  les 
ânes  ont  une  verge  terminée  en  entonnoir.  Dans 
les  oiseaux ,  il  y  a  quelcpiefois  une  verge ,  d'au- 
tvefois ,  il  n'y  en  a  pas.  Dans  les  gallinacés ,  oïk 
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n'en  trouve  point  ;  la  verge  de  l'autruche  est 
grande  comme  une  langue  de  bœuf.  Dans  les  pal- 
mipèdes ,  les  cygnes ,  il  y  a  une  verge ,  une  érec- 
tion et  une  intromission.  Le  limaçon  a  sa  verge 
sous  la  corne  droite.  Etant  hermaphrodite  ,  le 
mâle  et  la  femelle  se  fécondent  mutuellement  ; 
après  avoir  resté  deux  ou  trois  joui's  en  prélude, 
l'un  commence  par  lancer  un  dard  sur  l'autre , 
celui  qui  est  piqué  fuit ,  et  quand  la  douleur  est 
passée  ,  il  revient  à  son  tour  piquer  son  andro- 
gyne  ;  mêmse  fuite ,  même  retour  ,  alors  les  ébats 
finissent,  et  l'intromission  réciproque  de  la  vergti 
commence;  mais,  n'étant  pas  percée,  elle  ne  peutr 
conduire  la  semence  ;  peut-être  qu'elle  ne  fait  que 
titiller  les  parties  ,  et  faire  évacuer  dans  l'animal 
la  semence  qui  féconde  les  œufs;  ils  sont  dispo- 
sés eh  grappe  ,  et  ont  un  oviductus  qui  perce  la 
glande  blanche  ,  glande  destinée  chez  ces  ani- 
maux à  remplir  les  fonctions  de  testicule. 

L'organe  extérieur  de  la  femelle  est  composé 
de  deux  grandes  lèvres  qui  en  contiennent  deux 
plus  petites  ;  celles  -  ci  s'appellent  nymphes  ,  et 
sont  susceptibles  de  s'allonger  d'une  manière  pro- 
digieuse dans  le  midi,  où  on  les  coupe  quelque- 
fois par  l'opération  qu'on  appelle  la  circoncision 
des  femelles  ;  de-là  ,  le  tablier  des  Hottenîoîes  ,  et 
de  certaines  femmes  du  Cah'c  qui,  au  rapport  des 
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voyageurs  ,  emploient  souvent  en  pareil  cas  l'ex- 
cision. Au-dessus  des  nymphes,  est  le  clitoris  ;  il 
est,  comme  le  corps  caverneux, susceptible  d'érec- 
tion; l'urètre  s'ouvre  à  sa  racine  ;  la  membrane, 
qu'on  appelle  l'hymen  ,  est  un  repli  de  la  peau 
plus  enloacé  que  les  nymphes  ;  les  lambeaux,  qui 
résultent  de  sa  déchirure,  forment  les  caroncules 
myrtiformes.  L'hymen  n'existe  point  dans  les  ani- 
maux. Le  vagin  conduit  à  l'entrée  de  la  matrice  ; 
il  est  revêtu  d'une  peau  lisse;  les  parois  de  ce  ca- 
nal sont  forts  plissées  dans  les  vierges,  mais  elles 
deviennent  unies  chez  les  femmes.  Le  clitoris 
existe  dans  lous  les  quadrupèdes  ;  dans  cjuelques 
femelles  de  singes,  il  est  aussi  saillant  que  la  verge 
àes  m.âlcs  ;  celui  de  l'éléphante  est  aussi  très-vo- 
lumineux. Dans  les  mammifères  ,  la  vulve  est  dis* 
tincte  de  l'anus  ;  dans  les  oiseaux ,  la  vulve  et  l'a- 
nus sont  confondus.  Le  cloaque  se  retourne  au 
moment  de  l'accouplement,  et  l'oviduc  lus  s'avance. 
Les  passereaux  n'ont  point  de  verge.  Dans  les 
insectes ,  l'organe  féminin  n'a  qu'une  seule  ouver- 
ture où  sont  deux  crochets  c[ui  retiennent  le  mâle 
attaché  à  la  femelle  pendant  plusieurs  jours.  Dans 
le  hérivsson,  1  accouplement  ne  peut  avoir  lieu  sans 
que  la  femelle  ne  se  coucha  sur  le  dos  ;  dans  les 
cétacés  ,  il  se  fait  ventre  à  ventre  ;  on  avoit  cru 
que  l'éléphant  suivoit  la  même  manière  ;  mais  la 
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femelle  ne  fait  que  se  mettre  à  genoux  sur  les 
pieds  de  devant ,  et  le  maie  la  saillit  par  derrière. 
La  yulve  qui ,  hors  le  tems  des  amours ,  est  posée 
directement  sous  le  ventre ,  se  rapproche  du  der- 
rière, lors  de  l'accouplement.  La  femelle  du  cha- 
meau s'accroupit,  et  le  mâle ,  après  le  coït^  tombe 
sans  mouvement  ;  le  lapin  éprouve  à -peu-près  la 
même  défaillance  ;  l'acte  Hni ,  et  il  est  presqu'ins- 
tantané  comme  chez  le  moineau,  il  saute  en 
arrière ,  et  se  renverse  sur  le  dos. 

Le  vagin  de  la  chienne  a  une  saillie  comme  la 
verge  du  chien  ;  c'est  ce  qui  les  retient  attachés 
plus  ou  moins  long -tems.  Je  croîs  que  c'est  un 
véritable  corps  caverneux  qui  se  distend  par  l'érec- 
tion ,  et  qui  forme  comme  un  nœud  dans  le  vagin. 
Les  chats ,  les  loups ,  les  renards  ont  aussi  la  même 
saillie  à  la  vei-ge  ,  et  s'agglutinent  dans  le  coït  ; 
les  bergers  ,  les  chasseurs  en  ont  souvent  trouvé 
dans  les  bois ,  dans  cette  situation  pénible ,  et 
alors  si  funeste  pour  eux  ,  puisqu'ils  sont  détruits 
au  moment  où  ils  viennent  de  se  reproduire. 
L'autruche  se  couche  sur  son  dos ,  lorsque  le  mâle 
opère.  Dans  les  reptiles ,  l'accouplement  est  tou- 
jours long.  Dans  les  crocodiles ,  la  /emelle  se  cou- 
che sur  le  dos ,  de  même  que  les  raies.  Tous  les 
insectes  mâles  ont  les  parties  de  devant  fort  ren- 
Q.éQs  pour  retenir  la  femelle  dans  le  coït,  et  c'est 
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ce  qui  les  fait  reconnoître.  Les  pattes  de  la  gre- 
nouille se  renflent  subitement  dans  le  tems  des 
amours.  La  trompe  est  double  dans  les  mammi- 
fères et  les  reptiles  ;  mais  elle  est  simple  dans  les 
oiseaux.  Une  trompe  bien  conformée  est  toujours 
ouverte  aux  deux  bouts  ;  l'extrémité ,  qui  est  du 
'côté  de  l'ovaire ,  s'appelle  le  pavillon ,  et  s'appli- 
que sur  l'ovaire  dans  le  tems  du  coït  pour  con- 
duire l'œuf  fécondé  dans  la  matrice.  Si  l'œuf  tom- 
boit  dans  le  bas -ventre  ,  il  se  développeroit ,  et 
ce  seroit  une  conception  extra  -  utérine.  L'œuf, 
dans  l'oiseau ,  ne  contient  que  le  jaune  ou  le  germe 
dans  l'ovaire  ;  il  acquiert  les  trois  blancs  et  la  co- 
quille en  descendant  dans  l'oviductus;  c'est  à  son 
bas  que  se  forme  l'enveloppe  calcaire.  Lorsque 
le  blanc  sort  enveloppé  de  la  coquille  sans  jaune  ; 
c'est  ce  qu'on  appelle  des  œufs  de  coq;  mais  ils 
ont  été  pondus  par  des  poules.  Le  crocodile  et 
la  tortue  font  des  œufs  à  coquille  dure  ,  les  ser- 
pens  à  coquille  un  peu  molle  :  dans  les  insectes 
îl  n'y  a  point  d'oviductus. 

Tous  les  mammifères  ont  une  matrice  ,  de 
même  que  certains  poissons  vivipares.  Les  vipè- 
res ,  et  quelques  autres  reptiles  ,  laissent  écîore 
leurs  œufs  da«s  l'oviductus.  La  nature  des  parois 
de  la  matrice  est  spongieuse  ,  et  quoiqu%on  n'y 
trouve  aucune  libre  musculaire  bien  distincte. 
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elle  a  une  irrîtabilité  extraordinaire  ;  elle  clifïere 
peu  par  sa  substance,  mais  diffère  beaucoup  par 
sa  forme  dans  les  animaux.  On  les  divise  en  ceux 
qui  ont  une  matrice  simple  et  ceux  qui  l'ont  par- 
tagée ou  double.  La  femme,  les  singes,  les  didel- 
pbes  sont  les  seuls  qui  l'aient  simple.  Les  carni- 
vores ,  les  herbivores  en  ont  une  double  ;  aussi 
la  superfétation  ,  si  rare  dans  les  premiers,  est 
très- commune  dans  ceux-ci  ,  comme  lexemple 
des  chiens  et  des  lapins  nous  le  confirme. 

Dans  la  matrice  des  didclphes ,  il  y  a  deux 
canaux  qui  portent  extérieurement  la.  semence 
dans  les  trompes ,  la  matrice  est  alors  imperforée  ; 
les  petits  tombent  ensuite  dans  la  matrice  d'où 
ils  sortent  pour  venir  se  développer  dans  la  bourse 
qui  est  sous  le  ventre  de  la  mère ,  et  qui  est  for- 
mée par  le  muscle  pyramidal.  Il  paroît  que  la 
poche  ,  par  une  violente  contraction  des  muscles, 
se  rapproche  de  la  vulve ,  et  reçoit  les  petits  im- 
médiatement ,  qui  s'attachent  alors  au  mamme- 
lon ,  et  s'y  développent  de  la  même  manière  que 
le  fœtus  dans  la  matrice.  Il  seroit  curieux  de  sa- 
voir ,  a  dit  Cupi'er ,  comment  la  circulation  se  fait 
chez  eux. 

Dans  l'étude  anatomique  ,  on  doit  distinguer 
le  fœtus  des  vivipares  d'avec  celui  des  ovipares. 
Ils  ont  tous  deux  des  choses  communes ,  mais 
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lis  en  ont  de  particulières.  Le  premier  est  sénî-^ 
hiable  en  tout  à  ses  parties.  La  tête  dans  le  lœtus 
des  quadrupèdes  est  d'autant  plus  grosse  qu'on 
est  plus  près  de  la  conception.  Les  os  lés  plus 
durs  reçoivent  leur  solidité  les  premiers  ;  ceux 
de  l'oreille  ,  le  rocher  sont  perfectionnés  dans 
le  fœtus  qui  vient  au  monde.  Le  placenta  et  ses 
tuniques  difTèrentdans  les  fœtus  des  mammifères. 
Le  placenta  est  un  tissu  vasculaire  ,  composé 
d'artères  et  d'une  veine.  Chez  lui  ,  le  sang  passe 
directement  de  l'artère  pulmonaire  dans  l'aorte 
par  le  canal  artériel ,  ce  qui  fait  croire  que  c'est 
par  le  placenta  que  le  fœtus  qui  ne  respire  pas , 
reçoit  l'oxigène  dont  il  a  besoin.  Le  placenta  qui 
touche  à  la  matrice  ,  et  communique  de-là  aux 
artères  de  la  mère  ,  reçoit  l'oxigène  par  ce 
moyen.  Dans  les  vivipares  ,  la  nourriture  du 
fœtus  vient  des  artères  de  la  mère  ;  il  y  a  donc 
communication  de  la  mère  à  l'enfant.  Dans  l'es- 
pèce humaine  ,  le  placenta  est  ordinairement 
simple  ;  dans  les  carnassiers  et  les  rongeurs  , 
chaque  fœtus  a  son  placenta  simple  ;  dans  les 
rumlnans  ,  le  placenta  est  multiple  ,  et  c'est  ce 
qu'on  appelle  les  cotylédons.  Le  cordon  onibill- 
cal  contient  ,  outre  les  deux  artères  et  la  veine  , 
«n  canal  connu  sous  le  nom  d'ouraque  dans  les 
herbivores.  L'ouraque  communique  avec  l'atl^n- 
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îDÏde  ;  c*est  là  que  se  ramasse  Turlne   qui  sur- 
chargeroil  trop  la  vessie.  Dans  Thomme,  l'atlan- 
toïde  existe  aussi,  dit  -  on  ;  il  est  difficile  de  la 
trouver.    Albinus  néanmoins  étoit  parvenu  à  la 
démontrer.  Le  chorlon  et  l'amnios  sont  les  deux 
membranes  qui  revêtent  le  foetus.  Les  vaisseaux 
ombilicaux  du  poulet  pénètrent  le  jaune  ,  et  font 
l'office  de  vaisseaux  absorbans  tout  le  tems  que 
dure  l'incubation.  C'est  là  encore  une  preuve  de 
la  préexistence  des  germes  ;  les  partisans  de  Té- 
pîgénèse  ne  sauroient  le  nier.  Par  l'incubation  , 
ces  vaisseaux  qui  étoient  jaunes  ,  deviennent  rou- 
ges ,  et  le  système  vasculaire  est  complètement 
développé.  La  semence  n'a  donc  fait  que  mettre 
en  jeu   des    organes   déjà    développés  ,   et  qui 
h'attendoient  que  le  contact  d'un  agent  vivîfi- 
cateur.   Dans   tout   œuf  d'oiseau  ,  il  y  a   deux 
blancs  ;  ils  sont  destinés  à  rendre  le  jaune  plus 
fluide  ,   et  à  lui  faciliter  son    passage  dans  les 
vaisseaux  ;  l'air  extérieur  est  nécessaire  à  l'inci;!- 
bation.  Le  jaune  est  suspendu  par  deux  cor- 
dons ;    et   de  quelque    manière    qu'on    tourne 
l'œuf ,  le  jaune  occupe  toujours  la   partie  supé- 
rieure au  moyen  de  ces  deux  ligamenssupenseurs, 
Le  poussin  a  reçu  sur  la  pointe  du  bec  un 
tubercule   de  nature  pierreuse  ,   avec   lequel  il 
fend  la  coquille  \  puis,  avec  son  bec,  il  fait  l'office 
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d'un  coin  pour  se  frayer  une  Issue  ;  ce  tuÎ3?r* 
cule  ciisparoît  peu-à~peu  après  que  le  poussin 
est   venu   à  la  lumière.   Plus  les  animaux  sont 
imparfaits  ,  plus  la  nature  a  multiplié  les  organes 
chez  eux  ;  ainsi  la  chenille  a  plusieurs  jambes  , 
tandis  que  l'aigle  n'a  que  deux  ailes.  Le  têtard  a 
une  circulation  toute  différente  de  la  grenouille. 
Le   même   changement  a  lieu  dans  les   organes 
digcitifs.  Dans  les  insectes  ,  l'animal  qui  sort  de 
l'œuf  est  tout  différent  de  celui  qui  a  pondu  l'œuf 
La  chrysalide  est  contenue  dans  le  corps  de  la 
chenille  ,  comme  on  peut  le  voir  si  l'on  enlève 
la   peau  de  celle-ci.    C'est  à   la   graisse  qui  est 
contenue  en  grande  quantité  dansfépiploon  qu'est 
due  la  métamorphose  des  insectes  ;  cet  état  ré- 
pond à  celui  de  la  puberté  des  mammifères.  La 
chrysalide  n'est  point  un  corps  propre  ,   c'est  un 
papillon  contracté.  La  métamorphose  des  Insectes, 
le  développement  du  fœtus  dans  fœuf  n'est  dono 
quune  nutrition  à  une  époque  donnée. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  il  est  fa- 
cile de  conclure  que  le  fœtus  préexiste  dans  tous 
les  œufs  des  vivipares  et  des  ovipares  avant  là 
fécondation  du  mâle.  L'analyse  que  nous  avons 
faite  des  organes  ,  du  mode  et  des  produits  de  la 
génération  dans  les  différentes  classes  d'animaux 
que  nous  avons  cités  ,  nous  prouve  d'une  ma- 
nière 
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îaîère  irréfragable 'qu'ils  se  reproduisent  non  ]>:\t 
épîgenése  ou  cristallisation,   mais  par  une  simple 
vivilîcation   opérée  par  le  mâle  (i). 


(i)  Si  nous  revendiquoas  ici  avec  taut  de  soia  l'inr* 
fluence  des  femmes  sur    le   produit    de  la  gënëratioTi  , 
c'est  parce  qu'on  a  toujours  paru  ignorer  cette  graude 
vérité  physiologique.  Avanl  l'étude  des  rapports  du  phy- 
sique au  moral  ,  un  mari  pouvoit  être  excusable  de  se 
montrer  inditïerent   sur  le  choix  de  son  épouse  ;   mais 
quand  on  sait ,   comme  aujourd'hui  ,   «^ue    nos  lucaltés 
intellectuelles  dépendent  de  nos  facultés  orgiiniques  ,  et 
qu'il  y  a  une  si  étroite  union   entre  iMme  et   le  corps , 
un  homme  d'esprit  qui  se  mésaUie  ,  se  rend  coupable 
envers  la  société  d'un  crime  de  lèse-niégâlantropo^në- 
sie.  Pour  tout  être   pensant   ,  ii   existera  toujours    une 
ligne   de  démarcation  entre  le  génie  et  l'idiotisme  ,  et 
celui-ci  sera  toujours  regardé  comme  une  véritable  ro- 
ture que  toutes  nos  idées  libérales  ne  pourront  jamais 
ennoblir.  C'est  sur-tout  par  la    voie   des   femmes  que 
cette  lèpre  de  l'esprit  humain  se  perpétue.   Ausji  chez 
les  Indiens  ,  qui  sont  les  peuples  les  plus   sages   de   la 
terre  ,  c'est  la  femme  qui  ennoblit   le  mari.  Dans  cei^ 
tains  cantons  ,  il  n'y  a  que  les  princesses  qui  héritent 
de    la    couronne  ,  quoiqu'elles    aient    des    brachmanes 
pour  époux  ,  tant   on  est    persuadé   que   la   mère    se 
reproduit  et  revit  toute  entière  dans  la  jeune  princesse 
qu  elle  a  mise  au  jour» 
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CHAPITRE    VII. 

Identité  des  loix  pkysîologicjues  dans  l'homme 
et  chez  les  animaux. 

ol  ce  n'est  pas  dans  rindividu  qu'est   la  plus 
grande  merveille  ,  mais  dans  la  succession  et  là 
durée  des  espèces  ,  nous  devons  êlre  peu  surpris 
que  les  lois  de  ranimalité  soient  les  mêmes  dans 
tous  les  êtres.  La  nature  ,  comme  le  dit  Cuner  , 
semble  n'avoir  travaillé  que  d'après  un  seul  pa- 
tron général  ,   et  la  masse  des  ressemblances  de 
l'homme  aux  animaux  est  plus  grande  que  celle 
des  différences  (  i  )•  En  etfet ,  quand  on  consi- 
dère d'un  point  de  vue  un  peu  général  la  char- 
pente de  l'homme  et  des  quadrupèdes  ,  on  re- 
connoit    bientôt   que   c'est  chez  tous  le  même 
londs  de  structure  ,  modifié    différemment  en 
différentes   espèces.  Il  ne  faut,  pour  s'en   con- 
vaincre, cpe  jeter  les  yeux  sur  les  planches  ana- 
tomiques  où  sont  représentés   les  squelettes  des 
divers  animaux  qui   ont   été  disséqués.   Depuis 
l'homme,  le  singe,  le  cheval,  jusqu'à  l'écureuil,- 
la  belette  ,  la  souris  ,  on  verra  par-tout  le  même 
dessein ,  la  même  ordonnance  ,  les  mêmes  rap- 

(l'v  Cours  de  Zoologie ^  au  collège  de  France.— An  X. 
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pOrts  essentiels  j  à  quelques  .vatiiéles  près,    L'é« 
pine  formée  d'une  suite  de  pièces  articulées  les 
unes   aux  autres  ,  comme  par  autant  de  char- 
nières ,  porte  à  son  extrémité  supérieure  une  sorte 
de  boîte  osseuse  ,  plus  ou  moins  allongée  ou  ar- 
rondie cju'on  nomme  tête  ;   des  arcs  osseux,  qui 
d'un  colé  s'articulent  avec  l'épine  ,  et  de  l'autre 
avec  une  pièce  qui  lui  est  opposée  /formant  une 
autre  boîte  plus  spacieuse.  Les  extrémités  supé- 
rieures et  inférieures  tiennent  encore  à  l'épine 
par    différens  liens  interposés  ,  et  maintiennent 
le  corps  dansles  diverses  attitudes  que  ses  besoins 
exigent.  Cette  économie  est  si  généralement  ob- 
servée, qu'on  a  même  remarqué  c|ùe  les  vertèbres 
du  cou  sont  au  nombre  de  sept  dans  toutes  les 
espèces  de  quadrupèdes.  Le  chameau  et  le  dro- 
madaire n'ont  pas  plus  de  verlèbres  que  l'élé- 
phant et  le  orang-outang.  Cela  s'étend  à  tous  les 
poissons  qui  respirent  ;   mais   cela  n'a  plus   lieu 
chez  les  oiseaux  (  i  ).  Nous  ne  sommes  à  ne  con- 
sidérer c[ue  la  partie  matérielle  de  notre  être  ,    a 
dit  Buffon  ,  au-dessus   d,^s  animaux ,    que   par 
quelques   rapports  de  plus  ,  tels  que  ceux  que 
nous  donnent  la  langue  et  la  main.  Si  l'extérieur 
diffère  quant  à  la  forme  des  parties,   aux  poils, 

(i  )  Yojez  le  discours  préliminaire  sur  les  insectes  ;  dans 
l'Encjcl.  niélh. 
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à  îa  peau  qui  les  recouvre  ,  l'anatomie  nous  ap- 
prend que  leur  structure  intérieure  est  exacte- 
ment la  même.  Tous  les  grands  animaux  ont , 
comme  l'homme  ,  un  cœur  ,  des  poumons ,  un 
estomac ,  un  foie  ,  une  rate ,  des  intestins ,  une 
vessie,  La  circulation  se  fait  dans  tous  au  moyen 
de  grands  canaux  membraneux  ,  connus  sous  le 
nom  d'artères  et  de  veines;  les  sécrétions  ont  lieu 
dans  lun  etdans  les  autres  par  le  secours  d'orga- 
nes parfaitement  identiques.  Quoique  les  alimens 
varient  quant  à  la  qualité  et  à  la  quantité,  dans 
tous  cependant  la  digestion  se  fait  d'après  les 
mêmes  principes.  La  nutrition  ,  l'accroissement 
et  la  reproduction  s'exécutent  d'après  les  mêmes 
lois.  Tous  les  quadrupèdes  ont ,  comme  l'homme, 
un  temsde  jeunesse,  d'adolescence,  de  vieillesse 
et  de  caducité  ;  et  quand  le  fluide  de  la  vie  s'est 
écoulé  pour  l'un  et  pour  les  autres  ,  l'heure  de 
la  mort  sonne  également  pour  tous. 

Le  système  nerveux  et  sensitif  présente  dans 
l'homme  et  dans  les  animaux  vertébrés  la  même 
structure  anatomique ,  et  ils  ont  tous  les  cinq  sens 
de  nature.  Je  ne  doute  nullement  qu'au  lieu  de 
l'instinct  machinal  qu'on  leur  accorde  si  libéra- 
lement,  ils  ne  jouissent  à  leur  manière  d'une  rai- 
son plus  ou  moins  éclairée ,  suivant  l'état  de  per- 
iection  de  bur  ©rgane  cérébral.  L'être  qui  est 
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sensible  à  la  douleur  et  au  plaisir,  n'est  pas  une 
pure  machine.  L'être  qui  a  de  la  mémoire,  qui 
conçoit  de  l'amitié  et  de  la  haine,  n'est  point,  à 
coup  sûr,  un  vil  automate.  Allez,  philosophes 
cartésiens  ,  écouter  dans  les  bois  les  gémissemens 
de  la  plaintive  tourterelle  qui  a  perdu  sa  compa- 
gne, ou  les  accens  douloureux  de  la  tendremère 
à  qui  le  perfide  oiseleur  vient  d'enlever  ses  petits; 
si  vous  n'êtes  point  émus  de  leurs  cris  et  de  leurs 
plaintes ,  renoncez  à  votre  qualité  d'homme ,  puis- 
que vous  êtes  insensibles  à  la  douleur  d'autrui  ; 
rentrez  dans  les  forêts,  et  regardez- vous  vous- 
mêmes  alors  comme  des  machines  uniquement, 
mues  par  le  besoin  et  l'automatisme  ;  j'y  consens  : 
vous  formerez  dans  la  nature  la  classe  jusqu'ici 
inconnue,  mais  monstrueuse,  des  êtres  vivans  in^ 
sensibles. 

Buffon^  il  est  vmi,  adoptant  le  sentiment  de 
Descartes  ^  a  regarde  les  animaux  comme  des 
machines.  Devoit-on  s'attendre  que  le  nobk  his- 
torien des  animaux  ne  rapporteroit  qu'une  si 
abjecte  théorie  de  leur  commerce?  Aussi,  CondiU 
lac  indigné  l'a-t-il  traité  comme  un  prêtre  c[u£ 
tomberoil  dans  l'athéisme.  Qu'étoit  Thomme 
avant  l'invention  des  mots  et  la  connoissance  des. 
langues  ?  Un  animal  de  sou  espèce ,  qui ,,  avec 
beaucoup  moins  d'instinct  que  les  autres ,  H'étoit: 
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distingué  que  par  une  physionomie  qui  annon-^ 
çoit  plus  de  discernement.  Les  mots,  les  lan- 
gues, les  loiix  ,  les  beaux-arts,  sont  venus.  On  a 
dressé  un  homme  comme  un  animal ,  on  est  de- 
venu auteur  commue  porte-faix.  Un  géomètre  a 
appris  à  faire  les  démonstrations  et  les  calculs  les 
plus  difficiles ,  comme  un  singe  à  ôter  ou  met- 
tre son  petit  chapeau  ;  tout  s'est  fait  par  des 
signes. 

Le  législateur  des  Juifs,  en  comprenant  les  ani- 
maux dans  les  peines  portées  par  la  loi  contre  les 
malfaiteurs ,  fait  voir  qu'ils  étoient  quelque  chose  de 
moins  vil  à  leurs  yeux  qu'ils  ne  le  sont  aux  nôtres , 
et  que  l'inlervalle  qui  subsiste  entr'eux  et  l'homme 
étoit  alors  moins  sensible  qu'il  ne  l'est  aujour- 
d'hui (i).  Dieu,  en  ordonnant  le  repos  le  septième 
jour,  dit  qu'il  le  fait  pour  donner  quelque  relâche 
aux  esclaves  et  aux  bêtes  de  service  (2),  11  défend  de 
couper  les  animaux  et  de  lier  la  bouche  du  bœuf 
qui  foule  le  grain  (3).  Il  veut  que  si  l'on  trouve 
un  nid  avec  la  mère  sur  ses  petits  ou  sur  ses  œufs , 

(i)  Si  bos  cornu  percusserit  virum  aut  mulierejii  et 
mortui  fuerint  j  lapidibus  ohruetur.  JExod»  ch.  XXI , 
V.  28. 

(2)  Exod.  ch.  25  j  V.  12, 

(5)  LeifiL  ch.  22  j  v.  24. 
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on  laisse  aller  cette  mère  (i).  Les  anciennes  loîx 
défendoient  de  tuer  aucun  des  animaux  qui  ser-r 
voient  au  labourage  (2).  Dans  les  préceptes  de 
Ram,  si  respectés  aux  Gi\andes-Indes ,  il  est  ex- 
pressément défendu  de  tiaer  les  bœufs  (3)  ;  au 
Maduré,  c'est  un  crime  digne  de  mort  (4)-  Dans 
la  Syrie,  on  n'en  mange  jamais  (5).  Une  loi  très- 
remarquable  d'un  empereur  du  Japon  ordonnoit 
de  traiter  avec  douceur  les  animaux  (6).  Les 
Egyptiens  eurent  tant  de  reconnoissance  du  pro- 
fit et  des  services  qu'ils  tiroient  de  certains  ani- 
maux, qu'ils  leur  rendirent  les  honneurs  divins  (7). 
Les  Athéniens  avoîent  défendu,  sous  peine  de  la 
vie,  de  faire  mourir  aucun  des  animaux  qui  ser- 
voient  au  labourage.  Pline  marque ,  comme  une 

(i)  Deut.  en.  22.  v.  6  et  7. 

(2)  Cce/ifz/z.  Hist.  Animal.  Lib.  12^  cb.  54  •  —  Varro 
d^  Re  Rusticâ.  Lib,  2  ,  cb.  5.  — Porphir  deAbstin.  Lib. 
2,pag.  1 38. -^y oyez,  aussi -^ra/M* ,  Virgile j  ColumelU 
Pline, 

(5)  Voyage  de  la  Boulaye^  pag.  iS/. 

(4)  Lettres  Edifiantes.  Tome  12,  pag.  93. 

(5)  Hieron. ,  in  Jovinian,  Lib.  2  ,  cb.  6.  —  Mercure 
de  France  ,  février  ,  1727  ,  pag.  221. 

(  6  )  Apud  Kempfer ,  histoire  du  Japon  ,  tome  I. 
pag.  264.  ( 

(7)  Diod,  de  Sicile.  Liy.  H. 
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chose  fort  extraordinaire,  le  nom  du  premier  qui 
tua  un  de  ces  animaux  dans  la  Grèce  (ï).  Le 
même  auteur  dit  qu'à  Rome  on  condamna  à 
l'exil  un  laboureur  pour  avoir  tué  son  bœuf, 
compagnon  de  ses  travaux  (2).  Strabon  remarque 
que  les  Massagètes  ont  des  brebis,  mais  qu  ils  ne 
les  tuent  jamais,  pour  profiter  de  leur  lait  et  de 
leur  laine  (3).  Porphyre  pense  que  les  bêtes  ont 
à  leur  mode  Tusage  de  la  raison  et  de  la  parole. 
Fabrice  d'Aquapendente  pense  de  même,  dans 
le  beau  traité  qu'il  a  fait  du  langage  des  animaux» 
Le  premier,  au  3^.  livre  De  non  edendâ  carne ^ 
rapporte  qu'Apollonius  de  Thyane,  Melampède, 
Thirésie  et  Thaïes  ont  entendu  le  langage  des 
bétes;  mais  Auiugelle  se  moque  de  la  méthode 
qu'on  dit  en  avoir  été  donnée  par  Pline  le  jeune. 
L'histoire  de  lintelligence,  de  l'industrie  et  de 
l'attachement  de  certains  animaux  pour  l'homme 
et  pour  quelques  individus  de  leur  espèce,seroit  bien 

(1)  Animal  occidit  primus    hyperbius  Martis  filius 
Prometheus  houem,  Lib.  VII ,  ch.  56. 

(2)  Sociitm  enim  laboris  agriqiie  cuïturœ  hahemus 
hoc  animal^  tantœ  apud priores  curcBy  ut  sil  inter  exern- 

pîa  damnatus  à  populo  roniano  die  dicta  qui  occiderat 
hovem  ,  actusque  in  exilium  tanquam  columno  sua  irir^ 
tierrempto.  Lib.  YIII  ^  ch.  45«. 
(5t)  Lib.  XI  ;  pag.  558* 
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propre,  je  pense,  à  nousfaire  révoquer  en  douteleur 
pur  automatisme.  On  trouve  dans  les  auteurs  mille 
faits  intéressans  et  curieux  à  cet  égard  ;  mais  nous 
n'enciteronsaucun,  parce  que  nous  n'écrivons  pas 
une  encyclopédie  psyjho-zoonomique ,  et  que 
d'ailleurs  on  peut  consulter  avec  fruit  l'ouvrage 
que  vient  de  publier  le  cit.  Leroy,  ancien  lieu- 
tenant des  chasses  du  parc  de  Versailles.  Il  nous 
suffit  d'appliquer  indistinctement  à  tous  les  ani- 
maux ce  que  Qidnault  disoit  de  son  tems  des 
oiseaux  ; 

En  amour  ils  sont  tous 
Moins  bêles  rjue  nous. 

Nous  ajouterons  (!e  plus,  avec  Condillac^  que 
la  ressemblance  qu'il  y  a  entre  les  bêtes  et  nous, 
prouve  qu'elles  ont  une  à  me  ,  et  la  différence  cpi  s'y 
rencontre,  prouve cju'elle est  inférieure àlanôtre(l). 
Quoique  nous  veui  [lions  relever  un  peu  la  condition 
si abjecledesani maux  tour-à-tour noscompagnons 
et  nos  amis,  nos  esclaves  et  nos  victimes  ,  nous 
sommes  loin  d'en  vouloir  tirer  des  consécjuences 
contraiiesaux  principes  de  la  morale  et  aux  dogmes 
sacrés  de  la  religion.  Nous  savons  Cjue  Saint 
Augustin  a  dit  que  les  brutes  ont  un  esprit  vital ,. 
qui  est  doué  de  sentiment  et  de  mémoire ,  mais  * 

(i)  Origine  des  Connoissances  Humaines»  Tom«  I  ^ 

page  75» 
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qui  manque  d'intelligence,  et  qui  s'ëvanouit  à 
la   mort  (i).  Nous  reconnoissoi^s,  avec  un   au- 
teur célèbre  (2) ,  qu'après  avoir  gradué  la  dou- 
leur   sur    réclielle   de    la    sensibilité  ,    et    con- 
duit la  vie  et  le  sentiment  par  des  passages  insen- 
sibles, depuis  la  plante  jusqu'à  l'animal  le  plus 
parfait ,    la  nature ,  en   arrivant  à   l'bomme  ,  a 
tout-à-coup  rompu  la  gradation  ,  et  laissé  une 
lacune  immense  entre  nous  et  les  animaux,  de 
peur  que  l'homme,  ayant  la  sensibilité  par  excel- 
lence, ne  répugnât  trop  à  dévorer  des  créatures 
qui  sentiroient  et  penseroient  avec  lui  et  comme 
lui.  Nous  Sommes  trop  heureux,  s'écrie  un  ancien, 
que  Dieu  nous  ait  interdit  tout  commerce  d'es- 
prit et  de  cœur  avec  les  animaux ,  en  leur  refu- 
sant la  parole  ;  quel  barbare  voudroit  plonger  ses 
mains  dans  le  sang  d'un  agneau  qui  lui  diroit  que 
vous  ai-je  fait? 

L'animal  ne  pense  que  pour  vivre,  et  l'homme 
subordonne  sa  vie  à  sa  pensée.  La  plante  a  la 
vie ,  la  nutrition,  la  fécondité  et  peu  de  sentiment  ; 
la  brute  a  la  vie,  îa  nutrition,  la  fécondité  et 
beaucoup  de  sentiment;  l'homme  a  la  vie,  la  nu- 

(i)  lAh.  de  Scientiâ  verœ  vitœ  j  cap»  4«  -^^  ^^  spiritu 
et  anîmo  ,  cap.  25. 

(2)  Rivarol.  Discours  sur  les  facultés  intellectuelles 
et  morales  de  Vlicmme» 
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tiitîon ,  la  fécondité ,  le  sentiment  et  la  pensée  ;  de 
sorte  qu'on  admire  davantage  la  vie  dans  la  plante, 
le  sentiment  dans  l'animal  ,  et  la  pensée  dans 
l'homme.  La  plante  ayant  fixé  ses  racines  dans  la 
terre,  et  déployant  ses  brandies  dans  l'air,  reçoit 
de  ce  double  magasin  une  subsistance  toujours 
assurée  ;  la  nature  même  est  sa  pourvoyeuse  :  l'ani- 
mal étant  obligé  de  chercher  sa  pâture,  le  senti- 
ment est  pour  lui  précurseur  et  sentinelle  ;  mais 
l'homme,  appelé  à  de  plus  hautes  destinées,  a 
la  pensée  pour  directrice  du  sentiment.  La  na- 
ture veille  donc  sur  la  plante  par  elle-même;  sur 
l'animal,  par  le  sentiment,  et  sur  l'homme  par  la 
pensée.  Ces  trois  grandes  familles  ont  en  com- 
mun le  besoin ,  la  nutrition ,  la  fécondité  ;  les  de- 
grés du  sentiment  et  la  pensée  sont  leurs  diffé- 
rences. L'homme  demande  à  la  terre  des  maisons 
et  des  villes;  des  habits,  aux  troupeaux;  des  na- 
vires, aux  forêts;  à  l'aimant,  la  clef  des  mersJ 
C'est  lui  qui  dispute  le  sable  aux  vents  pour  le 
fixer  en  cristal ,  découvrir  dans  la  planète  d'Hers-^ 
chell  de  nouveaux  cieux,  et  dans  un  ciron  un 
nouveau  monde —  L'amour,  si  impétueux  dans 
les  animaux,  mais  s'allumant  et  s'étèignant  tour- 
à-tour  avec  les  saisons,  ou  brûlant  sans  choix 
pour  l'objet  qui  l'excite,  peut-il  entrer  en  com- 
paraison avec  ce  sentiment  tencjre  et  fidèle,  qui 
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ne  voit  qu'un  homme  entre  tqus  les  hommes^ 
qu'une  femme  entre  toutes  les  femmes  :  c'est  cette 
préférence ,  ce  côté  moral  et  profond ,  qui  épure , 
conserve  et  divinise  l'amour.  L'industrie  publi- 
que, dans  les  animaux,  naît  et  meurt  toute  en- 
tière à  chaque  génération.  Une  prompte  et  fatale 
perfection  les  saisit  au  début  de  la  vie,  et  leur 
interdit  la  perfectibilité.  L'homme  part  plus  tard 
pour  arriver  plus  haut  ;  mais  cette  immense 
carrière,  c'est  la  société  qui  la  lui  ouvre;  c'est  là 
que  l'homme  se  greffe  sur  l'homme ,  les  nations 
sur  les  nations,  les  siècles  sur  les  siècles,  d'où  ré- 
sulte cette  incontestable  vérité  que  le  genre  hu- 
main est  toujours  supérieur  à  quelque  grand 
homme  que  ce  soit ,  et  que  chez  les  ani- 
maux l'individu  est  toujours  égal  à  l'espèce. 
On  peut  dire  encore  des  animaux,  que  s'ils 
n'augmentent  pas  leur  industrie  par  l'associa- 
tion, ils  ne  la  perdent  pas  dans  la  solitude. 
Le  castor,  lorsqu'il  n'est  pas  gêné  par  la  pré- 
sence de  l'homme ,  retrouve  ses  talens  en  revoyant 
ses  déserts,  ses  bois,  ses  rivières.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  de  l  homme;  il  ne  peut  gagner  beaucoup  à 
l'association,  sans  beaucoup  perdre  à  l'isolement  ; 
comme  les  diamans  et  les  métaux,  l'homme  naît 
encroûté,  et  comme  eux  il  ne  doit  son  éelal; 
qu'au  frottement» 
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De  tout  cela  il  faut  conclure  que  les  loîx  physio- 
logiques sont  les  mêmes  dans  l'homme  et  chez  les 
animaux,  et  que  si  la  génération  de  ceux-ci  suit 
des  règles  constantes  et  uniformes ,  la  reproduc- 
tion dans  celui-là  doit  être  calquée  sur  le  même 
moule ,  et  les  individus  qui  en  naissent  doivent 
conserver  de  père  en  fils  tous  les  traits  physio- 
gnomiques  de  leur  famille. 
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CHAPITRE    VI  IL 

Les  enfans  héritent  des  quâlilé s  p7iysi(juês  ci 
inorales  de  leXirs  parens. 

CjETTE  vérhé  retentit  à  l'oreille  de  tous  les  peu- 
ples depuis  le  commencement  des  siècles ,  et  cha- 
que jour  rexpérience  nous  la  confirme  ;  il  fau- 
droit  être  bien  prévenu  ou  bien  aveugle  pour  en 
oser  contester  l'évidence.  Si  un  fils  n'appbrîoit 
pas  en  naissant  le.  oaiiael ère  physique  et  moral 
de  son  père  ,  le  croisement  des  races  seroit  une 
chimère,  leur  dégénérescence  une  erreur ,  et  l'his- 
toire des  maladies  héréditaires  un  roman.  Igno- 
re-t-on  Cj[ue  les  Romains  prévenoient  les  naissan- 
ces monstrueuses ,  en  condamnant  à  la  mort  les 
enfans  mal-conformés.  Quelque  barbare  que  fut 
cette  coutume  aux  yeux  de  l'humanité ,  elle  avoit 
néanmoins  son  origine  dans  le  perfectionnement 
de  la  beauté  physique  du  peuple-roi  de  l'univers. 
Frédéric- Guillaume  de  Prusse,  en  suivant  les 
mêmes  principes ,  mais  d'une  manière  bien  plus 
philosophique,  et  sur -tout  plus  favorable  à  la 
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population  ,  est  parvenu  à  embellir  en  quelques 
années  sa  nation.  Ou  sait  que  ce  grand  roi  avoit 
un  goût  excessif  pour  les  hommes  de  haute  taille 
et  de  belle  figure  ;  il  les  attiroit  de  toutes  parts 
dans  son  royaume  ;  la  fortune  chez  lui  rendoit 
heureux  ceux  que  la  nature  avoit  formés  grands. 
Aussi  cette  nation  se  distingue  aujourd'hui  par 
les  tailles  les  plus  avantageuses  et  par  les  figui^es 
les  plus  régulières. 

N'est-il  pas  vrai  qu'ordinairement  les  enfans 
ressemblent  àleurs  parens,  et  que  les  variétés  avec 
lesquels  ils  naissent ,  ne  sont  souvent  que  les  effets 
de  cette  ressemblance  ?  Tous  les  jours  on  a  la 
preuve,  en  suivant  ces  variétés,  quelles  tirent  leur 
origine  de  quelque  ancêtre  inconnu;  elles  se  per- 
pétuent par  des  générations  répétées  d'individus 
qui  les  ont  ,  et  s'effacent  par  des  générations  d'in- 
dividus qui  ne  les  ont  pas  ;  mais  ce  qui  est  peut- 
être  encore  plus  étonnant,  c'est  de  les  voir  re- 
produire après  une  longue  interruption.  Il  n'est 
pas  rare  que  des  enfans ,  qui  ne  ressemblent  ni 
à  leur  père ,  ni  à  leur  mère ,  naissent  avec  les  traits 
de  leurs  aïeux.  La  nature  contient  le  fonds  de 
ces  variétés  ,  a  dit  Maupertuis ,  mais  le  hasard 
ou  l'art  les  mettent  en  œuvre.  Nous  voyons 
paroître  des  races  de  chiens,  de  pigeons,  de  se- 
rins ,   qui  n'étoient  point  auparavant  dans  la  na-^ 
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îure  ;  ce  ne  sont  d'abord  que  des  individus  ior-^' 
luits;  l'art  et  les  générations  répétées  en  ont  fait 
des  espèces  (i).  Le  fameux  Lyormet  créoit  tous 
les  ans  quelque  espèce  nouvelle,  et  détruisoit  ceTle 
qui  n'étoit  plus  à  la  mode  ;  il  changeoit  à  son  gré 
les  formes ,  et  varioit  les  couleurs.  Ne  voit-on  pas 
chaque  jour  des  races  de  louches,  de  boiteux, 
de  rachytiques ,  de  goutteux  et  de  phtysiques  ? 
Heureusement  que  la  nature ,  par  le  dégoût  qu'elle 
a  inspiré  pour  ces  défauts  ,  n'a  pas  voulu  qu'ils 
se  perpétuassent  ;  ces  races  s'éteignent  sans  pro- 
géniture ,  à  moins  que  le  sordide  intérêt  et  la 
vaine  ambition  ne  recherchent  ces  alliances  mons- 
trueuses. 

La  singularité  des  doigts  surnuméraires  s'étend 
à  des  races  entières  ;  rien  de  plus  curieux  à  ce 
sujet  que  les  deux  faits  cités  par  Maupertuis  et 
Bonnet  ^  sur  l'hérédité  du  sexdigitisme. 

Jacob  Ruhen ,  chirurgien  à  Berlin ,  est  d'une 
de  ces  races  ;  né  avec  six  doigts  à  chaque  main 
et  à  chaque  pied,  il  tient  cette  singularité  de  sa 
mère  Elisabeth  Ruhen  qui  la  tenoit  elle-même 
d'Elisabeth  Hortsmann  de  Rostock.  Elisabeth 
Ruhen  la  transmit  à  quatre  enfans,  de  huit  qu'elle 
eut  de  Jean -Christian  Ruhen,  qui  n'avoit  rien 

I  .  Il         II       -ir  ■■■        -- I -I   -    ■        -  ■    ■     ■  -■         ■-  ■—,..,, 

(i)  Dans  le  langage  technique  des  naturalistes,  ce  ne 
sont  que  des  v£|j:iétés  )  la  nature  seule  crée  les  espèces. 

d'extraordinaire 


(  lia  ) 

iâ*extraordinaîre  aux  pieds  nî  aux  mains.  Jacob 
Huhen,  l'un  de  ces  enfans  sexdigitaires  ,  épousa 
à  Dantzick,  en  lyoS  ,  Sophie-Louise  de  Thun- 
gen  ;  il  en  eut  six  enfans  ;  deux  garçons  ont  été 
sexdigitaires.  L'un  d'eux ,  Jacob  Ernest  -,  a  $ix 
doigts  au  pied  gauche  et  cinq  au  droit.  Il  avoit 
à  la  main  droite  un  sixième  doigt  qu'on  lui  a 
coupé;  à  la  gauche,  il  n'a  à  la  place  du  sixième 
doigt  qu'une  verrue.  On  voit  par  cette  analogie 
que  le  sexdigitisme  se  transmet  également  par  le 
père  et  par  la  mère  ;  on  voit  qu  il  s'altère  par  l'al-^ 
liance  des  quindigitaires ,  et  qu'il  doit  finir  par 
s'éteindre  par  ces  alliances  répétées ,  tandis  qu'elle 
se  perpétueroit  par  des  alliances  où  il  seroit  com- 
mun aux  deux  sexes.  Je  ne  crois  pas  que  per- 
sonne regarde  la  continuation  du  sexdigitisme 
comme  un  effet  du  hasard.  Je  veux  bien  croire 
que  ces  doigts  surnuméraires ,  dans  leur  première 
origine,  ne  sont  que  des  variétés  accidentelles; 
mais  les  variétés ,  Confirmées  par  un  nonxbre  suf-* 
fisant  de  générations ,  où  les  deux  sexes  les  ont 
eues  ,  fondent  des  espèces  (i). 

Gratio-Kalleïa ,  né  d'un  père  qui  âvoît  sept 
enfans ,  est  venu  au  monde  avec  six  doigts  aux 
mains  et  aux  pieds.  Les  six  doigts  des  mains  sont 

(i)  Maupertuis  ,  Kenus  physique  ^^  et  Lettres  Philo' 
fophiques,  14.  Pag.  276* 
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parfaitement  bien  formés,  il  les  remue  tous  ave^ 
une  égale  facilité  ;  celui  qui  est  de  surplus ,  tient 
de  l'index  et  du  médius  ;  ceux  des  pieds  sont  dif^ 
formes ,  et  rendent  le  pied  désagréable  par  l'es- 
pèce de  couronne  qu'ils  forment  à  sa  pointe. 

Ce  Gratio-Kalleïa  ,  s'étant  marié  à  l'âge  de  22 
ans,  a  eu  quatre  enfans,  Salvator^  George ,  An- 
dré et  Marie,  Sahator\  l'aîné  de  tous ,  est  né 
avec  six  doigts  aux  mains  et  aux  pieds.  Les  mains 
ne  sont  pas  aussi  bien  formées  que  celles  du  père , 
mais  les  doigts  du  pied  sont  bien  arrangés  ;  le 
sixième  est  plus  court  que  les  autres,  mais  cela 
n'empêche  pasquelepied  ne  soit  d'une  belle  forme. 
Ce  Sahators'esX.  marié  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  et  a 
eu  jusqu'à  présent  deux  garçons  et  une  fille  avec 
six  doigts  aux  mains  et  aux  pieds ,  et  un  autre 
garçon  qui  n'en  a  que  cinq. 

George ,  second  fils  de  Gratio ,  est  né  avec 
cinq  doigts  aux  mains  et  aux  pieds.  On  remarque 
cependant  une  difformité  dans  les  mains  :  ses 
deux  pouces  sont  plus  longs  et  plus  gros  qu'ils  ne 
devroient  l'être;  et  en  les  maniant,  on  sent  dans 
le  milieu  une  espèce  de  séparation,  comme  s'il  y 
avoit  deux  doigts  renfermés  sous  une  même  peau. 
Les  cinq  doigts  d^s  pieds  sont  à  l'ordinaire,  ex- 
cepté les  deux  premiers  du  pied  gauche  qui  sont 
collés  ensemble.  Ce  George  y  s'étant  marié  ,  a  eu 
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^roîs  filles  et  un  garçon  ;  les  deux  filles  aînées  ont 
chacune  six  doigts  aux  mains  et  aux  pieds ,  et  la 
troisième  ,  qui  a  six  doigts  à  chaque  main  et  au 
pied  droit ,  n'en  a  que  cinq  au  pied  gauche 
qui  est  très -bien  formé.  Le  garçon,  qui  est  en- 
core à  la  mamelle ,  n'a  que  cinq  doigts  aux 
mains  et  aux  pieds. 

André ,  troisième  fils  de  Gratio  ,  est  né  avec 
cinq  doigts  bien  formés  à  chaque  membre,  et  et 
fait  plusieurs  enfans  qui  n'ont  aucune  difformité. 

Marie ,  fiJle  de  Gratio,  est  née  avec  cinq  doigts 
aux  mains  et  aux  pieds  ;  mais  elle  a  dans  les  deux 
pouces  la  même  difformité  que  George.  Les  cinq 
doigts  des  pieds  sont  à  lordinaire ;  elle  s'est  ma- 
riée à  l'âge  de  i8  ans,  et  a  eu  deux  garçons  et; 
deux  filles  ;  un  des  garçons  a  six  doigts  à  un  pied, 
et  les  trois  autres  sont  formés  à  l'ordinaire  (i). 

M.  Renou  a  consigné  le  fait  suivant  dans  le 
journal  de  physique  (2)  :  il  se  trouve  dans  plu- 
sieurs paroisses  du  Bas- Anjou  ,  et  de  tems  immé- 
morial>  des  familles  sexdigitaires,  et  cette  diffor- 
mité s'y  perpétue  ,  quoiqu'alliées  avec  des  per- 
sonnes qui  en  sont  exemptes.  C'est  toujours  à  côté 

(1)  Observation  communiquée  à  Réaumur  par  Gode- 
len  de  Riville  ,  insérée  dans  X  Art  de  faire  éciore  Lss  pou-^ 
lats  ,  tora.  IL  pag.  077. 
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àes  poucês  que  croîssent  les  doigts  surnumérai- 
res ,  et  leur  première  phalange  qui  est  située  à  l'os 
trapèze:  du  carpe ,  et  qui  répond  aux  os  du  mé- 
tacarpe ,  est  conttguë  dans  toute  son  étendue  avec 
celte  du  pouce  que  ia  même  peau  couvre  ;  quelr 
quefois  les  deux  autres  phalanges  suivent  aussi  la 
même  direction  et  la  même  contiguité  dans  toute 
leur  longueur ,  et  forment  par  ce  moyen  un  pouce 
double  qui  est  un  peu  fourchu  à  son  extrémité ,  où 
il  y  a  deux  ongles.  Que  ce  soit  le  père  ou  la  mère 
qui  soient  atteints,  et  qui  propagent  cette  diffor- 
mité ,  les  enfans  des  deux  sexes  en  sont  indifférem- 
ment affectés  ;  ils  n'ont  pas  toujours  les  pouce* 
doubles ,  mais  souvent  cantrefaits.  Un  homme  ou 
une  femme  sexdigitaire  ont  quelquefois  une  par- 
tie .  et  même  tous  leurs  enfans  exempts  de  cette 
difformité  ,  tandis  que  ces  derniers  au  contraire 
produisent  des  rejetions  chez  qui  elle  paroit  dans 
le  plus  grand  degré.  On  a  stussi  été  surpris  que^ 
dans  quelques  familles  qu'on  ne  soupçonnoit  point 
de  ce  vice  ,  il  naissoit  un  enfant  avec  six  doigts 
à  une  main  ,  et  quelquefois  autant  à  chacune. 
Ôue  dis- je  ?  on  en  a  même  vu  en  avoir  six  à 
l'une  et  sept  à  l'autre  ;  mais  api  es  avoir  examiné 
ia  famille  et  remonté  à  la  source ,  il  s'est  toujours 
trouvé  que  quelques-uns  des  ancêtrçs  avoient  un 
pareil  vice  de  conformation. 


(  "7  ) 
Les  quatre  raees  primitives  ou  variëtës  de  les-- 
pèce  humaine ,  que  les  naturalistes  ont  observées 
sur  les  difiérens  points  du  globe ,  se  conservent 
pures  et  sans  mélange  ,  tant  qu'un  sang  étranger 
n'altèrepointleur  organisation  primitive.  Ainsi  on 
n'a  jamais  vu  le  Tartare-Calmouk  emprunter  la 
beauté  du  Tartare-Cir casse  son  voisin.  L'homme 
le  moins  eXercé  distiilgue  au  premier  coup-d'œit 
les  têtes  européennes  des  Mongoles,  et  les  Africai- 
nes des  Lapones  ;  et  il  Sait  très-bien  que  le  mé- 
lange respectif  des  divers  peuples  de  la  terre, 
donne  des  types  nouveaux ,  ne  fussent-ils  nrême 
que  des  abâtardissemens.  On  doit  peu  s'étonner, 
d'après  cela ,  que  les  nations  les  plus  commerçan- 
tes n'aient  presque  pas  de  physiqiie  nationaL 
Elles  sont  formées  par  tant  d'aggrégats  divers , 
qu'il  n'y  a  plus  d'homogénéité  dans  les  produits 
du  même  moule.  Sans  doUte  que  César  et  Ta^ 
cite ,  qui  no-us  ont  si  bien  décrit  ks  moeurs  et 
l&s  traits  physionomiques  des  anciens  Gaulois  et 
des  Germains  ,  ne  reconnoît rotent  plus  aujour- 
d'hui leurs  deseendàiis,  s^l  falloit  eiï  jtigér  à  leur 
taille  Sveîte  ,  à  leur  maintien  cadencé  ,  à  leur 
figure  romanisèe  (i)  ,  parce  que  ces  premiers 

(i)  Les  Gaulois,  si  jaloux  de  léiir  bloiide  cKèvelure  , 
la  portoient  flottante  sur  leiifs  épâuïes  ^  seriibïables  au  lioiF 
^ui  ne  paroît  jamais  plus  beau  (jue  lorsqu'il  a  une  superbe 

H  ^ 
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peuples  ,  n'ayanl  point  de  commerce  au-dehors,* 
vivoient,  pour  ainsi  dire,  en  famille  ,  et  ne  rece^ 
voient  jamais  des  étrangers  dans  leurs  alliances. 
C'est  par  une  raison  contraire  que  j'ai  observé 
que  dans  les  villes  maritimes  ,  on  ne  reconnoît 
presqu'aucune  filiation  dans  la  figure  des  indivi- 
dus indigènes. 

On  nomme  au  Cap  ,  h  asters  (  i  )  les  enfans 
qui  naissent  du  mélange  des  blancs  avec  lesHot- 
tentotes.  Le  caractère  de  ces  individus  tient  plus 
de  l'Européen  que  du  Hottentot;  ils  ont  plus 
de  courage  ,  plus  d'énergie  que  ce  dernier  ;  le 
travail  ne  les  rebute  point;  en  revanche,  plus  bouil- 
lans  ,  plus  entreprenans  ,  ils  ont  plus  de  mé- 
chanceté. Le  haster\)\'dn.Q.  est  bien  fait ,  robuste; 
sa  peau  d'un  jaune  plus  clair  que  celle  du  Hot- 
tentot, a  la  couleur  d'une  écoree  de  citron  des- 
séché ;  la  vue  en  est  désagréable  ;  st%  cheveux 
sont  noirs  ,  plus  longs  et  moins  crépus.  La  com- 

crinière.  Ils  auraient  cru  d'ailleurs  perdre  leurs  forces  ,  à 
l'exemple  de  Samson^  pjir  la  coupe  de  leurs  cheveux.  Eh 
bien  !  nos  petits  maîtres  d'aujourd'hui ,  à  jambes  de  fu- 
seau ,  et  à  taille  de  peuplier  ,  s'honorent  d'avoir  la  tête  à 
ïa  Tilus  j  aussi  leurs  forces  sont  à  peine  capables  de  rom- 
pre une  toile  d'araignée. 

■  (0  Vo;yage  de  Vaillant  en  Afrique  ^  pages  265 
et  266. 
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fnunîcatlon  des  femmes  de  cette  race  produit , 
comme  il  est  naturel  de  le  croire,  une  espèce 
encore  plus  blanche  ,  dont  la  chevelure  est  aussi 
d'autant  moins  frisée  ;  et  quoiqu'en  allant  tou- 
jours graduellement  ,  il  y  ait  plus  à  la  fin  de 
différence  sensible  avec  les  cheveux  et  la  blan- 
cheur de  la  peau  des  Européens,  la  proéminence 
de  sa  pommette  se  fait  toujours  remarquer  ;  c'est 
un  caractère  indélébile  qu'on  reconnoît  jusqu'à 
la  quatrième  génération. 

La  copulation  des  femmes  hottentotes  avec 
les  nègres  ,  donne  naissance  à  des  individus  bien 
supérieurs  à  ceux  dont  je  viens  de  parler  ;  ils 
sont  d'une  stature  plus  belle  et  plus  distinguée  ; 
ils  ont  une  figure  plus  agréable  et  plus  préve- 
nante ;  leur  couleur  qui  tient  le  milieu  entre  le 
noir  du  père  et  le  fond  olivâtre  de  la  mère  ,  est 
bien  moins  choquante  pour  les  yeux  ;  leurs  qua- 
lités physiques  et  morales  sont  aussi  très -diffé- 
rentes. On  les  recherche  aussi  pour  le  travail  ; 
mais  ce  qui  les  rend  sur-tout  estimables  et  très- 
précieux  ,  c'est  qu'ils  joignent  à  beaucoup  d'ac- 
tivité ,  sans  turbulence  ,  le  mérite  d'une  fidélité 
qui  ne  se  dément  jamais  ,  et  qui  n'est  guères  le 

partage  d'aucun  èaster  hlanc Chaque  jour  , 

la    race  bottent ote  soumise  aux   colonies,  s'é- 
loigne de  son  caractère  et  de  son  origine  -,  ello 
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s'abâtardit  et  se  confond  par  son  mélange  avec 
les  nègres  et  les  blancs  ;  sa  dégénération  sac^ 
célère  ,  elle  disparoîtra  tout-à-fait.  Le  tempéra- 
ment phlegmatique  et  froid  du  Hottentôt  arrête 
déjà  assez  les  progrès  de  sa  postérité  ,  tandis  que 
la  même  Cause  ,  chez  la  femme  ,  produit  nn  effet 
tout  contraire  et  la  rend  très-féconde.  Les  Hot*» 
tente  tes  obtiennent  de  leurs  maris  trois  ou  quatre 
ênf  ans  tout  au  plus  ;  avec  les  nègres ,  elles  triplent 
ce  nombre,  et  plus  encore  avec  les  blancs. 

Si  le  haster  est  d'un  naturel  méchant ,  s'il  est 
hardi  ,  vindicatif,  entreprenant ,  perEde,  seroit- 
ce  ,  hélas  !  parce  qu'il  est  le  produit  d'uïl  blane 
t\  d'une  Hottentote  ,  et  que  les  enfans  tiennent 
plus  du  père  que  de  la  mère.  Cette  présomptioft^ 
toute  affligeante  qu'elle  soit  pour  notre  espèce  , 
3fie  sera  pas  contredite  ;  s'il  arrive  ,  ce  qui  est 
bien  rare  ,  qu'une  femme  blanclie  ait  des  pri- 
vautés avec  un  Ilottentot  ^  le  fruit  qui  en  pro- 
vient ,  a  toujours  la  bonhomie  ,  les  mclinatlons 
douces  et  bienfaisantes  de  son  père;  maïs  les  bâ- 
tard» de^  blancs  et  des  Hôttentots  portent  ati 
Contraire  le  germe  de  tous  les  vices  «t  de  tous 
feis  désordres. 

Mille  exemples  journaliers  démontrent  qtïê , 
so  is  tous  les  climats  ,  les  fils  héritent  de  là-  èôns- 
litiition  physique  de  leurs  pères  ,  s€>it  <Jtte  eetj^ 
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coft^îtulion  soît  embellie  par  la  nature  ,  ou  viciée 
par  la  société  (  i  ).  Ainsi  sur  les  bords  dé  lamei* 
Caspienne  ,  le  isang  géorgien  est  le  plus  beau 
sang  du  monde  ,  et  il  sert  à  embellir  toutes  les 
nations  qui  le  recherchent  dans  leurs  mariages. 
lue  sang  de  Perse  ,  dit  Chardin ,  est  n^iturelle- 
lïient  grossier  ;  cela  se  voit  aux  Guèbres  qui  sont 
\ç:s   descendans   des  anciens  Persans;   mais  au- 
jourd'hui il  est  devenu  fort  beau  par  le  mélange 
du  sang  géorgien  et  circassieii  ;  aussi  n'y  a-t-il 
aucun   homme  de  qualité  qui  ue  soit  né]  en 
Perse ,  d'une  mère  géorgienne  ou  eircassienrie  ;  le 
aroi  lui-même  est  géorgien  ou  circassien  du  côté 
maternel.    Les    Turcs    qui  achètent  un   grand 
ndmbre  d'esclaves  ^  sont  un  peuple  composé  de 
plusieurs  peuples  ,  et  aujourd'hui  ils  sont  Une 

(i)  A  la  tiaïssanc(S  de  Yénùs  ,  dit  Platon.,  lesi  dieUt 
célébrèrent  une  fête  ,  à  laquelle  se  trouva  ,  eorame  les 
autres  ,  Poïus  ,  dieu  de  l'AbroTidàncc.  Quaiid  ils  fureflt 
h-ors  de  ta}i>k ,  la  Pauvreté  en  peine  ^  crut  que  sa  for- 
tUBie  étoit  faite  y  si  elle  pouvoit  avoir  un  enfant  de 
Porus  :  e'est  pourquoi  elle  alla  adroitement  se  coucher 
à  ses  côtés  5  et  quelque  tems  après  ,  elle  mit  au  monde 
f  Amour.  De  là  vient  ,  dit  nôtre  phiîosôpîïé  ,  que 
î* Amour  s'est  attaché  au  service  de  Yéùtts  ^  aj'ant  été 
éotiçii  le  jour  de  sa  fête*  Coii^na^  il  a  pôui'  père  l'Abon- 
da»ee ,  et  la  Pauvreté  pour  mère  ,  il  tient  de  l'un  et  d« 
l'autre 
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Tace  perfectionnée;  ils  sont  robustes  et  bienfaits; 
et  seroient  très-splriluels  sans  les  préceptes  de  leur 
religion  qui  les  condamnent  à  l'ignorance. 

Nous  ne  devons  point  douter  qu'indépendam- 
ment de  l'influence  des  climats ,  les  différences 
SI  nombreuses  qu'on  remarque  dans  les  divers 
peuples,  ne  viennent,  en  plus  grande  partie,  de  la 
transmission  héréditaire ,  puisque  les  mêmes  peu- 
ples transportés  sous  d'autres  climats ,  y  conser- 
vent toujours  un  air  de  famille.  Voyez  les  Juifs, 
sur  quelque  point  du  globe  qu'ils  habitent ,  ils 
paroissent  tous  frères  ,  parce  qu'ils  se  marient 
toujours  entr'eux  ,  et  ne  souffrent  aucune  al- 
liance étrangère. 

II  est  naturel  de  croire  avec  Buffon  que  les 
différences  d'homme  à  homme  ,  de  peuple  à 
23euple,  d'abord  introduites  par  les  climats  ,  se 
sont  ensuite  perpétuées  de  génération  en  géné- 
ration (  I  ).  Nevoit-on  pas  des  peuples  blancs 
dans  les  mêmes  zones  qu'habitent  des  peuples 
noirs,  suivant  les  woysi^enrs  Adanson  et  Bruce  P 
M.  Dumas,  qui  a  vécu  long-tems  dans  les  Indes 
orientales  ,  a  aussi  vu  ,  parmi  les  noirs,  des  blancs 
dont  la  blancheur  se  transmettoit  de  père  en  fils. 
Soit  que  ce  soit  là  une  maladie  de  la  peau ,  ou 

(i)  IlisU  Nat.  torn.  III. 
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t-elle  autre  qu'on  voudra ,  ajoute  Maupertuîs ,  ce 
ne  sera  jamais  qu'une  variété  héréditaire  qui  se 
confirme  ou  s'efface  par  une  suite  de  générations. 
Depuis  deux  cents  ans  ,  les  Hollandais  du  cap 
de  Bonne-Espérance  sont  loin  de  ressembler  aux 
Hottentots  ;    et   ne  savons  -  nous  pas    que   les 
Guèbres  ou  Parsîs  ,  qui  ne  se  mêlent  jamais  à 
des  races  étrangères  ,  sont  restés  blancs  au  milieu 
desindiens  olivâtres  ?  Les  nègresqui  ont  les  jambes 
cambrées  ,  transmettent ,  sous  tous  les  climats  ,  le 
même  défaut  à  leurs  enfans  ;  il  en  est  de  même 
des  Omaguas  qui  ont  la  tête  plate  ,  et  des  noirs 
de  Calicut  qui  ont  des  jambes  éléphantiaques. 
L'homme  porc -épie  ,  dont  il  est  parlé  dans  les 
transactions  philosophiques  ,    transmit  cette  af- 
fection à  ses  enfans  (  i  ).  Huarte  nous  apprend 
qu'un  homme  qui  fut  pris  d'une  pâleur  extrême 
par  une  terreur  subite ,  transmit  à  ses  descendans 
cette  affection  pendant  cent  quinze  ans  (3  ).  Les 
Crétins  dans  les  vallées  des  Alpes  ,   engendrent 
toujours  des  Crétins  ;  et  la  bosse  même  du  cha- 
meau, qui  est  un  vice  contracté  par  l'état  de  ser- 
vitude,   ainsi  que  les  callosités  de  la  poitrine  et 
dès  genoux,  se  perpétuent  de  race  en  race.  L'his- 
toire nous  apprend  qu'il  y  avoit  autrefois  à  Rome 

(i)  Trans.  philosoph.  lySi  ^  tom.  49  ;  pag«  21. 
(2)  Examen  des  espritSé 
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des  familles  qu'on  ne  distitiguolt  que  par  le  dé- 
faut de  leurs  ancêtres  ;  de-là  les  strabones  ,  le» 
nasones  ,  \t%frontones^  X^ssilones ,  les  laheones^   ' 
etc.  Les  Sylles  et  les  Cotes  ëtoient  deux  familles 
qui  n  avoient  qu  uîi  testicule.   Il  mourut  à   la 
Rochelle  une  boulangère  qui  ne  put  se  délivrer 
d'un  enfant   qui  avoit  ,   comme  son    père,  les  ' 
épaules  fort  larges.  Sur  ce  principe  ,  la  mère  de 
Forestus  ,  savant  médecin  ,  refusa  en  mariage  , 
pour  sa  fille,  un  homme  fort  riche  ,  parce  qu'il 
étoit  large  d'épaules  ,  dans  la  crainte  que  sa  fille 
ne   mourût    en   couche   ,    suivant    l'expérience 
qu'elle  en  avoit.  Il  y  a  à  Surgères  un  muet  j  fils 
d'un  homme  qui  parle ,  mais  petit-fils  d'un  muet. 
Un  enfant  de  5  ans  a  été  attaqué  de  k  pierre , 
quoique  le  père  qui  l'avoit  engendré  à  i8  ans  ^ 
n'en  ait  ressenti  les  atteintes  qu'à  5o.  Les  Gam- 
motiites  faisoient  nourrir  leurs  enfans  en  commun 
jusqu'à  l'âge  de  5  ans  ^  et  alors  ils  donnoient  à 
chacun  les  enfans  qui  leur  ressembloient  le  plus , 
jugeant  par-là  qu'il  étoit  leur  pèie.  La  ressem- 
blance est    uoe  puissante  conjecture     de  filial 
tion.   Pour  moi  ,  j  aurois  mauvaise  opinion  ,  dit 
Venéiîe  ,  d'une  femme  e|ui  auroit  un  enfant  res- 
semblant à  l'un  de  ses  domestiquas.  La  ressem- 
blance des  enfans  à  leur  père ,  éloit  ce  que  jadis 
les  femmes  enceintes  demandoientleplus  instam- 
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ment  aux  Dieux.  Les  anciens  regardoient  en  effet 
cette  ressemblance  comme  la  preuve  la  plus  cer- 
taine de  la  chasteté  de  leurs  femmes  ,  tant  ils 
craignaient ,  dit  Quint ilien  ,  cjue  le  défaut  de 
ressemblance  dans  leurs  enfans  ,  ne  les  fit  re-- 
garder  comme  le  fruit  dun  commerce  adultérin. 
Aussi  étoît  -  ce  là  souvent  une  des  plus  fortes 
causes  qui  déterminpient  les  pères  à  ne  pas  re- 
eonnoître  les  enfans  nouveaux  nés  et  à  les  faire 
exposer.  Virgile  et  Horace  nous  ont  laissé 
par  écrit  des  preuves  de  la  resse^nblanee  qu'exî- 
geoient  les  pères  de  leurs  enfans  :  le  premier  fait 
ainsi  parler  Didon  ,  Eneid.  1.  IV  : 

Si  quis  mihi  parvulus  aulâ 
Luderet  j^^neas  qui  ie  taniîim  ore  referret. 
Si  encore  il  me  restoit  un  petit  Enée  ^  qui  te  ressemblât 
un  peu  par  la  bouche. 

Le  second  dit  ,  dans  le  4^»  livre  de  ses  Odes  : 

Laudantar  simili  proie  puerperœ. 
On  loue  les  femmes  accouchées  dont  la  progéniture  est 
ressemblante. 

Enfin ,  chez  certains  peuples  ,  les  difformités  qui 
ont  été  produites  par  d^s  moyens  mécaniques  , 
deviennent  naturelles  par  la  génération  ;  c'est  ce 
qu'on  remarque  aujourd'hui  chez  les  Caraïbes 
qui  applatissent  la  tête  de  leurs  enfans,  et  qui  fut 
jadis  observé  par  Hippoçrate ,  chez  ks  Maçrocé,- 
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piiàles  qui  comprimèrent  dabord  là  tête  âës 
nouveaux  nés  ,  et  chez  qui  les  enfans  naquirent 
dans  la  suite  avec  la  tête  plate  (  i  ). 

La  famille  des  Sbandy  ëtoit  renommée  sous 
Henri  VIII  par  ses  beaux  nez  ;  mais  le  bisaïeul 
de  Tristram  l'ayant  applati ,  tous  ses  descendans 
eurent  des  nez  camus. 

Si  nousdéroulons  le  chapitre  des  maladies  hé-^ 
réditaires ,  Taflreux  tableau  des  misères  humaines 
nousapparoîtra  danstout  son  jour,  etnous  verrons 
bien  des  fois  la  paternité  donner  la  vie  à  l'espèce, 
et  distribuer  en  même  tems  la  mort  à  l'individu. 

On  ne  peut  se  refuser  d'admettre  ,  comme 
maladies  héréditaires  ,  l'épilepsie  ,  l'hémoptisie , 
la  pthisie,  la  mélancolie  ,  les  affections  hépati- 
ques et  hypocondriaques  ,  la  goutte ,  l'asthme  et 
l'apoplexie  (  2  ).  Ceux  qui  fréquentent  la  Clinique 

^>  -      ■■  ■  —  —  '  - —  ■" " '    '      '  '  II- 

(i)  Éx  sanis  quidem  saniis  ,  et  ex  morhosis  mor- 
hosus  ;  igitur  ex  calvia  calvi  gignuntur  ,  ex  çœsis 
cœsi  y  et  ex  dislortis  ut  plurlmiùm  dlstorli  j  eadem 
in  cœteris  forma  valet  ratio,  Quid  prohihet  igitur 
€ur  non  ex  macrocephalo  viacrocephalus  gignatur  ? 
Lib.  de  Aer.  aq.  et  loc.  c.  8.  . 

(2)  Pthisim  ,  epilepsiam  ,  podagram  ex  paranlihtis 
in  prolem  transire  ,  funestis  totius  constitit  ex  emplis  ^ 
idem  et  de  aliis  pLuribus  morbis  forte  verum  est^ 
Yâîi-Swieten  ,  c.  /fi%.  — Nous  lisons  dans  l'hisloire  que 
P héron  devint  aveugle  comme  Sétiostris  son  père. 


C  127  ) 

ûu  professeur  Côrvisart,  ont  lieu  de  se  convaincre 
chaque  jour  de  la  vérité  de  cette  assertion.  Cet 
habile  praticien  découvre  ,  avec  sa  sagacité  or- 
dinaire ,  l'hérédité  des  affections  les  plus  com- 
munes ,  là  où  jamais  aucun  médecin  avant  lui 
n'auroit  pu  soupçonner  une  pareille  cause  ;  aussi 
quand  l'incurabilité  est  prononcée  ,  il  ne  pour- 
suit dans  les  maladies  que  les  symptômes  ,  très- 
sagement  convaincu  que  l'art  ne  peut  rien  contre 
les  affections  désorganiques. 

Sthaal ,  dans  sa  belle  dissertation  de  heredî- 
tariâ  dispositione  ad  varies  affectas  ,  donne  une 
infinité  d'exemples  de  cette  hérédité.  Boerrhaaçe 
rapporte  qu'il  connoissoit  une  famille  ,  oii   au 
même  âge  tous  devenoient  ictériques  ;  les  l'e- 
mèdes  étoîent  inutiles  ,  et  les  malades  périssoient 
hydropiques  ;   à  l'ouverture  des  cadavres  ,    on 
trouvoit  le  foie  squirreux.  Il  est  très-ordinaire  de 
voir  les  filles  éprouver  à  l'époque  de  leurs  mens- 
trues ,  ou  dans  leurs  grossesses  et  leurs  accouche- 
mens  ,    les   mêmes  symptômes    qu'éprouvoient 
leurs  mères.  En  Angleterre  ,  dit  Plnel ,  oii  le 
rhumatisme  est  très-fréquent ,  on  reconnoît  une 
sorte    de    disposition    héréditaire  ,    caraictérisée 
par  un  excès  d'irritation  dan  le  système  muscu- 
laire ,  qui  i*end  certaines  personnes  très -suscep- 
tibles d'être  vivement  affectées  par  ^'às  change- 
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mms  brusques  dans  la  température  de  Tatmos-* 
phère;  (  l  )•  -^^  Irlande ,  les  habltans  de  la  cam- 
pagne ,  ne  faisant  point  usage  de  liqueurs  spiri- 
tueuses  ,  sont  très -forts  et  tr^^ robustes,  et  ont 
des  enfans  qui  sont  très  -  remarquables  par  leur 
excellente  constitution.  Une  femme  sujette  à 
voler  durant  sa  grossese  ,  eut  des  enfans  qui  hé- 
ritèrent de  ce  vice.  Une  fille  de  voleur  antro- 
pophage ,  le  devint  à  13  ans  ,  quoiqu'ayant  perdu 
père  et  mère  à  sa  douzième  année ,  et  qu'elle 
eût  été  élevée  par  d'honnêtes  gens.  Sterkius  nous 
ip^pporte  que  deux  jumeaux  avoient  une  horreur 
pour  le  fromage  ,  parce  que  leur  père  n'en 
pouvoit  souffrir  l'odeur.  Mon  ami  Roubaud  de 
Marseille  m'a  dit  plusieurs  fois  que  sa  sœur  avoit 
une  répugnance  extrême  pour  le  même  rmXs  , 
répugnance  dont  elle  a  hérité  de  sa  mère;  tan- 
dis qu'il  ne  choisiroit  pour  lui-même  ,  s'il  étoit- 
maître ,  d'autre  séjour  que  Gruyère  ou  Roquefort. 
H  esta  observer  que  feu  son  père  étotfe  un  grand 
gimateur  de  fromage. 

L'hérédité  des  tempéramens  et  par  suite  du 
caractère  et  des  inclinations  morales  ,  remplit  à- 
peu-près  toutes  les  pages  de  l'histoire  des  sociétés 

(i)  NosôgraphiÇî;  philo sophicjne  ^  tom.  I  ;  pag.  218. 
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humaines  (  i  ).  SI  nous  remontons  aux  siècles 
les  plus  reculés  et  auxmonumens  les  plus  anciens 
de  la  tradition  historique ,  nous  lisons  dans  la 
Genèse  ,  que  du   naarlage  des  enfans  de  Dieu 

(i)  Si  l'on  considère  ,  dit  Cabanis  y  que  les  disposi- 
tions physiques  se  propagent  par  la  génération  j  que 
toutes  les  aîîalogies  ,  et  plusieurs  faits  importans  re- 
cueillis par  d'excellens  observateurs,  semblent  prouver, 
comme  le  remarque  très -bien  Condorcet,  qu'il  en  est 
de  même  ,  à  plusieurs  égards  .  des  dispositions  de  l'esprit 
et  -des  penchans  de  l'âme  ,  il  sera  facile  de  sentir  com-^ 
bien  les  progrès  de  la  science  de  l'homme  physique  peu- 
vent centribuer  au  perfectionnement  général  de  l'espèce 
humaine. 

RecJierches  physiologiques  sur  les  sensalions  y  etc. 

Parmi  les  exemples  de  la  J3uême  façon  de  penser  dans 
les  deecendans  d'une  méiïie  famille  ,  il  n'y  en  a  pas  de 
plus  curieux  que  le  suivant  :  «  Jean-Pierre  Camus  ,  né 
à  Paris  d'une  famille  noble  ,  ami  intime  de  Saint-Fran- 
çois de  Sales  ,  et  évéque  de  Belley ,  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  ,  dans  lesquels  il  s'est  déclaré  l'ennemi  des  re- 
ligieux mendians.  Il  est  mort  en  i652.  Eh  bien  i  un  de 
ses  descendans ,  l'avocat  Camus ,  membre  distingué  de 
l'assemblée  constituante,  fi  fait  supprimer  ,  en  1790 
tous  les  çouvens.  La  haine  anti-monacale  ayoit  donc 
circulé  pendant  tin  ,sîècîe  et  demi  dans  le  sang  de  la 
même  famille,  quelque  variés  qu'aient  été  les  individus 
durant  cinq  générations  successives  et  pour  ainsi  dire 
étrangères. 


(  i3o  ) 

avec  les  filles  des  hommes  ,  naquirent  les  géants  »; 
par  qui  s'introduisit  la  corruption  générale  (  i  ). 
Les  géants  furent  donc  les  productions  mons- 
trueuses de  ces  mariages  impies  des  enfans  de 
Dieu  avec  les  filles  des  hommes ,  c'est-à-dire  , 
les  descendans  de  Seth,  qui  et  oit  la  race  choisie, 
et  les  filles  de  Caïn  et  de  ses  descendans ,  les- 
quels étant  corrompus  comme  leur  père  ,  enga- 
gèrent dans  le  crime  ceux  de  la  race  de  Seth,  qui, 
charmés  de  leur  beauté ,  voulurent  les  avoir  pour 
femmes.  Les  successeurs  de  Nynias  ,  3.^  roi  des 
Assyriens  ,  et  qui  fut  uniquement  occupé  de 
ses  plaisirs ,  suivirent  pendant  trente  générations 
son  exemple  ,  et  enchérirent  encore  sur  sa  non^ 
chalance.  C'est  de  cette  famille  que  sortit  le  fa- 
n  eux  Sardanapale  ,  si  renommé  par  son  luxe,  sa 
mollesse  et  sa  lâcheté.  C'est  ce  roi  qui  avoit  pris 
les  habits  de  femme  et  s'occupoit  à  filer  ,  et  à 
qui  ,  après  sa  mort  ,  on  éleva  une  statue  où  il 
étoit  représenté  dans  l'attitude  d'un  homme  qui 
danse  ,  avec  cette  inscription  :  Mange  ,  bois  , 
diçertis-toi  ,  tout  le  reste  ri  est  rien.  C'est  du  fé- 
roce Sennachérib  ,  qui  fut  tué  par  ses  deux  fils 
dans  le  temple  et  sous  les  yeux  de  son  dieu 
Nesroc  ,   que  descendoit   le   fameux  Nabucho- 

(i)  Gènes.  Ch,  YI.   v.  4. 
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doïiosor  qui  mit  le  siège  devant  Jérusalem  ,  s'eii 
rendit  maître ,  et  traîna  les  Juifs  en  captivité  à 
Babylone.  Le  fameux  Balthazard  ,  en  digne  fils 
de  Nabuchodonosor  ,  eut  la  sacrilège  impiété  de 
boire  avec  ses  concubines  dans  les  vases  d'oi* 
et  d'argent  que  son  père  avoit  enlevés  dii  temple 
de  Jérusalem. 

Joachim ,    roi  de  Juda  ,  si   célèbre    par  son 
impiété  ,    fut  le   père  de  Jéchonias ,  qui  hérita 
de  ses  sentimens.  Sédécias ,  son  oncle  ,  qui  lui 
succéda  ,    fut   également   irréligieux.    Athalie  , 
comme  on  sait  ,   étoit  fille  de  Jézabel ,  du  sang 
d'Israël  ,  ce  sang  qui  fut  toujours  renommé  par" 
ses  vices  ;  elle  fit  massacrer  tous  ses  enfans  pour 
régner  seule,  et  c'est-là  une  preuve  qu'elle  n  étoit 
pas  dégénérée.  Son  fils  Joas  ,  élevé  par  le  grand-- 
prêtre  Joïada  ,    fut  pieux  jusqu'à  la  mort  de  ce 
pontife  ;  mais  après  ,  il  se  livra  à  toutes  sottes 
d'excès  ,  et ,  digne  enfant  d'une  mère  cruelle ,  il 
fit  périr  Zacharie,  le  fils  de  son  bienfaiteur.  Ocho- 
sias  et  Joram  son  frère  furent  toujours  impies  j 
comme  Achab  leur  père,  et  sur-tout  comme  Je-* 
zabel  leur  mère  ,  malgré  les  prédications  et  les 
miracles  même  du  prophète  Elie  ,    pour  les  dé- 
tourner de  Belzébuth  ,  dieu  d'Accaron* 

L'histoire  grecque  nous  apprend  que  Lycurgue 
étoit  de  la  fameuse  race  des  Héraclides  ;  il  étoit 
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le  11^.  descendant  d'Hercule.  Le  divin  Flatoï! 
descendoit  d'un  frère  de  Soloh  ;  Thésée  ,  diicôté 
de  son  père  ,  étoit  de  la  famille  de  l'ancien Èrec- 
thréè  et  des  premiers  habitans  de  l'Attique  ;  du 
côté  de  sa  mère  ,  il  étoit  issu  de  Pélops ,  qui  fut  le 
plus  puissant  de  tous  les  rois  du  Péloponèse.  Le 
royaume  de  Mycènes  fut  rempli  de  crimes  et 
d'hôrrèurs ,  dès  quil  eut  passé  dans  la  famille  de 
Pélops  ,  et  c'est  d'elle  qu'étoiênt  issus  les  deux 
frères  Atrêe  et  Thyeste ,  si  connîis  par  leur  haine 
meurtrière  /ainsi  cjne  le  fameux  Oreste.  Tout  le 
monde  connoit  les  funestes  malheurs  de  Laïus  , 
successeur  de  Cadmus ,  de  Jocaste  sa  femme  , 
d'OEdipe  leur  fils ,  d'Ethëocle  et  de  Polynice ,  nés 
du  mariage  incestueux  de  Jocaste  et  d'OEdipe. 
Hérodote  remarque  que  les  deux  frères  Eurys- 
tlîènes  et  Proclès,  fils d'Arîslodème,  qui  régnèrent 
ensemble  à  Lacédémone  après  la  rentrée  des  Hé- 
raclides  dans  le  Péloponèse  ,  furent  toujours  en 
discorde  pendant  leur  vie ,  et  que  presque  tous 
leurs  descendans  héritèrent  d'eux  cle  cette  dispo- 
sition d'antipathie  et  de  liaine  (  i  ).  Xerxès  hé- 
rita de  l'humeur  gtièrrière  de  son  père  ,  et  de  sa 
haine  contre  les  Grecs  ;  il  avoit  eu  pour  mère 
Atosse  5  fille  de  Cyrus-le- Grand.  C'est  elle  qui , 

(i)  Kist.  anc.  ,  liv.  6. 
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S 'entretenant  un  jour  avec  Darius,  lui  représenta 
qu'ëtant  à  la  fleur  de  l'âge  d  une  complexion  forte 
et  capable  de  soutenir  les  fatigues  de  la  guerre  , 
et  ayant  à  sa  disposition  des  armées  nombreuses , 
il  étoit  dç  son  honneur  de  former  quelque  grand 
projet ,  et  de  montrer  aux  Perses  qu'ils  avoient 
pour  roi  un  homme  de  courage.  J'entends ,  ajou- 
toit-elle ,  fort  parler  des  femmes  de  Lacédémone , 
d'Argos  ,  d'Athènes ,  de  Corînthe  ;  je  souhaite- 
rois  bien  en  avoir  pour  me  servir.  Amestris  , 
femme  de  Xerxès ,  d'une  cruauté  barbare  ,  fut 
mère  dArtaxerxe  Longue-Main,  ^tant  jalouse 
contre  sa  belle-sœur ,  dont  Xerxès  aimoit  la  fille 
nommée  Artaïnte  ,  elle  lui  fit  couper  les  ma- 
melles, la  langue,  le  nez  ,  les  oreilles,  les  lèvres, 
jes  fit  jetter  aux  chiens  en  sa  présence  ,  et  la 
renvoya  ensuite ,  ainsi  mutilée,  à  la  maison  de  son 
mari.  Sogdien  ,  fils  d'Artaxerxe  Longue-Main,  fit 
iissassiner  son  frère  Xerxès  II ,  et  lapider  Bago- 
raze ,  le  plus  fidèle  des  eunuc|ues  de  son  père. 
Ochus  ,  son  frère  puîné  ,  le  fit  à  son  tour  jetter 
dans  la  cendre  (  i  ).  Par  la  mort  de  Sogdien  , 

Ochus  prit  le  nom  de  Darius  ,   et  les  historiens 

**—***—    ■  "  ^  -  .  .  -  .    ■       ■  __„^^,^ 

(i)  Sorte  de  supplice  particulier  à  la  Perse  ,  dans  ia 
punition  des  grands  criminels.  On  rempîissoit  de  cendres 
une  tour  des  plus  hautes  ^  et  Ton  y  précipitoit  le  patient 
la  tête  première, 
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lui  ont  ajouté  celui  de  NothUs.  A  la  sollicitation 
de  Parysatis  ,  sœur  et  femme  de  Darius  ,  Arsite, 
autre  frère  du  roi  ,  périt  aussi  du  supplice  de  la 
cendre.  Darius  ,  en  mourant  ,  laissa  la  couronne 
à  son  fils  Arsace,  qui  prit  le  nom  d'Artaxerxe- 
Mnémon  ;  Cyrus  entreprend  de  l'assassiner  d'a- 
près le  conseil  de  sa  mère  Parysatis.  Artaxerxe 
épousa  Statira,  femme  aussi  cruelle  que  Parysatis. 
Darius,  fils  de  ce  prince  ,  entreprend  de  le  faire 
périr  pour  monter  sur  le  trône  ;  il  est  lui-même 
mis  à  mort.  Ochus,  autre  fils  du  roi ,  fait  mourir 
sts  deux  frères  Ariaspe  et  Arsame,  qui  lui  font 
ombrage  ;  monté  sur  le  trône  ,  il  prend  le  nom 
d' Artaxerxe.  C'est  le  plus  cruel  de  tous  les  rois 
de  Perse  ;  il  fit  mourir  tous  les  princes  et  prin- 
cesses du  sang  ,  fit  enterrer  vive  sa  propre  sœur 
Ocha,  dont  il  avoit  épousé  la  fille ,  et  ayant  ren- 
fermé un  de  s^s  oncles  avec  cent  de  s^%  fils  et  de 
ses  petits-fils  ,  il  les  fit  tous  tuer  à  coups  de  flè- 
che. Cet  oncle  étoit  le  père  de  Sisygambis,  mère 
de  Darius-Codoman.  Ochus  fut  à  son  tour  em- 
poisonné par  Bagoas  son  favori.'  L'histoire  de 
cette  famille  est  ,  comme  on  voit ,  une  compli- 
cation monstrueuse  d'adultères ,  d'incestes  ,  de 
meurtres  et  d'empoisonnement.  Il  faut  lire  dans 
l'histoire  des  Perses  la  longue  série  de  ces.  ho*-* 
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La  vie  des  premiers  empereurs  de  Rome  notra 
présente  un  long  tableau  de  tous  les  vices  presque 
sans  vertus,  et  c'est  sur-tout  dans  leur  famille  que 
l'hérédité  en  est  marquante.  On  sait  qu'Octavius, 
père  d'Auguste  ,  gagna  une  grande  bataille  contre 
les  Besses  et  les  Thraces.  Son  épouse  étoit  Atia , 
fille  de  Julie  ,  sœur  de  César.   Il  n'est  donc  pas 
étonnant  qu'avec  une    telle   parenté  ,   Auguste 
soit  devenu  un  grand  conquérant,  et  que  le  petit- 
fils  ait  marché  sur  les  traces  du  grand  oncle  (i)u 
Si  nous  en  croyons  l'histoire  ,  toute  la  famille 
d'Auguste  est  une  complication  d'incestes  ;  aussi 
Julie  sa  fille  devint  célèbre  par  ses  débauches  ;. 
Agrippa  son  petit-fils  par  sa  bassesse  et  h  féro" 
cité  de  son  caractère  :  quant  à  Tibère  son  beau- 
fiJs  ,  transportez-vous  à  Caprée.  ... ..  L'amour 

des  femmes  ,  si  excessif  dans  César,  se  reproduit 
dans  Auguste  ,  si  passionné  pour  les  femmes , 
sur-tout  les  vierges,  et  à  qui  Livie  elle-même  con- 
tribuoit  à  lui  en  chercher.  Tibère  ,  successeur 
d'Auguste ,  se  livra  dans  sa  retraite  aux  plus  in- 
fâmes débauches  ;  il  se  faisait  senâr  à  table  pat 
des  filles  nues  ,  et  ranimoit  ses  désirs  éteints  paf 
le  spectacle  monstrueux  de  garçons  et  de  jeunes 

(0  Antoine  y  si  renommé  par  ses  débauches  et  som 
courage  ,  étoit  aussi  ^  àa  côté  de  sa  mère  ,  de  la  famille 
des  Césars* 
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filles  entrelacés  par  une  triple  chaîne,"  se  pros- 
tituant ainsi  dans  des  chambres  meublées  des 
plus  lascives  peintures,  et  des  livres  de  l'Elé- 
phantis  ou  l'Aloïsia  de  l'antiquité  ;  il  fit  mettre 
à  mort  Mallovia,  qui  s'étoit  refiisée  à  ses  désirs, 
et  casser  les  jambes  de  deux  flatteurs  Cju'il  avoit 
violés.  Agrippine ,  nièce  d'Auguste  ,  fiit  mère 
de  Caligula ,  qui  eut  un  commerce  criminel  avec 
toutes  ses  sœurs  ;  il  ravit  la  virginité  à  Drusille  , 
lorsqu'il  avoit  encore  la  robe  Prétexte  ;  il  enleva 
à  Caïus  son  épouse  Oristella  ;  il  montra  Césonie 
nue  à  ses  amis  :  c'étoit  une  femme  de  la  plus 
impudente  lubricité  ;  il  en  eut  une  fille  qu'il 
nomma  Julie  Drusille.  Rien  ne  lui  prouvoit  plus 
que  cette  fille  étôit  à  lui  ,  que  la  férocité  qu'elle 
faisoit  paroître  ,  et  qui  étoit  telle,  qu'elle  portoit 
ses  ongles  aux  yeux  des  enfans  qui  jouoient  avec 
elle.  Il  ne  respecta  aucune  des  femmes  les  plus 
distinguées  ;  il  aima  enfin  d'un  amour  infâme 
Mnester  le  pantomime.  Que  dirai-je  del'imbé- 
cille  Claude,  qui  signa  le  mariage  de  l'impératrice 
sa  femme  avec  son  amant  ,  et  l'arrêt  de  mort 
de  trente-cinq  sénateurs  et  de  plus  de  trois  cents 
chevaliers  ,  le  jour  de  ses  noces  avec  Agrippine 
sa  nièce.  Disons  un  mot  du  père  et  de  1  aïeul  de 
Néron,  et  nous  verrons  encore  combien  les  vices 
sont  héréditaires  :  son  grand-père  Domitius,  qui 


(  «37  ) 

fut  l'exécuteur  testamentaire  d'Auguste  ;  étoît 
fier  ,  prodigue  et  ciiiel  ;  étant  édile  ,  il  força 
Lucius  Plancus  qui  étoit  censeur ,  à  se  ranger  sur 
son  passage.  Dans  son  consulat  et  dans  sa  pré- 
ture,  il  fit  paroître  sur  la  scène  des  chevaliers  et 
des  dames  romaines ,  pour  jouer  des  panto- 
mime.s ,  et  donna  dans  le  cirque  et  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville  ,  des  combats  de  bêtes  et 
de  gladiateurs  ,  mais  avec  tant  d'inhumanité  ^ 
qu'Auguste ,  qui  lui  en  avoit  fait  en  particulier  des 
reproches  inutiles ,  fut  obligé  de  le  réprimer  par 
un  édit.  Il  eut  d'Antonie  l'aînée  un  fils,  qui  fut  père 
de  Néron ,  et  dont  la  vie  fut  abominable  ;  ce  fils  , 
attaché  en  Orient  au  jeune  Caïus-César ,  tua  un. 
affranchi  pour  n'avoir  pas  voulu  boire  autant  qu'il 
l'ordonnoit  ;  renvoyé  pour  ce  meurtre  de  la  coui'  du 
prince  ,  il  ne  se  conduisit  pas  avec  plus  de  mo- 
dération ;  il  écrasa  exprès  un  enfant  dans  la  voie 
appienne,  en  faisant  prendre  le  galop  à  ses  che- 
vaux ;  il  arracha  un  œil  à  un  chevalier  romain 
qui  disputoit  contre  lui  dans  la  place  publique  ; 
il  fut  enfin  accusé ,  vers  la  fin  du  règne  de  Ti- 
bère ,  pour  crime  de  lèze-majesté,  d'adultère  et 
d'inceste  avec  sa  sœur  Lépida.  C'est  d'un  tel  père 
que  naquit  Néron  ;  celui-là  sembloit  pressentir 
les  destinées  de  son  fils  ,  lorsqu'il  répondit  aux 
félicitations  de  ses  amis:  D'Agrippine et  de  moi, 
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il  ne  peut  naître  qu'un  monstre  ;  un  fléau  de 
rhumanllé  (i).  Néron  étoit  le  neveu  de  Claude: 
Une  vie  aussi  abominable  commença  par  une 
jeunesse  déréglée  ;  il  viola  une  vestale  nommée 
Rubria  ;  fit  eunuque  un  jeune  garçon  appelé 
Sporus ,  et  l'épousa  avec  l'appareil  le  plus  so- 
lemnel  ,  ayant  prétendu  l'avoir  métamorphosé 
en  femme,  Quelqu'un  dit  à  ce  sujet  que  le  genre 
humain  eût  été  fort  heureux ,  si  Domitien  le 
père  avoit  eu  une  pareille  femme  (  2  ).  Il  ouvrit 
le  théâtre  de  sts  atrocités  par  l'empoisonnement 
de  Claude  et  celui  de  son  frère  Brilannicus,  par 
le  meurtre  de  sa  mère  ,  par  celui  d  Octavie  sa 
femme  qu'il  tua  d'un  coup  de  pied  ;  il  viola  le 
jeune  Ancus  Plant  i us  ,  avant  de  le  faire  conduire 
au  supplice ,  et  obligea  Sénèque  son  précepteur 
à  se  donner  la  mort.  Par  un  raffinement  de  scé- 
lératesse inconcevable  ,  il  £il  mettre  le  feu  à 
Rome  pour  contempler  cet  horrible  spectacle 
du  haut  de  la  tour  de  Mécène  ,  et  chanta  ,  eii 
habit  de  comédien  ,  l'embrasement  de  Troie; 
enfin  ,  pour  comble  de  forfaits  ,  il  urina  sur  la 

(i)  Inter  gratulattones  amieorumneganth  quidquank 
ex  se  et  Agrippinâ  nisi  detestahile  et  malopuhllco  nasci 
potiiisse,  Sueton.  in  vitâ  Neronis» 

(2)  Bene  agi  potuisse  eum  rébus  humanis  y  si  T^Of^ 
milius  pater  talem  hahuisseù  ax^orema. 
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statue  d'Isls ,  la  seule  divinité  qu'il  eût  respectée  ; 
et  c'est  de  ce  monstre  dont  Racine  a  dit  avec 
tant  de   vérité  : 

Et  ton  nom  paroîtra  dans  la  race  future  , 
Aux  plus  cruels  tj'rans  j  une  cruelle  injure. 

B  R  u  T  u  s ,  acte  V. 

Mais  détournons  les  yeux  d'un  aussi  triste  ta- 
bleau ,  et,  pour  l'honneur  même  de  riiumanité , 
citons  quelques  exemples  de  vertus  héréditaires. 

Philippe,  père  d'Alexandre,  descendoit d'Her- 
cule par  Caranus ,  fondateur  du  royaume  de  Ma^ 
cédoine,  794  ^iis  avant  J.  C.  Pisistrate  ^  qui  ou- 
vrit le  premier  une  bibliothèque  publique  à  Athè- 
nes ,  qui ,  le  premier  ,  fit  connoitre  ,  d'après  Cicé- 
ron.  les  poëmes  d'Homère,  en  disposa  les  livres 
dans  l'ordre  que  nous  les  avons ,  qui  les  fit  réci- 
ter publiquement  dans  les  fêtes  qu'on  appeloit 
panathénées  ,  eut  deux  fils ,  Hippias  et  Hippar- 
Cjue,  (jui,  en  héritant  de  sa  souveraineté ,  héritè- 
rent aussi  de  son  goût  pour  les  lettres  et  pour  \ts 
savans.  Le  dernier,  au  rapport  de  Platon,  fit 
venir  à  Athènes  les  deux  fameux  poètes  Ana^ 
créon  et  Simonide  ,  et  les  combla  de  présens* 
Cléobuline ,  si  célèbre  par  la  délicatesse  de  son 
esprit ,  par  la  solidité  de  son  jugement ,  par  la 
douceur  de  son  caractère ,  et  par  un  courage  hé- 
ix)ïque ,  étoit  fille  de  Cléobule ,  l'un  des  sept  sages 
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de  la  Grèce  ^  sî  distingué  par  sa  bravoure  et  ses 
îalens.  Léontium  eut  une  fille  très-déréglée ,  nom- 
mée Daphné ,  qui  devint  concubine  de  Sophron, 
gouverneur  d'Ephèse. 

A  Rome ,  la  famille  des  Appius  fut  constam- 
ment opposée  aux  intérêts  du  peuple  et  vendue 
au  sénat  ;  celle  des  Valerius ,  au  contraire ,  fut 
surnommée  Publicola,  par  sa  grande  popularité 
et  sa  haine  contre  les  Patriciens.  On  compte  trois 
Apicius  célèbres  par  leur  gourmandise  ;  le  3™®. 
qui  vivoit  sous  Auguste  et  Tibère ,  tenoit  école 
publique  de  gourmandise  ,  et  il  est  appelé  par 
Pline  ,  nepotum  omnium  altissimus  gurges.  La 
fillede  la  fameuse  Julie ,  dont  Auguste  étoit  père, 
inourut  en  exil ,  comme  sa  mère  ,  à  cause  de  ses 
débauches. 

Si,  du  côté  des  talens  et  du  génie ,  nous  con- 
sultons l'histoire  pour  connoître  leur  hérédité  , 
combien  de  familles  ne  voyons-nous  pas  devenir 
illustres  de  père  en  fils  ,  malgré  que  l'on  n'eût 
point  encore  connu  la  mégalantropogénésie  !  La 
république  romaine,  qui  semble  avoir  été  la  ma- 
nufacture en  permanence  des  grands  hommes, 
nous  présente  dans  un  cadre  suivi  la  généalogie 
la  plus  éclatante  des  plus  illustres  familles ,  telles 
que  celle  des  Fabiens  ,  d'où  sortit  ce  fameux 
Cunctator ,  qui  rétablit  les  affaires  de  Rome  ,  et 
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vainquit  Annibal  sans  combattre.  Celle  des  Mar- 
ciens,  parmi  lesquels  on  compte  AncusMarcIus^ 
petit-fils  de  Numa  ,  qui  régna  après  Tullus  Hos- 
tilius  .  et  dont  Pomponia  étoit  mère  ;  Publius 
Marcius  et  Quintus  Marcius  qui  ont  conduit  à 
Rome  la  plus  abondante  et  la  plus  belle  de  toutes 
les  eaux.    Depuis  Lucius  Emilius  ,  qui  ,    étant 
consul,  l'an  de  Rome  270  ,  vainquit  les  Volsques 
jusqu'à  Lucius  Paulus  ,  père  de  Paul  Emile ,  et 
qui  périt  à  la  bataille  de  Cannes ,  l'an  de  Rome 
537  ,  il  y  a  eu  plusieurs  de  ces  Emiliens,  grands 
personnages  qui  ont  gagné  de  grandes  batailles, 
et  obtenu  les  honneurs  du  triomphe.  Nous  ne 
citerons  que  Scipion  Emilien,fils  de  Paul  Emile, 
^t  destructeur  de  Carthage  et  de  Numance  (i). 
Sa  belle-mère  ,  Cornelie  ,  étoit  fille  du  grand 
Scipion,  et  c'est  elle  qui  avoit  conçu  et  allaité  les 
Gracques.  Coriolan  étoit  fils  de  Véturie  ;  et  pour 
voir  combien  il  avoit  hérité  du  caractère  de  sa 
ïnère  ,  il  suffit  de  lire  quelques  fi^agmens  du  dis- 
cours sublime  qu'elle   prononça   à   la  tête   des 
^amesromaines,veniies  dans  son  camp  en  qualité 


(i)  César  avoit  constamment  dans  son  camp  un 
homme  de  la  famiilede  Scipion  ,  qui  avoit  toujours  été 
victorieuse  en  Afrique  ^  lors{|u'ii  y  fut  pour  co-mbattre 
Juba^l,  roi  de  Mauritanie. 
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de  suppliantes ,  pour  l  engager  à  sauver  Home" 
On  y  reconnoît  un  courage  et  une  fermeté  hé- 
roïques (i).  On  n'a  point  oublié  qu'Helvia,  mère 
de  Cicéron ,  étoit  de  la  famille  des  Cinnas ,  et  que 
Marcus  Tullius  son  père  descendoit  de  Tullus 
Actius ,  qui  régna  avec  beaucoup  d  éclat  sur  les 
Volsques  ,  et  fit  la  guerre  aux  Romains.  Si  Cicé- 
ron ne  fut  pas  comme  ses  ancêlres  bien  fort  par 
son  courage  ,  il  ne  faut lattribuer  qu'à  l'état  ma- 
ladif de  son  premier  âge.  La  célèbre  Hortensia  , 
,  .... 

(i)  «As- tu  bien  eu  le  courage  de  venir  piller  cette 
«  terre  qui  t'a  vu  naître  et  qui  t'a  nourri  si  long- 
»  tems  ?  De  si  loin  que  tu  as  pu  appercevoir  Rome  , 
))  ne  t'est-il  point  venu  dans  l'esprit  que  tes  dieux,  ta 
)>  maison ,  ta  mère  j  ta  fenmie  et  tes  enfans  étoient 
»  renfermés  dans  ses  murailles  ?  Crois-tu  que  ,  cou- 
»  verte  de  la  honte  d'un  refus  injurieux,  j'attende  pai- 
)>  siblemeut  que  tes  armes  aient  décidé  de  notre  des- 
^  tinée  ?  Une  femme  romaine  sait  mourir  quand  il  le 
»  faut  ;  et  si  je  ne  te  puis  fléchir  ,  apprends  que  j'ai 
«  résolu  de  me  donner  la  mort  en  ta  présence.  Tu 
)>  n'iras  à  Rome  qu'en  passant  sur  le  corps  de  celle  qui 
»  t'a  donné  la  vie  j  et  si  un  spectacle  aussi  funeste 
y)  n'est  pas  capable  d'arrêter  ta  fureur  ,  songe  au  moins 
»  qu'en  voulant  mettre  Rome  aux  fers  ,  ta  femme  et 
«  tes  enfans  ne  peuvent  éviter  la  mort  ou  une  prompte 
»  servitude.  » 

(  Révolutions  romaines ,  par  Yertot.  ) 
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fille  de  l'orateur  de  ce  nom  ,  plaida  avec  tant  d'é- 
loquence ,  qu'elle  fit  révoquer  Tédit  des  triumvirs 
qui  vouloient  rétablir  un  impôt  sur  les  femmes. 
La  courageuse  Porcie  ,  fille  de  Caton  et  femme 
de  Brutus  ,  n'ayant  pu  survivre  après  la  bataille 
de  Philippe  ni  à  la  liberté  ,  ni  à  son  mari ,  mou- 
rut avec  l'intrépidité  féroce  de  son   père.   Son 
exemple  fut  suivi  par  cette  Aria ,  qui ,  voyant  son 
époux  chancelant ,  et  qui  hésitoit  à  mourir ,  pour 
l'encourager ,  se  perça  le  sein ,  et  lui  remit  le  poi- 
gnard ;  par  sa  fille  ,  épouse  de  Thraséas  ,   et  la 
fille  de  Thraséas  ,  épouse   d'Helvidius  Priscus, 
dignes  toutes  deux    d'avoir    pour  maris    deux 
grands  hommes  ;  par  Pauline  ,  femme  de  Séné- 
que ,  qui  se  fit  ouvrir  les  veines  avec  lui ,  et  for- 
cée de  vivre  ,  porta  sur  son  visage ,  dit  Tacite  , 
l'honorable  pâleur  qui  attestoit  qu'une  partie  de 
son  sang  avoit  coulé  avec  le  sang  de  son  époux. 
Sextus ,  fils  du  grand  Pompée  et  digne  fils  de 
ce  grand  homme ,  avoit  pour  mère  Julie,  sœur 
de  Gésar  ;  11  fut  le  seul  de  tous  les  Romains  qui 
ne  plia  point  sous  le  joug  des  tyrans.  Maître  de 
la  Sicile ,  de  la  Sardaigne ,  de  la  Corse  et  de  tou- 
tes les  côtes  voisines ,  il  résista  dix  ans  contre  les 
trois  tyrans  qui  avoient  en  leurs  mains  toutes  les 
forces  de  l'empire  ;  il  les  força  de  traiter  avec  lui 
d'égal  à  égal.  Il  fut  le  refuge  de  tous  Ic^  proscrits 
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qui  purent  arriver  en  Sicile.  Il  fit  afiîcher  dâm 
Rome  ,  qu'il  donneroit  à  tous  ceux  qui  sauve- 
roient  un  proscrit  le  double  de  la  récompense 
promise  aux  meurtriers.  C'étoit  jouer  seulle rôle 
d'un  Romain ,  quand  tout  le  reste  et  oit  tyran  ou 
esclave.  Ne  reconnoît  -  on  pas  encore  là  un  fib 
ressemblant  trait  pour  trait  à  son  père  ,  et  idolâ- 
tre comme  lui  du  bonheur  de  Rome  et  de  sa  li- 
berté (i)  ? 

Amilcar  ,  père  d'Annibal ,  avoit  ,  au  rap- 
port des  historiens ,  toutes  les  qualités  d'un 
grand  général ,  un  courage  Invincible  et  une  pru- 
dence consommée.  Il  soumit  en  peu  de  tems 
tous  les  peuples  d'Espagne  ,  et  mourut  glorieu- 
sement dans  une  bataille.  Dès  qu'Annibal  arriva 
à  l'armée  ,  il  attira  sur  lui  les  regards  de  toutes 
les  troupes  ,  et  elles  crurent  voir  revivre  en  lui , 
Amilcar  son  père.  G'étoit  le  même  feu  dans  les 
yeux,  la  même  vigueur  martiale  dans  l'air  du 
visage ,  les  mêmes  traits  et  les  mêmes  manières. 
Asdrubal ,  frère  d'Annibal ,  après   avoir  défait 

(i)  Tout  le  monde  connoît  la  réponse  de  Sextus  à 
Menas  ,  affranchi  de  Pompée  y  lorsque  ,  donnant  à 
manger  sur  son  vaisseau  à  Antoine  et  à  Auguste  ,  il 
vint  lui  dire  s'il  vouloit  qu'il  les  jèttât  tous  deux  dans 
îa  mer  j  il  lui  répondit  :  Il  falloir  le  faire  sans  me  U 
dire.  Actuellement  je  le  défends  y 

les 
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les  deux  Scipîons  en  Espagne,  traversa  les  Alpes 
pour  aller  joindre  son  frère.  Il  mourut  au  bord 
du  fleuve  Métaure,  après  avoir  fait  des  prodiges 
de  valeur  dans  le  combat  qu  il  livra  aux  consuls 
Claudius  Néron  et  Marcus  Lîvius.  Annibal  , 
en  apprenant  sa  mort  ;  s'écria  :  «  C'en  est  fait, 
je  n'enverrai  plus  de  superbes  coursiers  à  Car- 
thage;  en  perdant  Asdrubal,  je  perds  toute  monr 
espérance  et  mon  bonheur  (i).  » 

II  y  a  eu  donc  encore  ici  deux  frères  qui  ont  hé- 
rité des  vertus  guerrières  de  leur  père ,  et  si  tous 
trois  ne  sont  pas  également  célèbres  ,  il  ne  faut 
qu'en  accuser  les  cu'constances  ;  car  ce  sont  elles 
qui  développent  les  lalens  concentrés  des  grands 
hommes  et  les  étalent  accidentellement  ,  pour 
ainsi  dire ,  sur  le  brillant  théâtre  de  leur  gloire. 

L'histoire  des  tems  modernes  nous  présente 
aussi  des  preuves  de  mégalantropogénésîe;  com- 
bien de  familles  chez  c|ui  les  vertus  et  les  talens 
ont  été  héréditaires.  Une  des  plus  célèbres  femmes 
du  dix-huitième  siècle ,  Jeanne  d'Arragon  ,  fut 
mère  de  Marc- Antoine  Colonna  ,  qui  se  signala 
à  la  bataille  de  Lépante   contre  les  Turcs  (2). 

(i)  Hist.  anc.  ^  Toin.  I  ^  pag.  247. 

(2)  C'est  elle  en  l'iioîiiieur  de  qui  on  publia  à  Ye- 
nise,  en  i555  y  cet  ouvrage  ^  avant  pour  titre  ;   Temple. 

K 
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La  marquise  de  Guast ,  sa  sœur,  etolt  aussi  célèbre 
qu'elle.  En  Angleterre  ,  on  remarque  les  trois 
sœurs  Seymour ,  toutes  les  trois  coijnues  par  de 
très-beaux  vers  latins  qui  furent  traduits  dans 
toutes  les  langues.  La  fille  aînée  du  fameux  chan- 
celier Thomas  Morus  ,  si  célèbre  par  ses  grandes 
Connoissances  et  ses  éminentes  vertus ,  et  qui ,  ac- 
cusée de  garder  comme  une  relique  la  tête  de 
son  père ,  qu'elle  avoit  rachetée  à  prix  d'or  ,  des 
mains  du  bourreau  ,  se  défendit  avec  cette  élo- 
quence que  donne  la  vertu  malheureuse  et  si 
digne  des  beaux  jours  de  Périclès.  Christine  la 
Philosophe  étoit  fille  du  grand  Gustave.  Elisa- 
beth ,  reine  d'Angleterre ,  qui  persécuta  si  fort  les 
Catholiques,  et  fit  trancher  la  tète  à  Marie  Stuart, 
reine  d'Ecosse ,  et  veuve  de  François  II,  eut  pour 
père  Henri  VIII ,  qui  se  sépara  de  l'Eglise  Ro- 
maine ,  et  fit  décapiter  Anne  de  Boulen  et  Cathe- 
rine Hovçard^^^^  deux  épouses,  sous  de  frivoles 
prétextes. 

h  la  divine  signora  Jeanne  d'Arragon  ,  construit  en  son 
honneur  par  tous  les  beaux  esprits  ^  et  dans  toutes  tes 
langues  principales  du  monde. 

Essai  sur  les  femmes  ,  ^ar  Thomas. 

«  Mon  oncle  Tobie,  dit  Tristram  Shandj  ,  étoit 
certainement  d'une  humeur  qui  fait  honneur  à  notre 
atmosphère.  Je  ne  me  ferois  pas  même  de  scrupule  de 
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Hehn  II  aima  ,  comme  son  père,  François  îj 
ies  belles  -  lettres  et  la  guerre  ;  il  fut  valeureux 
comme  lui;  et  s'il  fit  la  paix  maudite  et  malheu- 
reuse de  Cateau-Cambresis  ,  le  3  avril  i  55^  >  ce 
ne  fut  qu'à  l'inspiration  de  Diane  de  Poitiers,  sa 
favorite  ■  et  plusieurs  de  ses  successeurs  au  trône 
de  France  nous  ont  malheureusement  prouvé 
qu'il  n'y  avoit  point  de  loi  salique  pour  les  maî- 
tresses. Henri  IV  ,  l'un  des  meilleurs  et  des  plus 


le  ranger  parmi  ses  plus  illustres  productions  ,  sans  urffe 
ipetite  circonstance  qui  m'en  empêche.  —  C'est  qu'il  y  avoit 
fen   lui   une    grande   ressemblance    de  famille  ^   et  cela 
ànnonçoit  que  la    singularité    dé    son    caractère  venoit 
plutôt   du   sang    qui   coaloit    dans   ses  veines  ,  que    dé 
l'air  ou  de  l'eau  ,   ou   d'aucune  modification   ou  com- 
binaison  de    ses  élémens.    Je    nie   suis    souvent   étonné 
de  ce  que  nion  père  j    pour  rendre  raisOri    de  certains 
indices  d'excentricité    dans    ma    jeuiiéssè  ,   n'avoit   pas 
Saisi  cette    idée.    — -   Ah   !    oui  !    toute    la  fariiillè   des 
Shandy  étoit  d'un  caractère  original.  —  Les  mâles  seu- 
lement 7  car  les  femelles  !  . .  .  .  elles  n'en  avoient  point 
du  tout.    Je  n'en  connois   qu'une  qu'il  faut  excepter  \ 
et    c'étoit    ma    grand' tatite  Dina  ^  qui  ^   mariée  il   y   a 
isoixante  ans  ^    prit  du  goût  pour  son  cocher  ,  et   soti 
cocher  pour  elle  ,   et  mit  dans   la  famille'  ùii  étranger 
que  le  mari  n'attendoit  pas.   Cette  aventure  faisoit  dire 
à  mon  père  ,   dans  l'opiiiion   qu'il  âvoit  sur   l'influencé 
des  noms  dé   baptême^   que  «ma    grand* tante    avoit  dé 
quoi  remercier  son  parrain  et  sa  marraine.» 

K  â 
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grands  roîs ,  ëtoît  fils  cle  Jeanne  d'Albret ,  qui 
navoit  de  femme ,  au  rapport  de  Daubigné ,  que 
le  sexe,  entière  aux  choses  ç  in  les  ,  t  esprit  puis-' 
sant  aux  grandes  affaires  ,  le  cœur  invincible 
aux  grandes  adversités  (1).  Qui  pourroit  ne  pas 
reconnoître  dans  le  jeune  empereur  de  Russie , 
déjà  surnommé  le  Salomon  du  Nord  ,  un  digne 
descendant  deCatIierine-]a-Grande,son  aïeule,  et 
de  tant  d'autres  illustres  souverains,  cjui ,  depuis 
Pierre  1^^ ,  ont  gouverné  avec   tant  de  gloire  1^ 

(1)  Devons-nous  être  étonnés  que  certaines  qualités 
soient  héréditaires  dans  les  membres  d'une  même  fa- 
mille ?  Nous  voj'ons  les  mêmes  passions  y  le  même 
caractère  se  perpétuer  dans  une  longue  suite  d'an- 
nées parmi  les  individus  d'une  même  nation.  On  sait 
que  les  Romains ,  pour  désigner  une  mauvaise  foi  , 
l'appeloient  une  foi  punique.  Les  Normands  j  qui  ont 
été  si  long-tems  si  terribles  par  leurs  armes  à  leurs 
voisins  ,  et  par  leur  établissement  dans,  la  Neustrie  , 
passent  encore  aujourd'hui  pour  des  gens  d'une  fidélité 
suspecte.  N'aecuse-t-on  pas  en  général  les  Espagnols 
d'orgueil^  les  Italiens  de  ruse,  les  Allemands  de  phlegme  ^ 
les  Anglais  de  férocité  ?  Qui  ne  sait  les  troubles  cju'ont 
CTîcités  pendant  si  long-tems  en  Italie  les  factions  des 
Guelfes  et  des  Gibelins  ,  et  en  Angleterre  les  Roses- 
Blanches  et  les  Roses-Rouges  pour  lesquelles  il  s'est  livré 
trente  batailles  y  et  où  trois  rois  et  divers  princes  ont 
été  tués  ?  .  .  «  . 
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Russie  ?  Mais  II  serolt  trop  long  de  compaîser  tous 
les  registres  des  tems  modernes ,  chaque  état  pour- 
rolt  nous  montrer  avec  orgueil  ses  tables  généa- 
logiques ;  il  suffit  de  nous  reporter  en  France, 
pour   donner   encore  quelques  exemples  d'an- 
ciennes familles,  dont  le  nom  seul  est  synonyme 
de  valeur,  de  talens ,  de  vei^tu.  Le  Champ-de- 
Mars  retentit  encore  du  nom  des  Biron ,  des  Sé- 
gur ,  des  Boufders ,  des  Rochambeau ,  des  Mont- 
morency. Uranie  compte  ses  Bernouilli ^  s^^s  Cas^ 
sini,  s^fiLalande.  'Themis ses d' Aguesseau.  Flore, 
ses  Jussîeu.  Et  la  France  victorieuse  ,  une  famille 
entière  que  l'Europe  peut-être  lui  jalouse,  mais 
que  rUnivcrs  pacifié  contemple  avecadmirationo 
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C  H  A  P  I  T  R  E     I  X. 

Exemples  tirés  de  t  économie  rurale  et  végétale  ^ 
qui  prowent  en  faveur  du  chapitre  précédent., 

Jl  DISQUE  nous  avons  établi  l'Identité  ries  loix 
physiologiques  chez  Thomnie  et  dans  les  animaux  ^ 
nous  pouvons  citer  avec  avantage  à  Tappui  de 
notre  système  ,  les  exemples  que  nous  fournissent 
le  croisement  et  le  mélange  des  races  dans  les  ha- 
ras et  dans  les  troupeaux.  Quant  aux  chiens  de 
chasse ,  et  à  la  greffe  des  arbres ,  ils  en  sont  une 
démonstration.  Dans  tous  les  pays  de  l'Europe, 
les  chevaux  dégénèrent ,  si  l'on  ne  croise  pas  les 
races ,  T  Arabie  seule  en  est  exceptée ,  ce  qui  pour- 
roit  nous  faire  croire  qu'elle  est  la  terre  natale  de 
ces  animaux.  Qu'on  amène  ,  a  dit  Buffon  ,  des 
chevaux  d'Espagne  ou  de  Barbarie  en  France ,  il 
ne  sera  pas  possible  d'y  perpétuer  leur  race  ,  ils 
dégénèrent  dès  la  première  génération  ,  et  à  la 
quatrième  ,  ils  deviennent  chevaux  français  ;  de 
^Qirte  qu'il  faut  pour  perpétuer  les  beaux  cheya^uxL 
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croiser  les  races ,  et  faire  venir  de  nouveaux  éta- 
lons (i). 

Quelque  multipliés  que  soient  les  systèmes  sur 
la  génération ,  a  dit  le  cit.  Huzard  (2)  ;  quelque 
curieuses  que  soient  les  hypothèses  sur  cet  objet , 
îl  suffit  que  l'expérience  démontre  que  les  deux 
sexes  coopèrent  également  à  l'œ.uvre,  et  que,  poui? 
la  formation  des  caractères  ,  c'est  tantôt  le  mâle 
et  tantôt  la  femelle  qui  y  contribue  le  plus.  Dji 
voit  tous  les  jours,  parmi  les  hommes,  comme 
parmi  les  animaux,  que  les  descendans  ont  plus 
de  ressemblance  tantôt  avec  le  père ,  tantôt  avec 
la  mère,  et  que  souvent  ils  ont  aussi  tout  à-la- fois 
des  caractères  distinctifs  de  l'un  et  de  l'autre.  Les 
chiens  nés  de  l'accouplement  de  deux  espèces  dif- 
férentes, en  offrent  la  preuve  la  plus  frappanteo^ 
Je  rapporterai  l'exemple  d'une  grande  chienne 
terrier  qui ,  ayant  été  couverte  par  un  lévrier  ^ 
mit  bas-deux  lévriers  et  deux  terriers  (bassets)»;. 
Souvent  nous  trouvons  dans  le  Hls  le  caractère!- 
corporel ,  le  tempérament  et  les  autres  c|ualités  cla 

(i)  Hîst.  natur.  Tom.  lîî. 

(2)  Article  Haras  y  dans  VEncycl.  métJi.  —  €omm© 
chaque  artiste  célèbre  est  législateur  dans  sob  art  jt. 
BOUS  ayons  cru  qu'il  n'j  avoit  pas  de  meilleure  auto?» 
ïité  pour  le  public  et  pour  nous  que  l'opinion  de  gq 
$a.YaTit,  yélirinaire  sur  l'objet  du.  chapitre  précédent». 

TT     ^ 
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la  mère ,  et  ceux  du  père  'dans  la  filîe  ;  et  îl  y  a 
presqu'autant  de  jeunes  chevaux  qui  héritent  de 
la  figure  ,  de  l'air  ,  de  la  taille  et  du  tempéra- 
ment de  leurs  mères,  que  de  ceux  en  qui  l'on 
retrouve  distinctement  l'empreinte  de  leurs  pères. 
On  reconnoît  très -souvent  dans  la  progéniture  , 
et  non -seulement  dans  quelque  descendant  de 
Jajument,  mais  danstoutesa  postérité,  la  crue  et 
le  caractère  particulier  de  la  mère ,  quand  même 
il  n'en  a  pas  la  robe ,  et  quoiqu'ils  aient  eu  diffé- 
rens  pères.  On  voit  sur-tout  bien  clairement  par 
la  robe  des  chevaux,  que  les  poulains  ressemblent 
tantôt  à  la  jument  et  tantôt  à  l'étalon.  Les  pou- 
lains provenus  de  l'accouplement  de  deux  che- 
vaux de  différens  poils,  ont  presqu'aussi  souvent 
le  poil  de  la  mère  que  celui  du  père  ,  et  il  n'est 
pas  rare  qu'ils  héritent  du  père  une  partie  de  leur 
robe ,  et  l'autre  partie  de  la  mère.  Mais  ce  qui 
montre  encore  plus  particulièrement  et  de  la  ma- 
nière la  plus  merveilleuse  que  les  qualités  des 
deux  sexes  servant  à  la  génération  sont  héré- 
ditaires, c'est  lorsque  le  jeune  animal  ne  ressem- 
ble à  aucune  des  deux  parties;  alors  il  faut  cher-^ 
cher  la  ressemblance  dans  les  ascendans  paternels 
ou  maternels  ;  il  est  vrai  que  des  pères  et  mères  de 
même  poil ,  le  reproduisent  communément  dans 
le  poulain.  Mais  quand  il  arrive,  et  les  exemples 
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en  sont  tres-fréquens,  que  ceîuî-cl  est  d'un  autre 
poil  ;  par  exemple  ,  que  ,  de  deux  moreaux ,  il 
naît  un  alezan ,  de  deux  chevaux  bais,  un  cheval 
gris ,  et  ainsi  de  suite:  cela  prouve,  pour  l'ordi- 
naire ,  que  dans  une  des  générations  antérieures  il 
s  etoit  fait  un  mélange  de  différens  poils ,  et  que 
le  père  ou  la  mère  descend  d'une  race  cpi  avoit 
le  poil  du  poulain.  Ces  rétrogradations  ont  leurs 
cours  ,  tantôt  dans  le  mâle  ,  et  tantôt  dans  la 
femelle,  communément  dans  la  seconde  des  gé- 
nérations antécédentes  ,  quelquefois  seulement 
dans  la  troisième  ,  et  rarement  dans  une  autre 
'  plus  reculée;  et  comme  il  arrive  souvent  que  d'un 
étalon  moreau ,  il  ne  provienne  guère  cjue  des  pou- 
lains de  même  poil  que  le  grand-père  ou  la  grand'- 
mère  qui  en  avoient  un  tout  autre  ,  il  n'est  pas 
moins  fréquent  de  voir  des  chevaux  aussi  re- 
vendiquer d'autres  qualités  de  leurs  races  ;  de 
voir  sortir,  par  exemple,  d'un  étalon  de  bonne 
race ,  mais  petit  et  de  peu  de  mine ,  des  poulains , 
dans  lesquels  reparoissent  les  beautés  et  les  ca- 
ractères décisifs  qui  semb'oient  éteints  dans  le 
père  ,  et  qui  avoient  difilingué  le  grand-père  ou 
la  grand'mère. 

L'expérience  journalière  prouve  que  celui  âçs 
père  et  mère  qui  est  né  sous  un  climat  plus  chaud , 
ou  qui  surpasse  notablement  l'autre  en  leu  et  en 
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vWsLcké ,  a  le  plus  d'influence  sur  la  forme  et  le 
tempérament  des  descendans;  que,  par  exemple, 
les  poulains  d'un  étalon  barbe  ou  espagnol  et 
d'une  jument  allemande  ,  tiennent  plus  du  père 
que  de  la  mère  ,  non -seulement  à  la  formation 
et  à  la  structure  ,  mais  aussi  au  tempérament  et 
aux  autres  qualités  de  la  progéniture.  Et  ce  qui 
y  ajoute  encore  un  nouveau  degré  d'évidence, 
c'est  que  de  l'accouplement  de  deux  animaux  de 
races  disproportionnées ,  il  en  naît  une  race  mi- 
toyenne qui  ne  ressemble  ni  au  père  ,  ni  à  la 
mère  ;  ce  qui  ne  pourroit  se  faire ,  si  c'étoit  seu- 
lement l'un  des  deux  sexes  cjui  donnât  à  l'ani- 
mal procréé  le  fond  de  sa  conformation.  Ainsi 
l'étalon  et  la  jument ,  que  l'on  veut  faire  servir  à 
la  propagation  de  l'espèce  ,  doivent  être  de  la 
meilleure  qualité  qu'on  puisse  les  avoir  ;  ils  doi- 
vent non-seulement  être  sans  défaut,  à  l'égard  de 
]a  santé ,  de  la  beauté  et  de  l'aptitude  au  service , 
mais  aussi  avoir  toutes  les  qualités  et  lef?  per- 
fections d'un  bon  cheval  ,  être  bien  fait  dans 
leur  taille,  vifs,  courageux,  doux,  et  descendre 
eux-mêmes  de  famille  où  toutes  ces  bonnes  qua- 
lités soient  notoirement  héréditaires  ;  en  un  mot, 
ils  doivent  être  de  bonne  race.  Lorsqu'on  remar- 
que que  les  poulains  de  telle  ou  telle  jument  se 
distinguent  ou  par  une  belle  tête ,  ou  par  un  beau 
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poîtraîl ,  ou  par  un  dos  bien  formé  ,  ou  par  d'au- 
tres beautés  particulières  ,  et  d  autres  trails  de  fa- 
mille de  la  mère ,  l'usage  qu'un  observateur  at- 
tentif fera  de  cette  remarque  ,  sera  de  choisir  à 
cette  jument  un  étalon  qui  ne  manque  d'autre 
perfection  que  de  celle  qu'elle  a  coutume  de  com- 
muniquer à  ses  poulains  comme  une  empreinte 
caractéristique  de  sa  race.  De  même  ,  il  s'appli- 
quera en  général ,  par  des  mélanges  et  des  accou- 
plemens  bien  réfléchis  ,  à  corriger  certaines  par- 
ties imparfaites  de  la  conformation  extérieure  d'un 
sexe  par  celles  de  l'autre  qui  s'y  trouveront  plus 
parfaites  ,  et  qu'il  saura  y  être  des  qualités  héré- 
ditaires. Ceux  qui  se  sont  mêlés  de  gouverner 
des  chevaux  ,  savent  tous  c|u  il  y  en  a  qui  sont 
sages  et  dociles,  et  d'autres  qui  sont  vicieux,  ré- 
tifs et  indomptables.  On  a  déjà  vu  plus  haut  que 
les  bonnes  qualités,  comme  les  mauvaises,  peuvent 
s'hériter  ;  et  nombre  d'exemples  que  l'on  a  parmi 
les  animaux  domestiques ,  ne  prouvent  pas  moins 
évidemment  que  les  inclinations  et  les  habitudes 
y  deviennent  quelc]uefois  héréditaires ,  selon  la 
direction  et  le  pli  que  l'art  leur  a  fait  prendre 
pour  l'utilité  et  le  plaisir  des  hommes,  et  que  telle 
et  telle  capacité  particulière  qui  vient  originaire- 
ment de  l'éducation ,  ou  ciu  moins  une  disposition 
et  une  aptitude  distinguée  à  l'acquérir  j  se  trans- 
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met  aussi  souvent  aux  descendans  :  c'est  aînsî ,  par 
exemple,  que,  pour  perpétuer  l'allure  des  fameux 
chevaux  et  mukts  d'Amérique  ,  qui  vont  l'am  - 
ble,  et  c|ui  viennent  la  plupart  du  Chili,  mais  qui 
descendent  originairement  de  chevaux  espagnols, 
on  n'emploie  d'autre  moyen  que  d'empêcher  soi- 
gneusement dans  les  haras  de  ces  contrées  qu'ils 
ne  se  mêlent  avec  d'autres  qui  ne  vont  que  le 
trot.  Qui  ne  sait  qu'il  y  a  des  chevaux  qu'on  peut 
appeler  à' arquebuse-nés ,  uniquement  parce  qu'ils 
descendent  de  parens  qui  y  avoient  été  dressés ,  et 
dans  lesquels  les  impressions  de  l'art  et  de  l'éduca- 
tion s'étoient  convertis  en  une  seconde  nature ,  et 
étoient  devenues  héréditaires  par  la  longueur  du 
temsetdel'habitudePIlestdoncutilequelesétalons 
soient  dressés  au  manège,  ou  tenus  de  quelc|u  au- 
tre sorte  en  haleine  ,  ne  fût-ce  que  pour  empê- 
cher que  les  haras  ne  soient  gâtés  par  des  étalons 
obstinés  et  vicieux.  La  grandeur  des  poulains  dé- 
pend plus  de  celle  de  la  jument  que  de  celle  de 
l'étalon;  l'exemple  des  mulets  le  prouve.  Dans  un 
des  haras  de  "Wirtemberg ,  il  mourut  en  1 782 ,  à 
î  âge  de  trente  ans,  une  cavale  nommée  Crispine, 
qui ,  dans  sa  vingt -sixième  année ,  a  pouliné  pour 
la  dix-septième  fois.  Elle  sert  à  prouver  que,  dans 
la  génération ,  les  mères  ont ,  de  fois  à  autre  ,  plus 
d'influence  que  le  père  sur  la  constitution  des 
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descend  ans  ,  puisque  tous  ses  poulains  se  dlstîn- 
guoient  non-seulement  par  la  figure  caractëristi- 
que  ,  mais  aussi  par  la  robe  de  la  mère  ,  ou  du 
moins  par  des  poils  qui  en  approchent  le  plus  , 
quoiqu'elle  ait  été  couverte  par  divers  étalons 
qui  avoient  en  partie  une  toute  autre  conforma- 
tion ,  et  qui  étoient  de  tout  autre  poil. 

Dans  tous  les  haras  bien  réglés,  on  tient  un  re- 
gistre de  la  généalogie  complète  des  chevaux,  et 
on  y  spécifie  avec  soin  la  constitution,  les  mœurs, 
tant  des  étalons  que  des  jumens  ;  la  ressemblance 
des  poulains,  soit  avec  leurs  pères  ou  avec  leurs 
mères  ,  et  en  général  leur  conformation  ,  leur 
taille  ,  leur  humeur  et  toutes  les  autres  qualités. 

Parmi  les  chevaux  anglais  ,  il  y  en  a  qui  sont 
issus  d'arabes  ,  de  barbes  et  de  croisés  des  Turcs. 
Les  premiers  tiennent  de  leurs  pères ,  les  joues 
et  1.1  tête  ;  les  seconds  en  tiennent  la  tête  busquée 
ou  moutonnée ,  et  les  derniers ,  la  force  des  mem- 
bres. C'est  avec  des  étalons  barbes  ,  turcs ,  napo  - 
iitains  ,  qu'ils  ont  produit  les  guildings  ,  dont  la 
vitesse  est  si  renommée. 

La  tournure,  la  force  et  la  taille  d'un  étalon 
doivent  être  en  raison  de  l'espèce  de  chevaux 
que  l'on  veut  faire;  c'est-à-dire  qu'il  faut  qu'il 
soit  fin,  s'il  est  destiné  à  faire  des  chevaux  de 
selle,  et  qu'il  soit  fort  y  si  ce  sont  des  chevaux  de 
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trait.  Un  ëlalon,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  doit 
être  un  modèle  en  beauté  et  eh  perfection ,  afin 
que  ses  productions  soient  les  plus  parfaites 
possibles.  Si  on  le  destine  à  faire  des  che- 
vaux de  monture ,  il  faut  qu'il  soit  libre  dans  les 
épaules,  sur-tout  dans  les  jambes,  souple  dans 
les  hanches  ,  leste  ,  nerveux  et  sain  par  tout  le 
corps;  qu'il  ait  le  front  un  peu  convexe,  les  yeux 
vifs,  à  fleur  de  têle,  les  oreilles  déliées  et  bien 
placées,  les  salières  remplies,  les  nasaux  bien  ou^ 
verts,  la  bouche  médiocre,  l'encolure  peu  char- 
gée, la  tête  haute,  petite  et  sèche,  les  épaules 
sèches  et  plates,  le  poitrail  large,  le  garot  bien 
élevé ,  le  rein  court ,  le  dos  uni  et  égal ,  les  flancs 
pleins  et  couris,  la  croupe  ronde  et  fournie,  les 
genoux  ronds  sur  le  devant,  la  jambe  large  et 
sèche,  le  tendon  bien  détaché,  le  boulet  menu, 
le  fanon  peu  garni,  le  paturon  gros,  la  couronne 
peu  élevée,  la  corne  noire,  unie,  luisante;  la  sole 
épaisse,  concave;  la  fourchette  petite,  les  crins 
longs  et  fins,  la  queue  touffue,  peu  de  poils  aux 
jambes  ,  les  testicules  gros  et  retroussés  ,  et  le 
membre  gros  ;  qu'il  ait  en  outre  de  la  sensibilité 
dans  la  bouche ,  de  la  docilité ,  du  courage  et  dé 
l'ardeur;  qu'enfin  il  soit  sans  défaut,  s'il  est  pos- 
sible ,  mais  sur-tout  sans  défauts  héréditaires  :  ces^ 
défauts  sont  les  yeux  foibles,  les  fluxions  habi- 
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tuelles,  riialeîne  courte,  qui  finit  par  la  pousse J» 
les  maux  de  jarret  ,  cambue,  courbes,  (^parvins, 
jardons,  suros;  la  méchanceté  est  aussi  un  défaut 
héréditaire. 

L'étalon  destiné  à  faire  des  chevaux  de  trait 
aura  toutes  les  qualités  du  précédent ,  avec  les 
-différences  suivantes  :  il  faut  cju'il  ait  la  tête  grosse 
crossemens,  l'encolure  forte  et  charnue ,  le  poitrail 
bien  large ,  les  épaules  grosses ,  le  ventre  grand ,' 
sans  être  ovale,  les  reins  élevés,  la  jambe  ner- 
veuse et  forte,  les  jarrets  larges,  le  sabot  fort  et 
bien  fait  :  on  le  choisit  de  même  sans  défauts  hé- 
réditaires. 

La  jument  poulinière  doit  être  choisie  aussi 
avec  beaucoup  de  soin  et  sans  défauts  héréditaires. 
Il  faut  qu  elle  soit  de  belle  taille ,  qu'elle  ait  de  la 
vigueur ,  la  cote  bien  ronde  ,  le  ventre  grand  , 
C|u'elle  soit  bonne  nourrice,  ni  trop  grasse,  ni 
trop  jeune,  ni  trop  vieille.  Il  paroît  qu'en  géné- 
a-al  dans  les  haras,  le  poulain  tient  plus  du  père 
c|ue  de  la  mère ,  sur-tout  pour  la  figure  ;  mais  la 
jument  contribue  plus  à  son  tempérament  et  à 
sa  taille.  Mais  cela  ne  vient  peut-être  que  parce 
que  les  étalons  sont  très-vigoureux  et  mieux  nourris 
cjue  les  jumens.  Il  faudroit ,  au  reste ,  que  celle-ci 
eût  de  la  mollesse  dans  l'encolure  et  dans  la  tête , 
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qu'elle  fût  de  race,  et  eût  des  qualités  :  il  seroit 
ioujours  plus  beau  et  meilleur  qu'elle,  et  sa  pou- 
liche, servie  de  même  ,  la  surpasseroit. 

Enfin,  il  est  d'observation  qu'un  cheval  et  une 
jument  d'Espagne  ne  produisent  pas  en  France 
de  si  beaux  chevaux  qu'un  cheval  d'Espagne  et  une 
jument  française  :  la  perfection  seroit  donc  de  don- 
ner à  nos  chevaux  entiers  des  jumens  étrangères. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter  sur  les 
haras,  prouve  combien  la  médecine  vétérinaire 
et  l'économie  rurale  ont  su  améliorer  la  race  des 
chevaux  ,  et  de  conviction  oii  chacun  est  que 
les  fils  héritent  toujours  des  qualités  de  leur 
père. 

Il  ne  faut  point  remonter  aux  bergers  de 
Pliiygie  ou  de  la  Chaldée,  pour  savoir  que  l'a- 
mélioration des  troupeaux  dépend  de  la  beauté 
des  béliers,  de  celle  des  brebis  et  de  leur  bonne 
constitution.  Lorscjue  le  mâle  et  la  femelle  sont 
d'une  taille  avantageuse ,  ont  les  jeux  gros ,  clairs 
et  vifs,  le  cou  droit,  le  dos  large,  les  jambes  me- 
nues et  courtes,  la  queue  épaisse,  ils  engendrent 
toujours  des  agneaux  qui  leur  ressemblent.  L'an- 
cien président  de  la  Tour-d'Aigues  avoit  eu  des 
métis  de  mouton  à  large  queue,  qui  avoient  im- 
primé leur  caractère  distinctif  à  tous  les  troupeaux 

des 
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dos  environs.  Virgile  navoit-il  pas  déjà  observé 
que  la  plus  petite  tache  du  père  se  communique 
aux  entans,  et  c'est  ce  qui  lui  a  fait  dire  dans  les 
Georgiques  : 

Si  tibi  lacinium  curœ 

Jllum  auteni  {  quann^is  aries  sit  candidus  ipse  ) 
Nigra  suhest  ùdo  tantum  cui  lingua  paluto  ; 
Hejice  y  ne  maoulis  infuscet  vellera  pullis 
JN^ascentûm,  Liv.  JII.   (i) 

Il  n'est  point  d'agriculteur  qui  ignore  que  si 
l'on  ne  croise  pas  les  races  par  de  beaux  métis , 
les  individus  s'abâtardissent ,  et  l'espèce  pure  dé- 
génère bientôt  en  variété  entièrement  rabougrie. 
Les  paysans  ont  là-dessus  une  philosophie  pra- 
tique que  leur  dicte  leur  propre  intérêt,  et  qui 
est  supérieur  à  toutes  les  connoissances  théoriG[ues 
de  certains  hommes  de  cabinetqui  n'ont  jamais  vu 
ia  nature  que  sur  des  tableaux. 

Quel  est  l'homme ,  même  le  plus  étranger  à  l'art 

(i)  ))  Nourris- tu  des  brebis  pour  dépouiller  leurs  laines  ? 
))  Qu'on  vante  du  bélier  la  blancheur  éclatante , 
»  Et  même  ,  eût-il  l'éclat  de  la  neige  brillante  y 
y)  Si  sa  langue  à  tes  yeux  offre  quelque  noirceur  j 
))  A  l'époux  du  troupeau  choisis  un  successeur. 
»  Au  lieu  de  rappeler  la  blanchevir  de  sa  mère  ^ 
■  »  L'enfant  hériteroit  des  taches  de  son  père-  » 
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âe  la  vénerie ,  qui  ne  sait  pas  que  le  chasseur  Crée  ^ 
pour  ainsi  dire  à  volonté ,  toutes  sortes  de  chiens 
pour  toutes  sortes  de  gibiers.  Chaque  individu 
participe  des  qualités  de  sa  race.  A  la  Nouvelle- 
Zélande,  et  suivant  la  relation  des  premiers  voya- 
geurs sur  les  lies  tropiques  de  la  mer  du  Sud  , 
les  chiens  sont  les  animaux  les  plus  stupides 
et  les  plus  tristes  du  monde  ;  ils  ne  paroissent 
pas  avoir  plus  de  sagacité  que  nos  moutons  , 
qui  passent  pour  si  hébétés.  A  la  Nouvelle-Zé- 
lande on  les  nourrit  de  poissons  ,  et  de  végé- 
taux dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud  ;  et  ces  ali- 
mens  peuvent  avoir  contribué  à  changer  leur 
caractère.  La  manière  de  vivre  a  aussi  dénaturé 
leur  instinct.  A  la  Nouvelle-Zélande  ,  ils  parta- 
gent les  restes  du  repas  de  leurs  maîtres  ;  ils 
mangent  les  os  des  autres  chiens  ,  et  ils  de- 
viennent c^e  véritables  cannibales  dès  leur  nais- 
sance. Nous  avions  à  bord  un  de  ces  petits 
chiens ,  qui ,  avant  qu'on  nous  le  vendît  ,  n'avoit 
jamais  rien  pris  que  le  lait  de  sa  mère  ,  et  ce- 
pendant il  dévora  avec  avidité  une  partie  de 
la  chair  et  des  os  du  chien  que  nous  venions 
de  manger  à  dîner  ;  tandis  que  plusieurs  autres 
de  race  européenne ,  que  nous  avions  embarqués 
au  Cap  ,  s'éloignèrent ,  et  ne  voulurent  pas  en 
goûter.    Ce  même  chien  se   jeta  sur    un   des 
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petits  d'une  jeune  chienne  de  Tespèce  des  bas- 
sets ,  que  nous  avions  ,  qui  avoit  été  couverte  par 
un  épagneul  ,  dévora  avec  avidité  ce  petit  chien 
qui  étoit   mort.    Il    étoit  monté   si    jeune    sur 
notre  bord ,  qu'il  n'avoit  pu  acquérir  l'habitude 
de  manger  de    la    chair    des    animaux  de  son 
espèce  ,   encore  moins   de    la   chair   humaine  ; 
et  cependant  un   de    nos  matelots  ,  qui    s'étoit 
coupé  le  doigt  ,  l'offrit  au  chien  ,  qui  le   saisit 
avidement  ,    le  lécha   ,    et    le    mordit    tout   de 
suite  (i).   L'hérédité  des  cpaiités  morales  est  ici 
trop  évidente  pour  qu'on  puisse  en  douter  ,  et 
certes,  c'est  bien  alors  l'éducation  et  l'art  qui ,  ré- 
formant la  nature ,  ont  enchéri  sur  ses  produits. 
En  accouplant  des  chiens  de  différcns  pieds  (2) , 
on  n'a  plus  que  des  bâtards ,  qui  ne  participent 
ni  à  la  bonté  du  père ,  ni  à  la  bonté  de  la  mère  ; 
ils  ne  sont  plus  d'aucune  utilité  au  chasseur. 

Voilà  donc  dans  l'économie  rurale  trois  classes 
d'animauxque  l'homme  est  parvenu  à  perfection- 
ner pour  ses  besoins  et  pour  ses  plaisirs,  d'après 
l'expérience  c[u'il  a  eue  que  ,  par  des  générations 

"''■■■—'  — '■ «-■  ■■■■— «lÉw  i.iw Il  ■      m  ^1— — — i<— ^^  Hi   iiM   ■  i^— .Ml.— w    I  ■     ■■.  iiii     I  I  iiinja 

(1)  Vojage  du  capitaine  Cook  ,  pag.  275. 

(2)  Terme  de  vénerie  ,  qui  veut  dire  de.s  chiens  qui  ne 
cliassent  pas  le  même  gibier^  tels  sont  les  braques  et  les 
chiens  d'arrêt  ou  couchans. 
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bien  choisies  il  feroit  revivre  le  ^père  clans  le  fils* 
Pourquoi  donc  l'homme  n'a-t-il  pas  cherché  à  se 
perpétuer  de  la  même  manière  ?  C'est  sans  doute 
parce  que  lui ,  cmi  connoît  tous  les  êtres  de  la 
nature  est  encore  l'être  le  moins  connu ,  quoiqu'un 
ancien  philosophe  de  la  Grèce  lui  crie  depuis  près 
de  trois  mille  ans  :  nosce  te  ipsum, . . 

Le  jardinier  obtient  tous  les  jours  des  fleurs 
nouvelles  par  des  fécondations  artificielles  et  va- 
riées. La  nature  elle-même  produit,  par  le  secours 
des  vents,  un  grand  nombre  de  bâtards  dans  l'em- 
pire de  Flore.  Qui  ne  sait  que  les  plantes  de  me- 
lons ,  entourées  de  fleurs  de  courges ,  ne  donnent 
aue  des  fruits  d'un  mauvais  goût ,  et  cjui  portent 
même  sur  leur  physionomie  leur  état  adultérin. 

Si  l'on  prend  une  tulipe  rouge  ,  cju'on  en 
arrache  les  anthères  avant  la  dispersion  du 
pollenc  ,  et  qu'on  sème  sur  ses  stigmates  celui 
d'une  tulipe  blanche  ,  des  graines  qui  en  pro- 
viendront on  obtiendra  des  tulipes  de  trois 
sortes  ;  les  unes  rouges  ,  les  autres  blanches  , 
et  les  troisièmes  mi-partites  de  blanc  et  de  rouge  , 
comme  il  arrive  dans  l'accouplement  des  ani- 
maux de   deux  couleurs    différentes. 

Tous  les  jours  les  jardiniers  mélangent  la 
graine  des  œillets  et  des  hyacinthes  ,  afin  d'ob- 
tenir des  variétés  qu'ils  ne   peuvent  avoir    que 
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de  cette  manière  ,    et  ils  connoîsscnt  très-bleft 
l'art  de  se  procurer  des  renoncules  coloriées. 

Nul  n'ignore  les  miracles  que  produit  la  greffe 
pour  embellir  les  fruits  ,  et  jusqu'à  quel  point 
ceux-ci  conservent  une  hérédité  filiale  :  le  citron- 
nier enté  sur  le  prunier  sauvage  donne  des  fruits 
d'un  suc  odoriférant.  Les  figues  qui  viennent  sur 
les  platanes  se  conservent  très-grosses  sous  une 
écorce  plus  épaisse.  Le  germe  du  mûrier  teint  en 
rouge  les  hêtres  élevés ,  ainsi  que  les  fruits  hérissés 
du  châtaignier.  Un  bouton  d'amandier  caché 
entre  l'écorce  d'un  prunier  fendu ,  donne  bientôt 
des  fleurs  odoriférantes;  il  change  les  fruits  du 
pêcher  en  y  ajoutant  une  enveloppe  dure  qui  lui 
sert  de  défense.  Lorsque  ses  branches  sont  ma- 
riées avec  celles  du  châtaignier ,  les  fruits  qui 
naissent  de  ce  mélange  sont  lisses,  beaucoup  plus 
gros  et  mieux  nourris.  Le  noyer  s'unit  avec  l  ar- 
boisier,et  rapporte  des  fiuits  qui  sont  en  sûreté 
sous  leur  double  écorce. 

M.  Cabanis  croit  que  les  graines  sont  mo- 
difiées par  la  greffe  ;  il  a  remarqué  que  les 
pépins  ,  noyaux  ou  bois  provenant  d'arbres 
greffés  ,  ont  donné  plus  de  variétés  dans  leurs 
productions  que  les  semences  cueillies  sur  le 
iranc.  Aussi  les  jardiniers  redoutent  pour  leurs 
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semîs  les  noyaux  de  pêches  provenant  de  pêchers 
qui   ont  été  greffés. 

Par  la  greffe  ,  les  poiriers  pierreux  perdent 
leurs  pierres  ,  et  les  fj'uks  des  arbres  greffés 
sur  eux-mêmes  sont  meilleurs  et  plus  abondans. 

Si  les  différens  exemples  que  nous  venons  de 
rapporter  nous  attestent  d'une  manière  Indubi- 
table une  hérédité  morale  et  physique  dans  les 
individus  d'une  même  famille,  tous  les  peuples 
ont  dû  la  reconnoître  ;  aussi  tous  les  faits  histo- 
riques nous  présentent  la  Mégalantropogénésle 
comme  le  consentement  unanime  des  nations. 
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CHAPITRE    X. 

Tous  les  peuples  ont  reconnu  plus  ou  moins  ou- 
çertement  la  Mégalantropogénésie. 

OANS  l'idée  de  la  Mégalantropogénésie,  il  n'y 
auroit  jamais  eu  àçis  couronnes  héréditaires,  ni 
des  fils  ennoblis  par  leurs  aïeux.  Les  Assyriens 
ont  obéi  à  Ninus  comme  à  Nemrod ,  le  premier 
roi  dont  1" histoire  fasse  mention,  et  qui  parvint 
au  trône  après  avoir  purgé  le  pays  de  Sennaar 
des  monstres  qui  le  désoloient  (i).  Comme  il 
étoit  chasseur  habile  et  très-renommé,  c'est  sans 
doute  à  ce  talent  qu'il  fut  redevable  de  son  élec- 
tion, parce  que  la  terre,  après  le  déluge,  étoit 
couverte  de  forêts  remplies  de  bêtes  féroces,  et 
que  leur  destruction  dut  paroître  alors  éminem- 
ment utile.  Chez  tous  les  peuples  anciens,  tels  que 
les  Babyloniens,  les  Assyriens,  les  Egyptiens,  les 
Indiens ,  les  Chinois ,  les  Arabes ,  les  Atlantes  ; 
chez  les  Grecs  et  les  Gaulois ,  les  fils  montèrent 
toujours  sur  le  trône  de  leurs  pères  ;  et  où  trou- 
ver la  raison  de  cette  raison  universelle,  si  ce  n'est 
dans    la    Mégalantropogénésie  ?  Dans  l'empire 

~  (i)  Genès.  c.io  y.  8. 
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assyrien  les  professions  étoient  héréditaîres,  c'est- 
à-dire,  qu'il  n'étoit  pas  permis  aux  enfans  de 
quitter  le  métier  de  leurs  pères  pour  en  embras- 
ser un  autre  (i).  On  ignore'le  tems  et  l'auteur  de 
cette  institution  qui ,  dès  la  plus  haute  antiquité, 
a  eu  lieu  chez  presque  toutes  les  nations  de 
l'Asie ,  et  même  chez  plusieurs  autres  peuples  (2); 
mais  on  en  reconnoît  facilement  les  motifs. 

En  vain  diroit-on  que  l'audace  et  la  force  ont 
fait  les  rois  et  ont  rendu  les  couronnes  hérédi- 
taires :  le  peuple  n'est  pomt  un  vil  esclave  que  les 
ambitieux  puissent  enchaîner  impunément;  nou- 
veau Samson ,  quoique  dans  les  fers ,  il  peut 
écraser  ses  ennemis,  et  un  seul  acte  de  sa  puis- 
sance et  de  sa  volonté  peut  anéantir  les  tyrans  quand 
il   est  fatigué  de  la  tyrannie. 

L'hérédité  du  pouvoir  et  de  la  souveraine 
puissance  dans  certaines  familles,  a  donc  été, 
chez  toutes  les  nations  policées ,  un  contrat  sti- 
pulé par  le  genre  humain  en  faveur  de  la  Méga- 
lantropogénésie  ;  son  existence  est  consignée  dans 
toutes  les  pages  de  l'histoire ,  et  les  faits  histori- 
ques sont  des  monumens  qui,  en  conservant  le 
dépôt  sacré  des  mœurs  et  usages  des  nations, 
deviennent,   pour  ainsi  dire,  la  langue  vivante 


(i)  Diod.  4.  Q.  pag.  142. 

(2)  Goguet  ;  Origine  des  Lois  ^etc.  1.  1.  pag.  4î. 
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(les  peuples  morts  :  interrogeons  les  siècles  passés 
pour  pouvoir  instruire  les  siècles  présens  et  à 
venir. 

Homère  est  sans  doute  l'apôtre  le  plus  ancien 
et  le  plus  éloquent  de  la  Mégalantropogénésie  ;  à 
chaque  page  de  ses  immortels  poëmes,  il  nous 
fait  la  généalogie  de  ses  héros ,  et  a  soin  de  nous 
faire  connoître  ainsi  le  sang  qui  coule  dans  leurs 
veines. 

Ici  Pallas  dit  à  Diomède,  blessé  par  Pan- 
da rus  : 

u  J'ai  versé  dans  ton  sein  la  valeur  de  ton  père.  » 

Là  ,  Jupiter  répond  à  Mars  blessé ,  qui  lui  fait 

ses  plaintes  : 

«  De  l'altière  Jiinon  ,  de  ta  superbe  mère  y 

))  Tu  n'as  que  trop  sucé  le  bouillant  caractère,  n 

Hector  dit  à  Paris,  pourl'exciter  au  combat  : 

«  Qui  peut  vous  mépriser  ne  sait  pas  vous  connoître  : 

)» .Le  sang  dont  le  ciel  vous  lit  naître  _, 

))  D'une  ardeur  généreuse  enflamma  votre  cœur.  » 

Le  même  Hector,  en  embrassant  son  fils  entre 

les  mains  d'Andromaque  : 

u  Dieux  ,  dit-il ,  écoutez  les  vœux  de  ma  tendresse  : 
»  Faites  que  cet  enfant  y  comme  moi  ,  soit  un  jour 
))  Des  plus  braves  Trojens  et  l'exemple  ,  et  l'amour. 
))  Souverain  d'Ilion  ^  qu'il  y  règne  avec  gloire. 
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i)  Qu'il  puisse  entendre  dire  à  nos  peuples  surpris  : 
»  Le  père  est ,  en  ce  jour  ,  éclipsé  par  le  fils.  » 

Glaucus  raconte  à  Diomède  qu'il  est  petit- 
fils  du  grand  Bellérophon ,  qui  perdit  Isandre  et 
la  jeune  Laodamie,  et  ajoute  : 

«  Mon  père  ,  dernier  fruit  d\m  légitime  amour  , 

»  Survécut  à  leur  perte  ,  et  me  donna  le  jour. 

»  Dès  mes  plus  jeunes  ans  ,  il  me  transmit  la  flamme 

»  De  cette  noble  ardeur  qui  bruloit  dans  son  anie. 

»  Hyppoloque  m'apprit  à  ne  pas  démentir 

»  La  fierté  de  ce  sang  dont  il  m'a  fait  sortir , 

«  A  soutenir  sa  gloire  ,  à  marcher  sur  sa  trace.  » 

î3iomède,  fils  de  Tydée,  de  ce  héros  à  qui 
Tlièbes  éleva  un  monument,  s'écrie,  au  milieu 
des  généraux  qui  vont  tenter  de  fléchir  la  colère 
d'Achille  : 

»   C'est  moi  qui  parlerai 

»  Le  sang  de  mes  ayeux  ^  dont  j'ose  me  vanter  , 
»  Est  un  titre  assez  beau  pour  me  faire  écouter.  » 

Enée  répond  à  Achille  : 

«  Du  sang  de  mes  ayeuxje  pourrois  me  vanter  j 
«  Vous  savez-  ma  naissance ,  et  je  connois  la  vôtre  : 
))  Duplusbeau  sang  des  dieux  nous  sortons  l'un  et  l'autrej 
i)  Je  suis  fils  de  Vénus  ,  vous  l'êtes  de  Thétis  »  (i). 

(i)  Il  ajoute  :  Si  vous  voulez  connoître  de  quel  sang  je 
suis  descend»! ,  bien  d'autres  que  moi  peuvent  vous  l'ap- 
prendre. Dardanus  j  fils   de  Jupiter  j  est  le  chef  de  ma 


Achille  dit  à  Lycaon  : 

))  Tu  vois  ce  que  je  suis  :  un  héros  est  mon  père , 
))  La  déesse  des  mers  en  son  sein  m'a  porté.  « 

Astéfops  répond  à  Achille  : 

.......  Tu  vois  un  illustre  adversaire; 

»  Je  descends  d'Axius  ,  Pélégon  est  mon  père, 

Nestor  s'écrie ,  devant  Télémaque  qui  lui  de- 
mande des  nouvelles  de  son  père  : 

«  Ulysse  votre  père  !  . . .  .  Oui ,  vous  êtes  son  fils  : 

j)  Tout  en  vous  le  retrace  à  mes  regards  surpris  3 

«  Je  le  vois  ,  je  l'admire  ,  et  crois  encor  l'entendre.  » 
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maison  j   ce  fut  lui  qui  bâtit  Dardanie  :  Ilion  n'existoit 
pas  encore^  et  le  pied  du  mont   Ida  étoit    seul  habité. 
Dardanus  eut  pour  fils  Erichtonius ,  dont  les   richesses 
furent  vantées  parmi  les  hommes.    Trois  mille  jumens 
peuploient  ses  haras.  Tandis  qu'elles  paissoient  dans  ses 
gras  pâturages  ,  Borée  en  devint  amoureux ,  et  sous  la 
forme  d'un  coursier  superbe  ,  il   satisfit   ses    amours. 
Douze  jumens  fameuses  naquirent  de  cet  accouplementj 
rien  n'égaloit  leur  vitesse.  Couroient-elles  dans  les  gué- 
rets  ?  elles  voloient  sur  les  épis  ,   sans  les   plier.  S'élan- 
çoient-elles   sur   la  mer  ,    elles  effleuroient   à  peine  les 
vagues  .....  Enée ,  comme  on  voit ,  nous  donne  ici  en 
peu  de  mots,  des  preuves  d'une  double  Mégalantropogé- 
nésie. 
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Enfin  Mënélas  dit  à  Pisistrate,  en  le  recon- 
noissant  pour  fils  de  Nestor  : 

<(  La  race  des  mortels  favorisés  des  dieux 

J)  Ades  signes  certainsqui  frappent  tous  les  3^enx.  «  (i) 

A  chaque  feuillet  de  riiistoire  ancienne,  on 
voit  dérouler  le  grand  tableau  Mégalantropogé- 
nésicjue.  Lorsqu'Agamemnon  olTroit  sa  fille  à 
Achille ,  avec  sept  villes  en  dot ,  croyez-vous 
qu'il  n'eut  pas  en  vue  de  conserver  la  race  du 
fils  de  Pelée  et  de  Thétis,  en  la  croisant  avec 
celle  d'Atrée?  Lorsque  Solon ,  allant  à  Milet,  dit  à 
Thaïes  qu'il  s'étonne  qu'un  philosophe  comme 
lui  ne  se  soit  pas  marié  pour  laisser  de  sa  posté- 
rité ,  le  législateur  d'Athènes  connoissoit  donc 
déjà  la  Mégalantropogénésie  ?  Lorsque  dans  les 
Indes  Talestris  va  au-devant  d'Alexandre,  et 
qu  elle  lui  témoigne  le  désir  d'en  avoir  des  en- 
fans,  la  reine  des  Amazones  croyoit  donc  à  la 
possibilité  de  pouvoir  perpétuer  la  lacc  des  hé- 
ros. Lorsque  les  éphores  condamnèrent  à  l'amende 

(i)  C'ëtoit  anciennement  une  marque  de  distinction 
d'appeler  quelqu'un  par  cette  locution  ^  fils  dfun  bel  j  fils 
de  Pelée  ,  fils  d'Atrée  ,  pour  dire  Achille,  Agamemnon  , 
et  c'étoit  faire  l'éloge  du  père  et  du  fils.  Ainsi ,  Agamenmon 
dit  à  Ménélas  :  Eveillez,  nos  guerriers  j  nommez-les  par 
leur  nom  ,  par  celui  de  leur  race. 

lliad.  j  liv.  10. 
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leur  roi  Archldamus,  pour  avoir  ëpousë  une  femme 
aussi  pelite  de  taille  que  d'esprit,   disant  qu'elle 
ne  leur  enfanteroit  pas  des  rois,  mais  des  roite- 
lets ,   ils  n'ignoroient  donc  point  l'influence  du 
père  et  de  la  mère  sur  les  produits  de  la  généra- 
tion.  Lorsqu'Alcibiade,  banni  d'Athènes,   vînt 
de  Sicile  se  retirer  àLacédémone,  et  qu'ayant  eu 
un  commerce  de  galanterie  avec  la  femme  du 
roi  Agis ,  nommée  Timéa ,  il  disoit  assez  haute- 
ment qu'il  n'avoit  pas  recherché  les  faveurs  de  la 
reine  par  un  esprit  de  débauche,  mais  par  une 
honnête  ambition  de  donner  aux  Spartiates  des 
rois  de  son  sang  ;  pouvoit-il  penser  à  autre  chose 
qu'à  la  Mégalantropogénésie  ?  Périclès  ,  en  se 
séparant   de  sa  première  femme  pour   épouser 
Aspasie  ,    n'avoit  -  il  pas   en   vue ,  par  un  [ma- 
riage aussi-bien  assorti ,  de  laisser  aux  Athéniens 
des  enfans  dignes  de. lui?  Lycurgue,  en  permet- 
tant à  un  vieillard  qui  avoit  une  jeune  femme  de 
la   mener  coucher  avec  un  jeune  homme  bien 
fait  et  bien  né,  ne  songeoit-il  pas  au  perfection- 
nement moral  et  physique  de  l'espèce  humaine  f 
Les  peuples  sauvages  qui   offrent  leurs  femmes 
aux   étrangers    qui    abordent    dans  leurs    iîes 
peuvent-lis    avoir    d'autre  pensée    que   le  désir 
de  conserver  la  race  de  ces  hommes  courag-eux 
et  extraordinaires  qui   se  confient  à  une  frêle 
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barque  pour  parcourir  les  mers  les  plus  étendues^ 
et  affrontent  avec  audace  le  plus  terrible  des  élé-- 
mens,  pour  disséminer  sur  tout  le  globe  la  civi- 
lisation et  les  ai'ts  les  plus  utiles  (i)!  Si  la  cour 
d'Espagne,  jalouse  de  maintenir  la  dépendance 

(i)  Le^s  pirogues^    dit  Bougainville  ,  en  abordant  à 
Taïti ,  ëtoient  remplies  de  femmes  qui  ne  le  cëdoient  pas 
pour  l'agrément  de  la  figure  ,  au  plus  grand  nombre  des 
européennes,  et  qui  ^  pour  la  beauté  du  corps  ,  pouvoient 
le   disputer   à    toutes   avec   avantage.  La  plupart  de  ces 
nymphes  étoient  nues  ,  car  les  hommes  et  les  vieilles  qui, 
les  acconipagnoient ,  leur  avoient  oté  la  pagne  dont  ordi- 
nairement elles  s'enveloppent  :  elles  nous  firent  d'abord  y 
de  leurs  pirogues ,  des  agaceries.  Je  le  demande  ,  comment 
retenir  au  travail  quatre  cents  français  jeunes  ,  marins  ^ 
et  qui ,  depuis  six  mois  ^  n'avoient  point  vu  de  femmes  ? 
Nos  soins  réussirent  cependant  à  contenir  ces  hommes 
ensorcelés  j  le  moins  difficile  n'avoit  pas  été  de  parvenir  à 
se  contenir  soi-même.  Un  seul  franç3is  ^  mon  cuisinier 
qui  7  malgré  les  défenses  ,   avoit  trouvé  le  mojen  de  s'é- 
chapper j   à  peine  eut-il  mis  pied  à   terre  ^  qu'il   se  vit 
entouré  ^  avec  la  belle  qu'il  avoit  choisie  ,  par  une  fouîc 
d'indiens  qui  le   déshabillèrent  dans   un  instant  ,   et  le 
mirent  nu  de  la  tête  aux  pieds.  Après  l'avoir  bien  consi- 
déré, ils  lui  rendirent  ses  habits   et  firent  approcher  la 
fille,  en  la  pressant  de  contenter  les  désirs   qui  l'avoient 
amené  à  terre.  Dans  ces  circonstances  j  la  terre  se  jonche 
de  feuillages  et  de  fleurs ,  et  des  musiciens,  chantent ,  aux 
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des  colonies ,  ne  confie  hs  emplois  de  quelque 
importance  qu'à  des  personnes  envoyées  d'Eu- 
rope ,  et  pour  s'assurer  davantage  de  leur  fidé- 
lité, exige  de  tous  ceux  qu'elle  emploie  la  preuve 
qu'ils  descendent  d'une  famille  de  ç'ieu^  chrétiens, 
sans  aucun  mélange  de  race  juive  ou  mahomé- 
tane,  elle  croit  donc  qu'il  existe  pour  les  indivi- 
dus d'une  nation  une  hérédité  morale  ,  et  que  la 
diversité  des  pères  altère  la  fidélité  des  enfans, 
même  en  fait  d'administration  publique.  Enfin , 
si  chezquelques  peuplades  américaines(i)  il  n'étoit 
permis  aux  jeunes  gens  de  se  marier  que  lors- 
*  qu'ils  avoient  fait  preuve  de  leur  habileté  dans  la 
chasse,  et  lorsqu'ils  avoient  montré  bien  évidem- 
ment qu'ils  étoient  capables  de  subvenir  à  tous 
les  besoins  d'une  famille  et  d'avoir  des  enfans  di- 
gnes d'eux ,  il  ne  doit  pas  paroître  extraordinaire 
que  chez  les  peuples  policés  on  ait  adopté  une 
influence  paternelle,  soit  au  moral  commeau  phy- 
sique dans  les  produits  de  la  génération.  Lorsque 
Jules-César ,  prononçant  l'oraison  funèbre  de  sa 

accords  de  la  flûte  ^  un  hjmne  de  réjouissance^  et  le 
jour  où  la  jeune  victime  est  offerte  à  Yénus  ,  est  un  jour 
de  fête  pour  la  nation. 

Voyage  de  Bougainçille  ,  pag.  198.. 

(i)  Histoire  d' Amérique  y  par  RicharJson, 
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îante  Julie  et  de  Cornélie  sa  femme,  vantebeaucoùp 
jeur  origine  commune,  qu'il  iaisoit  descendre 
dun  côté  de  l'un  des  premiers  rois  de  Rome ^ 
Ancus  Martius  et  de  l'autre  de  la  déesse  Vénus, 
dit  qu'on  trouve  dans  sa  famille  la  majesté  des 
rois ,  qui  sont  les  maîtres  des  homm.es ,  et  la 
sainteté  des  dieux ,  (jui  sont  les  maîtres  des 
rois  ,  il  croyoit  donc  à  Thérédité  des  talens  et  des 
vertus  (i).  Lorsque  Helvius  Cinna ,  tribun  du 
peuple,  avoue  qu'il  y  avoit  eu  une  loi  toute  prête , 
Cîu'il  devoit  publier  en  l'absence  de  César,  et  par 
son  ordre,  qui  lui  permettoit  d'épouser  à  son 
choix  autant  de  femmes  qu'il  voudroit,  afin  d'en  '^ 
avoir  des  héritiers  ,  le  vainqueur  des  Gaules  avoit 
donc  élé  aussi  Mégalantropogénésimane  ? 

*•         ■  I         ■        I     —i-        ■  ■■  '"■ ■■■■■■■  !■       .  Il    .«^BIIM^l^— — ■  ..I,      ■■  .1,       ■■,■!       r.    »■■■     ■.■!     1.    ■■■■III     I     !■■    I  I  ,  ,» 

(i)  On  remarque  toujours  dans  le  Basque  le  même  désir 
de  perpétuer  la  pureté  du  sang  cantabre  •  il  ne  contracte 
point  ou  presque  point  d'alliance  avec  les  peuples  voisins  î 
s'il  s'en  fait  quelqu'une  ,  elle  est  méprisée  et  exposée  à  des 
qualifications  humilianles  ^  dont  l'orgueil  cantabre  aime 
à  s'égayer.  Lorsque  y  sous  l'empire  du  retrait  lignager  ^ 
un  étranger  acquéroit  des  immeubles  dans  le  pajs  ,  011 
Yojoit  toutes  les  bourses  ouvertes  pour  laver  j  par  l'exer  • 
cice  du  retrait ,  l'opprobre  du  nom  basque. 

•     Statistique  des,  Basses-Pyrénées  ^  par  le  généra! 
Serviez, ,  préfet  du  département  ^  pag  1 1 8. 
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La  mythologie  ,  quelque  fabuleuse  qu'elle  soit  i 
prouve  toujours  en  faveur  de  notre  système  > 
comme  consentement  unanime  des  nations.  Tous 
les  héros  de  l'antiquité  ont  eu  une  origine  di- 
vine ,  et  certainement  les  peuples  qui  ont  mis  le 
ciel  et  la  terre  en  contact  pour  travailler  à  la  pro- 
création des  grands  hommes  ,  reconnoissoient  la 
puissante  influence  des  parens  sur  la  constitution 
organique  et  intellectuelle  de 'leurs  enfans  (  i  )* 

(i)  Platon  ^  dans  son  dialogue  intitulé  Cratile ,  croit 
tjûe  les  héros  sont  descendus  des  dieux  épris  de  l'amour 
des  femmes  j  ou  des  déesses  éprises  de  l'amoUr  des 
llomnies  ;  et  que  c'est  du  mot  grec  éros  ^  qui  signifie 
l'Amour ,  que  le  nom  de  héros  est  dérivé.  Homère  fait 
dire  à  Jupiter  ^  lorsque  Junon  lui  appâroit  sur  le  mont 
Ida ,  revêtue  de  la  ceinture  de  Vénus  et  suivie  du  Som- 
meil ;  jamais  je  n'aimai  si  ardemment  l'épouse  d'Ixion  ^ 
qui  fut  mère  du  brave  Pirithoiis  j  ni  Danaé  y  fille 
d'Acrise  ,  qui  mit  au  jour  Persée  ,  fameux  entre  tous  les 
héros  )  ni  la  fille  du  vaillant  Ageiior  ,  qui  donna  naissance 
à  Minos  et  au  sage  Radamanthe  5  ni  Alcmène  ^  dans 
Thèbes  ,  qui  porta  dans  son  sein  l'infatigable  Hercule^ 
ni  Semelé  j  mère  de  Bacchus  ^  le  plaisir  et  la  joie  des 
mortels  j  ni  la  blonde  Cérès  ,  ni  l'orgueilleuse  Latone  ^ 
mère  de  Diane  et  d'Apollon.  Il  paroit  par  cette  esquisse 
que  Jupiter j  comme  souverain  des  dieux,  fut  ,  dans  les 
siècles  mythologiques ,  le  grand  étalon  des  déesses  ,  et 
le  père  des  plus  fameux  héros.  Il  avoit  donc  connu  aussjî 
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L'abâtardissement  des  races  est  un  nouvel  ar^ 
gument  en  faveur  de  la  Mégalantropogénésie; 
Oui  auroit  jamais  osé  se  plaindre  qu'un  tel 
homme  a  dégénéré  des  qualités  physiques  et  mo- 
rales de  ses  parens ,  si  l'on  n'avoit  été  convaincu 
qu'il  est  dans  l'ordre  de  la  nature  qu'on  en  hé- 
rite le  plus  souvent  ?  Après  avoir  rapporté  la  lettre 
que  les  Bretons  écrivirent  à  Aétius  ,  lorsque  les 
Pietés  et  les  Calédoniens  vinrent  les  attaquer,  et 
c|ui  est  ainsi  conçue  :  Nous  ne  savons  plus  de 
miel  coté  nous  tourner;  les  barbares  nous  chas- 
sent vers  la  mer ,  et  la  mer  nous  repousse  vers 
les  barbares  ;  il  ne  nous  reste  que  ces  deux 
genres  de  mort ,  ou  d'être  englGutis  dans  le  s  flot  s 
ou  d'être  égorgés  par  le  fer ^  le  judicieux  historien 
de  Charles  V  ,  Richardson  ajoute  :  On  a  de  la 
peine  à  croire  que  cette  lâche  natiop  descendît  de 
ces  peuples  belliqueux  qui  repoussèrent  César  , 
et  qui  défendirent  si  long-tems  leur  liberté 
contre  les  armes  romaines. 

Ceux  qui  ont  vécu  dans  les  campagnes ,  savent 
très-bien  que  le  peuple  connoît  toute  l'iniluence 
des  affections  héréditaires  ,  et  que  plus  rappro- 

îa  Mégalantropogénésie.  Rliéa  Silvia  ,  mère  des  deux  fon- 
dateurs de  Rome  ;  ne  feignit-elle  pas  d'être  enceinte  du 
dieu  Mars  ? 
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tkë  de  la  nature ,  et  par  consëquent  plus  pliild- 
sophe  sur  ce  point  que  bien  des  gens  delà  ville  (i), 
il  est  persuadé  ,  par  expérience ,  qu'un  honnête 
et  vigoureux  paysan  fera  toujours  des  enfans  qui 
lui  ressembleront  ,  à-peu-près  comme  un  bel  et 
bon  étalon  produit  des  poulains  qui  l'égalent  eil 
bonté  morale  et  en  beauté  physique.  Rien  dé 
plus  commun  cjue  d'entendre  dire  :  Un  tel  est 
de  bonne  race  ^  il  tire  de  ses^  pères  ;  un  tel  est 
€0(juin  comme  tous  ceux  de  sa  famille.  C'est 
sur-tout  devant  lés  tribunaux  de  paix  que  ces 
vérités  ont  coutume  de  retentir  ,  lorsque  les  pay- 
sans, plaidant  eux-mêmes  leurs  propres  causes  , 
vantent  leur  origine  ,  la  probité  de  leurs  parens  , 
et  vont  puiser  dans  le  sein  de  leurfamille,  comme 
dans  les  archives  de  la  vertu  ,  leurs  plus  grands 
moyens  de  défense.  Je  rapporterai  à  ce  sujet  un 
bon  mot  d'un  paysan  de  Ste. -Tulle  ,  nommé 
Pierre  Fereoux  :  «  Nous  autres  gens  du  peuple  , 
»  me  disoit-il ,  nous  savons  distinguer  les  enfans 
i>  qui  nous  appartiennent  d'avec  ceux  qui  né 
»  nous  appartiennent  pas  ;  les  premiers  sont  ac~ 

(i)  Lalande  me  disoit  uia  jour  :  u  Je  riespecte  les  pré« 
jugiés  du  peuple  ^  toutes  les  fois  qu'ils  ont  rapport  à 
des  objets  qui  ne  sont  pas  au-dessus  de  sa  portée  ^ 
parce  que  ces  préjugés  sont  alors  pour  moi  la  vé- 
rité .  i  .  i  ,  » 
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»  tifs,  laborieux,  mangent  de  tout  et  boivent 
»  très-bien  au  flacon  ;  le^  autres  sont  paresseux  , 
»  délicats  ,  craignent  le  soleil  et  cherchent  tou- 
>^  jours  l'ombre  ,  parce  que  leurs  pères  sont  des 
»  bourgeois  qui  ,  en  notre  absence  ,  ont  frayé 
»  avec  nos  femmes.».  Il  est  à  remarquer  que  ce 
brave  homme  n'avoit  jamais  entendu  parler  de 
mon  système  de  la  Mcgalantropogénésie  ,  et  que 
d'ailleurs  il  peut  se  flatter  d'avoir  la  femme  la 
plus  laide  de  tout  le  canton;  ce  qui  fut  toujours 
le  palladium  de  la  vertu  aux  yeux  de  tout  homme 
de  bon  goût. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  un  plus  grand  nom- 
bre de  préceptes  et  d'exemples ,  pour  prouver 
en  faveur  d'une  opinion  universellement  répan- 
due ,  mais  entièrement  négligée  ,  parce  que 
l'intérêt  et  l'ambition  sont  aujourd'hui  les  seuls 
régulateurs  de  l'hy menée  ,  et  que  les  hommes 
préfèrent  toujours  la  race  de  Plutus  à  celle 
d'Homère  ou  de  Virgile  ;  mais  c'est  aux  gou- 
vernemens  à  pressentir  toute  l'influence  que  mon 
système  peut  avoir  sur  la  civilisation  et  sur  la 
perfectibilité  individuelle  de  l'espèce  humaine. 
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[CHAPITRE    XI. 

I 

Influence  de  la  Mégalantropogénésie  sur  la  cm- 
lisation  des  peuples  et  léducation  du  genre 

humain, 

* 

oi  nous  examinons  l'homme  dans  l'état  sau- 
vage ,  nous  ne  voyons  en  lui  que  des  facultés  in- 
dividuelles ,  inférieures  même  à  celles  des  ani- 
maux. Réduit  à  combattre  pour  vivre ,  il  n'atta- 
que que  les  foibles ,  et  tout  ce  qu'il  a  de  ruse 
ou  d'industrie,  appartient  plutôt  chez  lui  à  l'in- 
dividu qu'à  l'espèce.  Dans  eet  état ,  il  recherche 
la  solitude  ,  ne  s'unit  à  sa  compagne  que  pour  la 
jouissance  du  moment;  rien  chez  lui  n'est  rai- 
sonné ,  et  les  besoins  qu'il  satisfait ,  sont  plutôt 
A^s  fureurs  passagères  que  des  sentimens  ou  des 
passions.  L'histoire  des  jeunes  sauvages  c]u'on  a 
découverts  dans  les  bois ,  et  dont  l'éducation  es£ 
si  longue  et  si  difficile  ,  nous  confirme  cette  vé- 
rité :  nous  pouvons  hardiment  annoncer  ,  sans 
crainte  d'être  démentis  ,  que ,  dans  l'isolement  et 
hors  l'état'  social ,  l'homme  ressemble  moins  à 
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l'homme  qu'à  un  animal  plus  ou  moins  stupîcfe^ 
Tous  les  jours  ,  nous  avons  lieu  de  remarquer  , 
comme  le  dit  Fontenelle  (  i  )  ,  que  l'esprit  d'un 
homme  privé  du  commerce  des  autres ,  est  si  peu 
exercé  et  si  peu  cultivé  ,  qu'il  ne  pense  qu'autant 
qu'il  y  es-t  indispensablement  forcé  par  les  objets 
extérieurs.  Le  plus  grand  fonds  des  idées  des 
hommes  est  dans  leur  commerce  réciproque. 
Qui  pourroit  donc  nier  l'influence  de  la  Méga- 
lantropogénésie  sur  la  perfection  de  l'espèce  hu-^ 
maine  ?  En  disséminant  de  proche  en  proche  la 
race  des  gens  d'esprit  ,  ne  fera-t-on  pas  comme 
ce  jardinier  qui  ,  par  une  sage  culture  ,  vient  à 
bout  de  détruire  toutes  les  plantes  parasytes  ,  et 
d'étouffer  leurs  grains  par  de  bons  semis  ?  La  rai- 
son humaine  est  une  espèce  de  fluide  qui,  comme 
tous  lesautres,  tend  à  se  répandre  uniformément 
et  à  se  mettre  en  équilibre  ;  d'où  il  suit  qu'un 
sot  ou  un  ignorant  gagne  autant  à  la  conversa- 
tion d'un  homme  d'esprit ,  qu'un  homme  d'es- 
prit perd  en  échange  à  la  conversation  d'un  igno- 
rant ou  d'un  sot.  Le  génie  seroit  peut-être  moins 
raye ,  si  rassimilation  sociale  ,  comme  le  dit 
Virey  ,  n'empêcholt  son  développement.  Le 
moral  de  l'espèce  humaine  tend  à  un  équilibre 

(i)  Mém.  de  l'acad,  des  sciçnc.  lyoS. 
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perpétuel;  et  sî  jusqu'ici  nul  n'est  devenu gran cl 
homme  qu  en  s'isolant  de  la  fouie  ,  de  quelle 
utilité  ne  sera  donc  pas  la  Mégalanîropogënésie 
pour  rétablir  régalité  rompue  de  l'intelligence, 
sociale  ,  et  donner  même,  par  une  suite  de  gé- 
nérations bien  combinées  ,  de  l'esprit  aux  sots  ; 
c'est  là  le  seul  moyen  de  reculer  les  limites  de  la 
pensée ,  pour  parvenir  un  jour  à  achever  l'édu- 
cation du  genre  humain  dans  le  temple  même  de 
sa  perfectibilité  ;  ceux  cjui  nient  cette  perfecti- 
bilité ,  sont  bien  ignorans  ou  bien  coupables ,  ils 
dégradent  l'homme  loin  de  l'ennoblir  ;  ils  le  dé- 
pouillent de  l'espèce  de  magistrature  qu'il  exerce 
sur  tous  les  êtres  ,  et  le  JDrécipitent  dans  la  classe 
des  vils  animaux  ,  comme  pour  en  faire  rougir 
là  nature. 

Mais,  dira-t  -on  ,  le  plus  grand  nombre  des 
hommes  n'a  pas  besoin  d'avoir  de  l'esprit;  les 
travaux  et  les  professions  qu'ils  exercent  ,  sem- 
blent le  repousser  ,  et  ils  appellent  moins  une 
tête  intelligente  que  des  bras  vigoureux.  Apôtres 
fanatiques  de  l'ignorance  ,  les  hommes  ri  ont  pas 
hesoin  d'avoir  de  V esprit!  pouvez-vous  prononcer 
un  pareil  blasphème  ,  et  croyez-vous  que  l'er- 
reur soit  un  bien  et  la  vérité  un  coupable  men- 
songe? Quoi!  verroit-on  la  société  bouleversée  oxk 
dissoute ,  parce  cpe  l'agriculture  auroit  dps  agra-- 

M  4 
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nomes  plus  inteliigens  et  moins  routiniers  ;  leà 
arts,  des  ouvriers  plus  industrieux  et  moins  auto- 
mates; les  sciences,  des  génies  plus  transcendans 
et  moins  rares;  la  morale  enfin,  des  philosophes 
plus  nombreux  et  moins  persécutés?  Par  la  Méga- 
lantropogénésie  ,  rinlelligence  humaine  grandira 
de  proche  en  proche  dans  tous  états  ;  le  paysan 
bas-breton  ou  des  Landes  ,  parviendra  au  même 
point  de  civilisation  que  le  citadin  d'aujourd'hui, 
et  les  grands  hommes  des  siècles  à  venir  ,  laisse- 
ront bien  en  arrière  les  grands  homm.es  des  siècles 
passés.  L'espèce  humaine  étant  perfectible  ,  il 
n'est  pas  absurde  de  croire  que  le  Newton  qui 
pourra  naître  dans  la  suite  par  le  secours  de  la 
Mégalantropogénésie,  ne  surpasse  autant  le  New- 
ton d'Angleterre  que  Tinventeur  du  calcul  infi- 
nitésimal n'a  surpassé  de  son  vivant  Fimbécille 
Ostiaque  qui  compte  à  peine  jusqu'à  trois  (i). 

Si  l'ignorance  et  le  despotisme  tendent  tou- 
jours à  museler  la  pensée  ,  et  à  emmailloter  les 

(i)  M^\  de  la  Condamine  dit  que  les  Yameos  ne 
peuvent  compter  que  jusqu'à  trois  ,  et  se  servent  du 
mot  de  poettarrarorincouroac.  Si  un  tel  peuple  s'étoit 
avisé  de  faire  de  longs  calculs  ^  il  lui  auroit  fallu  des 
yames  de  papier  d'une  furieuse  étendue  y  sur-tout  à  la. 
çolo/îine  des  milliards. 
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hommes  pour  les  faire  redevenir  des  enfaîis  ,  îl 
est  digne  du  siècle  de  la  philosophie  d'allumer 
aux  quatre  coins  du  globe  le  flambeau,  de  la  ci- 
vilis^ion.  Il  est  impossible  d'assigner  des  bornes 
à  l'être  le  plus  perfectible  de  la  nature  ;  l'homme 
peut  devenir  un  jour,  par  la  Mégalanlropogé- 
nésie ,  un  nouveau  Promethée.  Au  point  de  dé- 
générescence auc|uel  est  parvenue  aujourd'hui 
l'espèce  humaine  oar  ses  mauvaises  institutions  , 
la  naissance  des  grands  hommes  a  été  jusqu'ici 
plutôt  un  effet  du  hasard  ,  un  écart  même  de  la 
nature  ,  cju'un  travail  combiné  de  notre  organi- 
sation. 

Les  sciences  et  les  arts ,  Cjuoi  qu'en  ait  dit  un 
grand  philosophe  ,  en  polissant  les  hommes,  ont 
contribué  à  leur  bonheur.  L'ignorance  est  le 
piédestal  de  la  tyrannie  et  le  tronçon  sanguinaire 
de  la  barbarie  et  de  la  cruauté  ;  voyez  ces  con- 
trées malheureuses  ,  où  régnent  des  anthropo- 
phages ,  l'humanité  y  chercheroit  en  vain  un 
asile  ;  les  champs  du  carnage  et  de  la  mort  n'y 
offrent  cpe  les  ossemens  d'un  vaste  cimetière.  Le 
plus  beau  jour  de  la  nature  sera  celui  où  le  soleil 
de  la  Mégalanîropogénésie  luira  sur  tout  l'u- 
nivers ;  alors  commencera  le  vrai  siècle  de  la 
philosophie  ,  et  les  trois  quarts  de  l'espèce  hu- 
maine ,  qui  ne  sont  encore  que  des  enfans  de 
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ténèbres ,  deviendront  des  anges  de  lumières.  Je 
te  salue  ,  ô  divine  Mégalantropogénésie  ,  viens 
éclairer  le  monde  social  :  s'il  est  des  ingrats  qui , 
méprisant  tes  bienfaits  ,  ne  veuillent  pas  te  re- 
connoître  ,  laisse-les  croupir  dans  la  fange  bour- 
beuse de  l'oubli  ;  et ,  pour  leur  éternelle  honte , 
qu'ils  reproduisent  éternellement  leur  pâte  gros- 
sière dans  un  moule  informe  :  la  matière  est  leur 
élément ,  et  comme  elle ,  ils  ne  doivent  compter 
qu'en  masse  et  en  pesanteur. 


>^ 
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CHAPITRE    X  1 1. 

Pourciuoi  les  enfans  des  grands  hommes  sont- ils 
souvent  si  petits  ? 

X  L  est  rare  ,  dit  d'Alemberl: ,  que  les  hommes 
célèbres  aient  des  enfans  qui  leur  ressemblent  ; 
je  ne  nierai  point  ce  fait  de  physiologie  -  pra- 
tique ,  quoiqu'il  soufïre  de  nombreuses  excep- 
tions ;  mais  je  vais  faire  connoître  à  quoi  tient 
cette  dégénérescence  et  les  moyens  propres  à  la 
prévenir.  Si  nous  consultons  les  annales  biogra- 
phiques ,  nous  voyons  dans  toutes  que  les  grands 
hommes  ,  absorbés  par  la  continuité  de  leurs 
méditations,  ont  peu  de  goût  pour  le  mariage  (i), 
ou  sont  indifférenssur  le  choix  de  leurs  épouses. 
Ne  recherchant  que  par  besoin  ou  par  distrac- 
tion le  physique  de  l'amour  ,  ils  ne  donnent  ja- 
mais rien  au  moral  et  aux  apprêts  qui  doivent 
précéder  l'acte  ;   au  contraire ,   le  moment  qui 

(i)  Les  parties  génitales  de  JNewlon  restèrent  toujours 
imparfaites,  sans  doute  parce  que  la  vie  de  ce  grand  lionime 
fut  toujours  concentrée  dans  le  ceiveau. 
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les  voit,  jouir  est  toujours  celui  oii  leur  esprit  ^ 
fortement  tendu  vers  un  objet  étranger,  cherche 
à  résoudre  quelqu'intéressant  problême  ,  ou  à 
lire,  dans  le  ciel  ou  sur  la  terre,  lliistoire  de 
quelque  nouvel  habitant.  On  ne  peut  mécon- 
noître  néanmoins  l'influence  de  la  disposition 
morale  des  parens  ,  au  moment  même  de  la 
génération. 

Loin  que  la  couche  nu|)tiale  desgrands  hommes 
s'apprête  sous  les  lambris  dorés  de  Plut  us ,  l'hy- 
men n'allume  le  plus  souvent  pour  eux  ses  flam- 
beaux qu'au  foyer  des  chaumières  ;  plus  d'une 
servante  s'enorgueillit  de  presser  dans  ses  bras 
des  héros,  des  législateurs ,  des  philosophes  (i)  ; 
le  génie  même  semble  les  associer  à  ses  immortels 
travaux.  Ainsi  Molière  ne  donnoit  jamais  une 
pièce  au  théâtre  ,  sans  avoir  consulté  auparavant 
sa  sei'vante  ;  et  Rousseau  faisoit  retentir  aux 
oreilles  de  T^i/z/^i"^  ses étonnans paradoxes,  avant 
de  calomnier ,  par  leur  publication ,  le  genre 
humain.  Eh  bien!  ce  cju'ont  fait  ces  deux  grands 

(i)  Caton  le  Censeur  épousa  j  à  Fâge  de  88  ans  y 
«Saloaia  ,  fille  d'un  de  ses  domestiques.  Abraham  avoit 
eu  son  fils  Ismaël  d'Agar  sa  servante.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  si  les  modernes  ont  du  goût  pour  ces 
sortes  d'épouses,  puisque  les  premiers-nés  du  genre  liit» 
niain  leur  en  ont  donné  l'exemple. 


(  ï«9  ) 

tiommes  ,  est  à-peu-près  l'histoire  de  tous  Ieurf> 
pareils.  Oui  ,  dans  tous  les  pays  et  sous  tous  les 
climats  ,  les  savans  s'associent  des  compagnes  in- 
dignes de  leur  renommée  ;  et  faut-il  s'étonner 
qu  il  ne  naisse,  d'aussi  étranges  mariages,  que  des 
fruits  abâtardis?  La  fable  au  contraire  nous  repré- 
sente Apollon  dansant  au  milieu  des  neuf  Muses. 

Quand  on  fait  violence  à  la  nature ,  on  ne  doit 
rien  attendre  de  ses  produits;  et  la  dégénéres- 
cence des  espèces  tient  toujours  aux  vices  des 
individus. 

D'autres  fois ,  les  grands  hommes ,  sans  avoir  un 
goût  décidé  pour  les  servantes ,  s'allient  à  des 
femmes  d'un  esprit  médiocre  ;  ainsi  le  grand  Ra- 
cine partagea  sa  couche  avec  Catherine  Romanet; 
Cicéron  avec  Térentia  ;  Socrate  avec  Xantipe, 
Faut-il  s'étonner  que  leur  race  soit  dégénérée  ; 
et  n'est-ce  pas  dans  le  sein  de  leur  mère ,  que  se 
sont  formés  ces  en  fans  rabougris  qui  ont  été  écra- 
sés par  le  seul  poids  du  nom  de  leurs  pères  ?  Buf- 
fon  nous  a  dit  que  la  dégénérescence  des  races  se 
fait  toujours  au  physique  comme  au  moral  par 
les  femelles  ,  et  cet  habile  naturaliste  nous  a  ex- 
pliqué ,  d'un  seul  mot ,  pourquoi  les  enfans  des 
grands  hommes  sont  souvent  si  petits  ;  heureux 
êilavoit  pu  lui-même  profiter  de  ses  préceptes, 
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la  nature  auroit  eu  moins  à  pleurer  sur  son  torri^ 
beau. 

D'après  nos  connoîssances  actuelles  sur  la  gé- 
nération par  emboîtement  et  préexistence  des  ger- 
mes, il  n'y  a  qu'un  bomme  totalement  étranger  aux 
loix  de  l'économie  bumaîne,   qui  puisse  ignorer 
la  grande  influence  de  la  femme  sur  les  qualités 
pbysiques    et  morales  du   fœtus.  Veut  -  on  que 
l'ôtre  qui  existe  tout  formé  dans  le  seiii  de  sa  mère^ 
avant  la  fécondation,  qui  se  nourrit  de  son  sang, 
qui  s'alimente  de  sa  vie,  ne  soit  qu'un  corps  pa- 
rasite ,  et  ne  participe  en  rien  aux  vices  de  son 
organisation  primitive  ?   De  pareils  principes  se- 
roient  le  comble   de  l'ignorance  ,  s'ils  n'étoient 
déjà  celui  de  la  déraison.  Voyez  ce  qui  se  passe 
chez  les  animaux ,  et  remontez  par  analogie  à  ce 
qui  doit  avoir  lieu  dans  Tbomme  ;  nous  ayons  éta^ 
bli  dans  tous  l'identité  des  loix  physiologiques; 
eb  bien  î  la  génération  qui  n'est  que  le  complé- 
ment de  ces  loix ,  doit  présenter  dans  tous  les 
mêmes  phénomènes  ;  dans  certaines  circonstan-* 
ces  ,  les  mêmes  produits  atténués,  et  dans  d'au- 
tres les  mêmes  améliorations.  Il  n'y  a  pas  de  pay- 
san c|ui  ne  sache  que  d'une  mauvaise  ânesse  ,  il 
ne  peut  naître  qu'un  mauvais  ânon  ;  et  les  jardir 
niers  savent  tous  que  la  rose  n'est  jamais  produite 
par  la  fleur  dugrate-cuL 
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Dans  l'orclonnance  commune  de  la  nature ,  a 
dit  Daubenton  (i) ,  ce  ne  sont  pas  les  mâles  ,  mais 
les  femelles  qui  constituent  rtmilé  des  espèces  ; 
l'exemple  de  la  brebis  qui  peut  servir  à  deux 
mâles  différens ,  et  produire  également  du  bouc  et 
du  bélier  ,  prouve  que  la  femelle  influe  beaucoup 
plus  que  le  mâle  sur  le  spécifique  du  produit ,  puis- 
que de  ces  deux  mâles  différens ,  il  ne  nait  que 
des  agneaux ,  c'est-à-dire  ,  des  individus  spécifi- 
quement ressemblans  à  la  mère  ;  aussi  le  mulet 
ressemble  plus  à  la  jument  qu'à  l'âne,  et  le  bar- 
deau plus  à  l'ânesse  qu'au  cheval. 

Niera-t-on  après  cela  que  le  choix  d'une  femme 
soit  indifférent  pour  l'homme  qui  veut  avoir  des 
enfans  d'esprit  ?  Et  ne  doit-on  pas  conclure  que 
nécessairement  et  toujours  le  moral  du  fœtus  doit 
se  ressentir  du  moral  de  la  mère  (2)?  C'est  là  une 
vérité  démontrée  par  l'expérience ,  quand  même 
elle  n'auroit  pas  pour  appui  tous  les  rapports  ana- 
logiques qui  rattachent  à  l'homme  la  classe  nom- 
breuse des  animaux. 

(1)  Dict.  encycL 

(2)  Oljmpias  y  mère  d'Alexandre-le-Graud  ^  étoit  une 
princesse  atubitieuse.  Phœsiis  ,  mère  d^Aristote  ,  des- 
cendoit  d'Esculape  5  et  Démosthène  étoit  Scj/lhe  du 
côté  malernel.  Il  ne  faut  plus  demander  où  l'orateur  athé- 
nien avoit  puisé  l'inflexibilité  de  son  caractère. 
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Jusqu'ici,   on  semble  avoir   cru  que  le  peu 
d'intelligence  des  enfans  des  grands  hommes  ve- 
tioît  de  la  débilité  paternelle ,  et  qu'un  corps  frêle 
et  délicat  ne  pouvoit  pas  être  le  porte-feuille  du 
génie.  C'est  là  une  erreur  introduite  par  des  profa- 
nes dans  les  champs  de  la  physiologie.  Nos  forces 
musculaires ,  il  est  vrai ,  sont  les  agens  de  nos  mou- 
vemens  extérieurs  ,  mais  notre  vie  morale  et  in- 
tellectuelle ne  réside  que  dans  nos  organes  ner- 
veux. Or ,  il  est  de  fait ,  c[u'un  être  pensant  est 
d'autant  plus  sensible  qu'il  est  moins  robuste  et 
plus  délicat,  la  susceptibilité  étant  toujours  en 
raison  directe  de  la  foiblesse  du  corps.  Ainsi  Pas^ 
cal^  Voltaire  touchoient  à  peine  la  terre  ,  tandis 
que  je  vois  chaque  jour  à  Paris  mille  physcons 
au  physique ,  n'être  que  des  pigmées  au  moral.  Il 
est  donc  bien  plus  naturel  de  rapporter  la  dégé- 
nérescence des  fils  à  la  mauvaise  organisation  de 
la  mère  ,  cela  du  moins  est  conforme  aux  notions 
de  la  saine  physique ,  et  ne  répugne  nullement  à 
la  raison.  Le  soleil  le  plus  fort  n'adoucit  jamais 
les  fruits  de  nature   acerbe ,    et    Thomme  cher- 
cheroit  en  vain  à  corriger  par  la  greffe  ceux  du 
cormier.  De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il 
est  aisé  de  conclure  que  les  produits  de  la  géné- 
ration seront  toujours  altérés  ,  dès  que  le  père  et 
la  mère ,  mais  principalement  celle-ci ,  seront  in- 

/  valides. 
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Valides.  En  vain  Alexandre  et  César  coîiabîtent 
avec  Roxane  et  Cléopatre  ;  loin  de  se  voir  re- 
vivre dans  leurs  enfans ,  ils  ^n'engendrent  qu'un 
Alexandrion  et  un  Césarion  ,  parce  que  leurs 
épouses ,  nouvelles  Vénus  de  la  Perse  et  d'Egypte , 
eussent  mieux  été  en  rapport  avec  Adonis  qu'a- 
vec les  rivaux  du  dieu  Mars  (i). 

Voilà  à  -peu  -près  toutes  les  causes  qui ,  jus- 
qu'ici ,  ont  fait  dégénérer  la  race  des  grands  hom- 
mes ;  quelqu'évidentes  qu'elles  soient ,  elles  ne 
sont  pas  encore  néanmoins  assez  généralement 
sentieSj  et  bien  des  gens  demeureront  long-tems 
réfractalres  à  cette  grande  vérité  physiologique. 
Armés  du  flambeau  de  la  médecine  ,  nous  vou- 
lons faire  surgir  au  milieu  de  la  génératioti  pré- 
sente les  sources  du  génie  ;  et  notre  système ,  une 
fois  adopté  par  tous  les  gouvel'nemens  ,  devien*- 
dra  dans  le  corps  social  le  phare  qui  guidera  sur 
l'océan  de  la  vie  les  races  futures .  vers  le  temple  de 
l'immortalité.  Faisons  connoître  comment  poUrrà 
s'opérer  cette  heureuse  révolution  psycholo- 
gique, et  siar  quelles  bases  porteront  les  colonne^ 
du  brillant  édifice  que  nous  proposons  de  cons- 
truire en  l'honneur  du  génie  toujours  reflaissant. 

(  I  )  A  Rome  ,  les  mariages  entre  les  patriciens  et  le 
plébéiens  avoient  été  défeiidus  par  une  loi  des  dé 
cemvirs. 
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CHAPITRE    XIII. 

Loix  organîcjues  de  la  Mégaiantropogénésîe, 

o'iL  est  reconnu  que  les  grands  hommes  vivent 
moins  pour  leur  gloire  que  pour  riiumanilé ,  leur 
génie  devient  une  propriété  nationale  ,  et  l'état 
doit  une  éducation  gratuite  à  leurs  enfans.  D'a- 
près ce  que  nous  avons  dit  sur  le  mécanisme  de 
la  génération  ,  on  voit  qu'il  est  possible  de  per- 
pétuer la  race  des  gens  d'esprit  ;  car  si  la  nature 
les  crée  ,  l'art  peut  à  son  tour  les  conserver.  En 
mariant  un  homme  d'esprit  avec  une  femme  d'es- 
prit,  on  aura  sans  doute  bien  plus  de  probabilité 
c|ue  les  enfans  qui  en  proviendront ,  seront  les 
liéritiers  de  leurs  talens  ;  que  si  Ton  unit  l'igno- 
rance à  l'imbécillité,  ou  même  l'esprit  à  l'idio- 
tisme; quiconque  a  un  peu  étudié  la  psychologie 
est  pleinement  convaincu  que  nos  facultés  intel- 
lectuelles dépendent  de  nos  facultés  organiques, 
-et  qu'un  homme,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
pense  d'autant  mieux  ,  qu'il  est  plus  régulière- 
ment organisé.  L'organisation ,  comme  l'a  dit  le 
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célèbreX^^;2<?7A/<?esl  le  premier  mérite  cle  l'homme. 
C'est  en  vain  que  tous  les  auteurs  de  morale 
ne  mettent  point  au  rang  des  qualités  esttmables 
celles  qu'on  tient  de  la  nature  ,  mais  seulement 
tous  les  talens  qui  s'acquièrent  à  force  de  ré- 
flexions et  d'industrie;  car  d'où  vient  1  habileté, 
la  science  et  la  vertu  ,  si  ce  n'est  d'une  disposi- 
tion qui  nous  rend  propres  à  devenir  habiles, 
savans  et  vertueux  ?  Et  d'oà  nous  vient  encore 
celte  disposition  ,  si  ce  n'est  de  la  nature  ou  de 
nos  parens  ? 

L'àme  n'a  jamais  de  sensation  nouvelle  ,  dit 
Bonnet  Ci) ,  que  par  l'entremise  des  sens.  C'est  à 
l'ébranlement  de  certaines  fibres  que  cette  sensa- 
tion a  été  originairement  attachée;  sa  reproduc- 
tion ou  son  rappel ,  par  l'imagination  ,  tiendra 
donc  encore  à  l'ébranlement  de  ces  mêmes  fibres. 
L'âme  humaine ,  placée  dans  le  cerveau  de  la  brute 
y  acquerroit-elle  jamais  des  notions  de  morale  et 
de  métaphysique  ?  Sa  nature  seroit  pourtant  la 
même  ,  mais  elle  ne  pourroit  y  déployer  son  acti- 
vité ,  comme  elle  îa  déploie  dans  son  propre  cer- 
veau. Elle  seroit  donc  entièrement  dégradée  par 
la  seule  diversité  de  l'organisation  ;  je  suppose 
qu  il  n'y  a  pas  de  différence  entre  les  cerveaux 


(i)  Esscd  analytique  aur  P âme  j   clî.  XXV.  §.  7'/i. 
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humains  ;  maïs  tous  les  hommes  ne  tirent  pas  le 
même  parti  de  leurs  sens ,  quoique  le  nombre  et 
l'espèce  soient  les  mêmes.  Si  le  cerveau  se  mo- 
dèle en  quelque  sorte  sur  les  objets  ;  s'il  est  des 
fibres  appropriées  à  chaque  espèce  de  perception , 
si  telle  est  la  loi  de  l-union  de  lame  avec  le  corps , 
qui  à  certaines  fibres,  et  à  un  certain  état  de  ces 
fibres ,  répondent  constamment  dans  Tâme  cer- 
tains sentimens,  certaines  perceptions;  il  faudra 
convenir  que  l'âme  d'un  Huron  ,  logée  dans  le 
cerveau  d'un  Montesquieu  ,  y  éprouveroit  les 
mêmes  sentimens ,  les  mêmes  perceptions  que 
l'âme  de  l'auteur  sublime  de  \ Esprit  des  loix. 

Des  accidens  qui  ne  peuvent  qu'affecter  le  corps , 
affoiblissent  et  détruisent  même  l'imagination  et 
la  mémoire  ;  elles  ont  donc  un  siège  dans  le  corps, 
et  ce  siège  seroit-il  autre  chose  que  l'organe  qui 
transmet  à  l'âme  toutes  les  impressions  du  dehors? 
Il  suit  de  là  qu'une  intelligence,  qui  connoîtroit 
à  fond  la  mécanique  du  cerveau ,  qui  verroit  dans 
le  plus  grand  détail  ce  qui  s'y  passe ,  y  liroit  comme 
dans  un  livre.  Ce  nombre  prodigieux  d'organes 
infiniment  petits  ,  appropriés  au  sentiment  et  à 
la  pensée  ,  seroit  pour  cette  intelligence  ,  ce  que 
sont  pour  nous  les  caractères  d'imprimerie.  Nous 
feuilletons  les  livres ,   nous  les   étudions  ;   cette 
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intelligence  se  bornerolt  à  conterâpler  les  cer- 
veaux. 

Que  falloît  -  il  à  Caîus  Julius  ,  à  Sénècjue  a 
Pétrone^  pour  changer  leur  intrépidité  en  pusil- 
lanimité ,  ou  en  poltronerie  ?  Une  obstruction 
dans  le  foie  ,  dans  la  rate ,  un  embarras  dans  la 
veine-porte ,  dans  le  mésentère.  Pourquoi  ?  parce 
que  l'imagination  se  bouche  avec  les  viscères  ,  et 
de  là  naissent  tous  les  singuliers  phénomènes  de 
l'affection  hystérique  et  hypocondriaque  (i). 

Si  notre  moral  ne  dépendoit  pas  de  notre  phy- 
sique ,  pourquoi  les  animaux  qui  mangent  de  la 
viande  crue  sont-ils  féroces  ?  Pourquoi  la  nation 
anglaise  qui  mange  la  viande  rouge  et  sanglante , 
partieipe-t-elle  de  cette  férocité  plus  ou  moins 

(i)  Lamétrie  ,  Homme  machine.  Dans  un  cercle  ou  à 
table,  il  falloit  à  Pascal  un  rempart  de  chaises,  ou  quelqu'un 
dans  son  voisinage  du  côté  gauche,  pour  l'empêcher  de  voir 
des  abîmes  épouvantables  dans  lesquels  il  craignoit  de  tom- 
ber. Quel  effrayant  effet  de  l'imagination  ,  ou  d'une  singu-  » 
liêre  circulation  dans  un  lobe  du  cerveau  !  Grand  homme 
d'un  côté  ,  ilétoit  à  moitié  fou  de  l'autre.  La  folie  et  la 
sagesse  avoient  chacun  leur  département.  On  dit  que  ia 
cause  de  ce  délire  provint  de  la  crainte  qu'eut  Pascal  d'élre 
entraîné  dans  la  Seine  par  les  chevaux  dé  sa  voiture  que 
avoient  pris  le  mors  aux  dents  ,  et  qui  restèrent  sus- 
pendus au  parapet  du  pont  de  Saint'Cloud ^  qu'ils  avoicaè 
déjà  franchi.-.^ 
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grande  qui  vient  en  parue  de  ses  alimens  ?  Celte 
férocité  produit  dans  l'âme  l'orgueil ,  la  haine ,  I0 
mépris  des  autres  nations  ;  l'indocilité  et  les  au- 
tres sentimens  qui  dépravent  le  caractère  comme 
des  alimens  grossiers ,  font  un  esprit  lourd  ,  épais , 
dont  la  paresse  et  l'indolence  sont  les  attributa 
favoris.  Dansle Lej^iron  d'Apollonius  ,  il  y  est  dit 
que  les  Abiens,  qui  vivent  de  lait ,  sont  les  plus 
justes  des  hommes.  Homère  cite  encore  l'exemple 
des  Mysiens  et  des  Thraces. 

Si  notre  rnoral  ne  dépendoit pas  de  notre pJiy- 
si(jue^  pourquoi  cette  influence  de  l'âge  sur  la 
raison?  Pourquoi  l'âme  suivroit-elîe  les  progrès 
du  corps ,  comme  ceux  de  l'éducation?  Pourquoi 
dans  le  beau  sexe ,  suivroit-elle  la  délicatesse  du 
tempérament  ,  et  ne  montreroit-elle  que  cette 
tendresse,  celte  affection,  ces  sentimens  vifs,  plu- 
tôt fondés  sur  la  passion  que  sur  la  raison  ,  ces 
préjugés,  ces  superstitions  dont  la  forte  empreinte 
peut  à  peine  s'effacer;  tandis  que  chez  l'homme,. 
le  cerveau  et  les  nerfs,  participant  de  la  fermeté 
de  tous  les  solides  ,  l'esprit  ainsi  que  les  traits  du 
visage  sont  plus  nerveux. 

Si  notre  moral  ne  dépendoit  pas  de  notre phy^ 
siïjue ,  pourquoi  l'affluence  du  sang  dans  le  cer- 
veau feroit-ellc  naître  diQS  idées  plus  vives,  plus 
lumineuses  ,  des  vues  plus  ingénieuses ,  une  élo- 


(  199  ) 
*juence  plus  rapide  ?  Pourquoi  la  position  liori- 
soRtale  ou  couchée ,  le  vin  ,  le  thé  ,  le  café  sti- 
muleroient-ils  l'intelligence  ,  feroient-ils  bouillon- 
ner le  cerveau  d'énergie  ,  et  entrer  dans  une  vé- 
ritable érection  pour  créer  un  si  grand  nombre 
de  pensées  ?  C'est  pour  cela  sans  doute  que  les 
improvisateurs  ne  naissent  cpe  dans  les  payb 
chauds.  Les  grands  hommes  sont  plus  voisins  de 
la  folie  que  les  esprits  vulgaires.  Démocri!e  d'Ab- 
dere  disoit  que  sans  accès  nerveux ,  on  ne  pou- 
voit  être  grand  poëte  ;  notre  Virgile  français  , 
l'immortel  Delille  ,  est  saisi  dans  le  feu  de  la 
composition  d'une  véritable  fièvre  ardente  avec 
délire —  Si  l'on  voit  des  personnes  plus  favori- 
sées que  d'autres  en  intelligence  ,  c'est  que  chez 
elles  le  sang  est  refoulé  davantage  dans  le  cer-^ 
veau.  Tels  sont  les  individus  dont  les  extrémités , 
les  bras  et  les  jambes  sont  petites ,  l'habitude  du 
corps  ferme  ,  le  cou  court  et  la  tête  assez  grosse  ; 
toutes  les  personnes  ,  dont  la  complexion  est 
lâche  ,  molle ,  flasque ,  dont  les  mains  et  les  pieds 
'sont  gros,  lourds  et  massils ,  et  le  cou  alonsré 
comme  chez  les  animaux  stupides ,  lautruche, 
la  grue ,  le  chameau ,  dont  la  tête  est  petite  ,  co- 
nique ,  éloignée  du  cœur  ,  sont  plus  ou  moins 
voisines  de  fimbécillité ,  par  ce  que  le  sang,  trou- 
vant de  grands  membres  à  parcourir,  y  circule 
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de  préférence  à  la  tête.  Le  gënîe  est  done  une 
vraie  maladie  ;  mais  aujourd'hui  elle  est  très-peu 
fréquente  dans  nos  climats,  elle  est  toujours spo-^ 
radique  ,  et  n'a  jamais  pu  régner  épidémique- 
ment. 

Si  notre  moral  ne  dépenâoitpas  de  notre  phy si- 
^^,  pourquoi  cettepuissancedel'air,  du  climat,  des 
saisons  sur  notre  caractère  et  nos  humeurs  ?  Quel- 
qu'un peut-il  ignorer  combien  l'état  chaud,  froid, 
sec  ,  humide,  ou  électrique  de  l'atmosphère,  in- 
flue sur  notre  corps ,  et  partant  sur  nos  passions  •* 
Le  fameux  duc  de  Guise  étoit  si  fort  convaincu 
que  Henri  III ,  qui  l'avoit  eu  tant  de  fois  en  son 
pouvoir,  ne  l'assassineroit  pas,  qu'il  partit  pour 
Blois.  Le  chancelier  Chiverny,  apprenant  son  dé- 
part ,  s'écria  :  «  Voilà  un  homme  perdu  !  »  Lorsque 
sa  fatale  prédiction  fut  justifiée  par  l'événement, 
on  lui  en  demanda  la  raison.  «  Il  y  a  vingt  ans, 
dit-il ,  que  je  connois  le  roi  ;  il  est  naturellement 
bon  ,  et  homme  foibîe  ;  mais  j'ai  observé  qu'un 
rien  l'emporte  ,  et  le  met  en  fureur ,  lorsqu'il  fait 
froid.   >♦. 

Si  notre  moral  ne  dépendoit  pas  de  notre  phy" 
sique  ^  pourquoi  verrions-nous  l'entendement  être 
toujours  en  raison  directe  de  la  pulpe  cérébrale  ? 
De  manière,  qu'en  passant  de  l'homme  à  la  classe 
4es  aniniaux  ,  nous  voyons  rintelligençe  se  dé** 
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grader  en  proportion  que  leur  cerveau  est  moins 
bien  organisé;  et  l'immense  distance  qu'il  y  a 
entre  la  tête  d'un  éléphant  et  la  tête  d'une  carpe  , 
nous  rend  physiquement  raison  de  l'énorme  dif- 
férence de  leur  moral.  L'anatomie  démontre  que 
plus  les  animaux  sont  farouches,  moins  ils  ont  de 
cerveau,  et  que  ce  viscère  semble  s'agrandir  en 
quelque  sorte ,  à  proportion  de  leur  docilité.  Dans 
les  imbécilleset  les  fous,  les  vices  du  cerveau  ne 
se  dérobent  pas  toujours  à  nos  recherches  ;  mais 
où  aller  chercher  la  cause  de  la  variété  de  tous 
les  esprits  ?  Un  rien,  une  petite  fibre  dérangée, 
une  ossification  grosse  comme  un  grain  de  millet,  ' 
eût  fait  deux  sots  à'Ei^asme  et  de  Fontenelle. 

Si  noire  moral  ne  dèpendoit  pas  de  noire  phy- 
sique ^  auroit-on  pu  pronostiquer  la  science  de 
Zoroastre ,  ce  roi  à&s  Bactriens,  chez  qui  les  ar- 
tères du  cerveau  battoient  avec  tant  de  violence, 
qu'elles  repoussoient  la  main  qu'on  appliquoit  sur 
sa  tête  ?  Antipater ,  roi  de  Sidon  ,  qui  avoit  ré- 
gulièrement la  fièvre  le  j  our  de  sa  naissance ,  qui  fut 
aussi  celui  de  sa  mort ,  auroit-il  fait  sur-le-champ 
des  vers  sur  toutes  sortes  de  sujets  ?  La  même  chose 
seroit-eUe  arrivée  à  Pétrarque,  envoyantpour  la 
première  fois  la  belle  Laure  le  lundi  26  avril  1 827  ? 
Brébeuf  auroit-il  composé  ses  ouvrages  dans  la 
chaleur  d'une  ^h^x^  opiniâtre  cjui  dura  vingt  ans^ 
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et  qui  étoit  le  produit  d'un  enthousiasme  poéti- 
que ?  Tant  de  filles  hystériques  d'une  intelligence 
ordinaire  ,  auroient-elles  eu  un  esprit  si  lumineux 
durant  leur  paroxisme  ?  L'histoire  de  Sainte- 
Thérèse  n'est  point  un  roman  pour  le  médecin. 

Si  notre  moral  ne  dépendoit  pas  de  notre  phy- 
sique,  auroit-on  vu  cette  fièvre  chaude  cjui ,  du 
tems  de  Lysimachus ,  régna  cjuclque  tems  à  Ab- 
dère  ,  et  pendant  les  paroxismes  de  laquelle,  les 
malades  couroient  clans  les  rues,  récitant  des  mor- 
ceaux de  tragédie  ,  et  sur-tout  de  \ Andromède 
cl'Euripide,  comme  s'ils  eussent  été  sur  le  théâ- 
tre ?  Ce  jeune  homme,  presc[u'imbécille,  qu'on 
avoit  renfermé  dans  un  cloître,  et  cjui  n'avoit 
d'autre  emploi  fjue  de  sonner  les  cloches,  seroit-il 
devenu  tout-à-conp  intelligent  ,  et  l'un  des  plus- 
grands  hommes  de  lettres  de  son  siècle  pour  avoir 
lait  une  chute  violente  qui  ébranla  tout  son  cer- 
veau ?  Celte  femme  folle  ,  chez  qui  tous  les  re- 
mèdes avoient  été  inutiles  ,  auroit-elle  été  guérie 
après  s'être  jettée  par  la  fenêtre  (  i)  ?  Une  bles- 
sure à  la  tête  auroit-elle  causé  au  pape  Clém.ent 
VI ,  une  mémoire  si  prodigieuse  c[u'il  ne  pouvoit 
rien  oublier  de  ce  cj^u'il  lisoit  ?  César  auroit-ii 

(i)  Ce  n'éloit  sans  doute  qu'en  changeant  le  phjsicjue 
des  amans  malheureux  ^  que  le  saut  du  rocher  de  Leucadj 
pouvoit  guérir  du  mat  d'amour  ,  ceux  qui  avoierit  lo 
bonheur  de  survivre  à  celte  redoutable  épreuve. 
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redoute  avec  tant  de  raison  Brutiis  el  Cassius  ; 
<^ui  étoient  secs  et  bruns ,  tandis  qu'il  ne  se  dé- 
fioit  nullement  ^Antoine  et  de  Dolabdla  cpî 
étoient  si  puissamment  charges  d'embonpoint  ? 
Thomas  Campa  ne  lia ,  qui  étoit  si  bien  exercé  a 
reconnoitre  le  caractère  moral  des  individus  par 
leurs  gestes  et  leurs  usages,  auroit-il  senti  naîîre 
en  lui ,  en  les  imitant  de  son  mieux  ,  les  idées, 
les  affeclions  ,  les  penchans  de  ces  mômes  per-: 
sonnes  ? 

Si  notre  moral  ne  dépendait  pas  de  notre  phy-^ 
sicjue  ,  pourquoi  un  jeune  homme  qui  avoit  reçu 
un  coup  violent  à  la  tête ,  ne  se  ressouvint-il  plus 
d'aucune  des  choses  qu'il  avoit  apprises,  et  fut-il 
obligé  d'apprendre  une  seconde  ibis  les  éîémens 
des  sciences  (i)  i^  Pourquoi  Messala  Corvinus  ou- 
blia-t-il  parla  môme  cause  jusau'à  son  nom  (2)  ? 
Pourquoi  un  franciscain  perdit-il  tellement  la  mé- 
moire par  une  fièvre  aiguë ,  c|u  il  ne  connut  plus 
ses  lettres  (3)  ?  Pourquoi  la  peste  ,  décrite  par 
Thucydide,  ôtoit-eîle  la  mémoire  (4)?  Pourquoi 
une  fièvre  pestilentielle  ,   observée   par  Galien , 

(i)  GuillslmiRofidelbti  opéra  tnecUca^  append.  c.  2i. 
p.  5i4. 

(2)  Pîin.  Hist.  nat.  lib.  7.  c.  24. 

(5)  Christophe  de  Vega  ^  Ds  arte  msdsndl ,  lib.  j.;, 
c.  5o. 

(4)  Lib.  2.  j  Bdl.  Peîopones. 


(  ^o4  ) 

produisoît-elle  le  même  effet  (i)  ?  Pourquoi  ce 
même  phénomène  eut-il  lieu  dans  la  peste  qui  régna 
à  Athènes  (2)  ?  Pourquoi  un  procureur  de  la  cour, 
nommé  Enaut ,  après  avoir  été  guéri  d'une  para- 
lysie complelte,  ne  put-il  écrire  d'autre  nom  que 
le  sien  ,  et  former  d'autres  lettres  que  celles  qui 
composent  Enaut,  qu'il  écrivoit  en  longs  carac- 
tères ,  comme  on  a  coutume  de  signer  (3)?  Pour- 
quoi un  enfant  de  huit  ans ,  qui  avoit  fait  des  pro- 
grès assez  considérables  dans  la  langue  latine ,  fut-il 
tellement  saisi  par  la  chaleur  de  lelé  ,  en  1775  , 
qu'il  en  perdit  toute  mémoire^  et  pourquoi  le 
tems  froid  laluirendoit-il,  et  le  chaud  la  lui  fai- 
soit-ii  perdre  de  nouveau  ?  Si  toutes  ces  altérations 
produites  dans  les  fonctions  intellectuelles  par  des 
causes  morbifiques ,  ne  prouvent  pas  l'asservisse- 
ment de  l'âme  aux  dispositions  organiques  du 
corps,  il  est  impossible  de  chercher  ailleurs  une 
explication  raisonnable  des  modifications  qu'é- 
prouve notre  économie  par  l'influence  des  objets^ 
extérieurs  (4). 

(i)  LU),  quod  aninii  morts  corporls  temp,  sequanCur^ 
c,  5. 

(2)  Lucr.  de  reriim  naiur.  lib.  6  sub,  fin. 
(5)  Journ,  de  Médec.  avril  1686  y  art.  4  7  pag-  22. 
(4)  O  homme  dont  le  gém'e  étonne  l'univers  j  et  de- 
^  Yant  cjui  se  prosterne  la  foule  des  admirateurs  ;  cp'urb 
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Chaque  grand  homme  a  une  structure  anato« 
mîque  particulière ,  et  diffère  autant  d'un  imbé- 
cille  ,  dans  son  ëtat  physique  que  dans  son  état 
moral.  Pourquoi  donc  les  fils,  héritant  de  la  consti- 
tution organique  de  leurs  parens,  l'auteur  sublime 
de  la  Henriade ,  uni  à  la  docte  Emilie,  n'auroit- 
il  pas  vivifié  un  être  tout  et  incelant  du  feu  de 
son  génie  ?  Croit  -  on  que  la  nature  eût  bêtifié 
dans  le  fils  ce  qu'elle  avoit  si  bien  spiritualisé  dans 
le  père  ? 

Les  moyens  physiques ,  pour  acquérir  de  Tes- 
prit ,  ne  dépendent  que  de  la  disposition  des  or- 
ganes, de  la  qualité  et  du  mouvement  du  sang. 
On  peut  acquérir  ces  excellentes  qualités ,  et  l'on 
parvient ,  en  modifiant  l'être  matériel ,  à  affecter 
l'àme  de  telle  ou  telle  manière  ;  c'est  pourquoi 
Cicéron  dit  «  qu'il  est  fort  important  à  l'âme  d'être 
»  logée  dans  certains  corps ,  puisque  de  cette  ma- 
>»  chine  terrestre  s'élèvent  ou  des  fumées  qui  l'obs- 

sang  trop  épais  s'arrête  dans  ton  cerveau  y  que  des  hu- 
meurs acres  irritent  ses  fibres  ,  que  des  corps  extérieurs 
le'  compriment  ,  la  chaîne  de  tes  idées  se  rompt  à  l'ins- 
tant 3  tu  lies  ensemble  des  sensations  qui  n'ont  aucun 
rapport  j  tu  n'as  plus  rien  de  toi-même  ,  et  tu  deviens  la 
risée  de  ce  peuple  qui  ,  la  veille  ^  encensoit  ta  statue. 
Dumas  y  Physiologie  y  tom.  5  ^  pag.  49^* 
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»  curcîssent ,  ou  des  principes  de  lamière  qui  h 
>j  rendent  plus  éclatante  (i).   » 

Tout  le  monde  sait  que  dans  un  concert ,  la 
musique  est  discordante  lorsque  tous  les  instru- 
mens  ne  sont  pas  à  l'unisson,  et  que  le  plus  habile 
arUiste  reste  toujours  au-dessous  de  son  talent.  Eii 
bien  !  dans  la  génération,  si  l'un  des  deux  indi- 
vidus ,  qui  y  concourent,  n'assortit  pas  l'autre, 
et  ne  se  trouve  pas  en  rapport  harmonique  de 
talent ,  les  produits  en  sont  toujours  dégradés ,  et 
c'est  la  l'origine  de  l'abâtardissement  des  races. 
IjCS  exemples  nombreux  et  journaliers  que  nous 
puisons  dans  Téconomie  rurale  et  végétale ,  sont 
entièrement  applicables  aux  loix  de  l'économie 
humaine.  L'agriculture  s'est  revivifiée  depuis  réta- 
blissement des  haras  et  des  pépinières,  etsaprosr 
périté  est  attachée  à  leur  conservation.  La  Méga- 
lantropogénésie  auroit-elle  une  moins  grande  in- 
fluence sur  le  corps  social  ?  Nul  ne  peut  assigner 
des  bornes  à  l'intelligence  humaine ,  et  si  la  science 
comme  lanature,  comptent  depuis  Aristotejusqu'à 
Cuvier,  plus  de  deux  mille  ans,  peut-être  que 
dans  la  suite  ,  la  science,  en  anachronisme  avec 

(i)  Etipsi  animi  magni  refert  cjuali  in  corpore  l  cati 
Cu^f       aint.  Multaenimà  corpore  existant  quœ  ament  mentent^ 
mu  lia  qûœ  oh'tiindant, 

TuscuL  Quœst.  lib.  i. 
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h  nature  ,  comptera  plusieurs  centaines  d'années 
ilu  siècle  présent  au  siècle  à  venir.  Quelle  dis- 
tance ny  a-t-il  pas  aujourdhui  même  entre  le 
paysan  qui  plainte  automatiquement  deslaitue^  ou 
arrache  des  choux ,  et  Deslbntaines  et  Jussieu  qui 
font  pàlir  tous  deux  le  lîambeau  que  lEurope 
reconnoisvsante  alluma  sur  la  tombe  de  Linné  ? 
entre  Newton  qui  pèse  dans  son  cabinet  lesokil, 
et  le  commis  aux  octrois  qui  confisque  une  poule, 
ou  a  recours  à  son  barème  poui*  taiifer  ime  cor- 
beille d'œufs  ?  La  dislance  est  sans  doute  incom- 
mensurable ,  et  il  est  vrai  de  dire  avec  T/rç-d^lz/r, 
<|ue  l'cchelle  morale  de  Thomme  présente  des  fijra- 
dations  à  linfini.  Que  sont  enelTet  leLii[)on,  l'Es- 
kimau  ,  dont  les  sens  resserrés  par  le  froid,  trans- 
mettent peu  d'idées;  le  Crétin,  dont  les  organes 
sont  malades  ;  le  sauvage  qui  ne  songe  qu'à  ses 
besoins  les  plus  grossiers?  que  sont  de  pareils  hom- 
mes auprès  des  grands  poètes,  des  grands  ora- 
teurs, au})rès  des  grands  philosophes  (|ui  ont  si 
bien  peint  la  nature  (i)  P 

Si  tous  les  gouveruemens  policés  se  conrédèi*ent, 
■comme  on  n'en  peut  douter,  pour  fétablissem^ent 
<le  la  Még.'danliopogenésie  ,  on  \erra  bientôt  Ics- 
pèce  humaine  marcher  vers  une  j>eri'ec{ion  in- 

(  i)  Sj\^it^fiiti  amUoNUjiuc  dtfs  animaux ^  ioax.  i . 
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connue  ,  et  impossible  même  à  concevoir;  'Éû 
conservant  la  race  des  grands  hommes ,  on  aura 
îa  péj3inière  toujours  vivante  des  bienfaiteurs  de 
l'humanité  ;  on  découvre  à  la  pensée  Thorison  d  un 
nouveau  monde  ;  et  de  proche  en  proche  le  foyer 
des  lumières  éclairera  toutes  les  nations  de  luni^ 
vers.  Si  ma  Mégalantropogénésieest  un  rêve,  c'est 
au  moins  le  rêve  d'un  homme  de  bien,  fortement 
passionné  pour  la  gloire  et  l'immortalité  physique 
des  amis  de  l'humanité. /....  Si  je  proposois  d'où* 
vrir  aux  mers  d'autres  abîmes ,  ou  d'arrêter  les 
vents  dans  leur  course  vagabonde,  on  auroit  droit 
de  crier  à  la  folie  ;  mais  je  propose  l'établissement 
de  deux  collèges  nationaux  pour  faire  instruire , 
suivant  un  nouveau  plan  d'éducation  que  je  ferai 
bientôt  connoitre  ,  les  enfans  issus  d'un  père*  et 
d'une  mère  qui  auront  du  génie  ;  mais  je  propose ^ 
en  honorant  les  takns  ,  d'inviter  les  grands  hom- 
mes à  choisir  des  épouses  dignes  d'eux  ;  mais  je 
propose  de  promettre  une  éducation  gratuite  à 
leurs  enfans ,  lorsqu'ils  seront  pauvres  ;  vais-je  par- 
la tarir  les  finances  de  la  république  ,  mettre  au 
jour  un  projet  d'une  exécution  impossible  ?  Suis* 
je  fou,  parce  que  je  crois  qu'on  peut  perfection- 
ner la  race  des  hommes  comme  on  perfectionne 
celle  des  animaux  ^^  Si  tous  les  faiseurs  de  système 
ze  bornoient  à  des  projets  aussi  économiques, 

nous 
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nous  ne  verrions  pas  les  hommes  ,  à  îmagînatîori 
ardente ,  à  vastes  entreprises ,  vider  si  souvent  le 
trésor  public.  Tandis  qu'on  n'épargne  rien  en 
Europe  pour  relever  la  beauté  des  coursiers ,  amé-* 
liorer  les  bétes  à  laine  ,  et  perpétuer  la  race  des 
bons  limiers  ,  n'est -il  pas  honteux  que  l'homme 
soit  abandonné  par  l'homme  ?  Seroit-ce  parce 
que  la  race  humaine  ,  par  un  privilège  particu- 
lier ,  n'auroit  pas  à  craindre  ,  comme  les  autres 
races ,  l'abatardissemen^  par  le  mélange  conti- 
nuel des  individus  de  la  même  famille  ?  La  na- 
ture auroit-elle  dérogé  aux  loix  préexistantes  de 
son  harmonie ,  et  fait  une  exception  en  sa  faveur  ?, 
Non  ,  sous  tous  les  climats ,  l'homme  dégénère , 
et  s'abâtardit  lorsqu'il  se  mésallie ,  mais  il  n'a  rien 
à  attendre  pour  sa  perfection ,  parce  qu'il  vit 
parmi  des  hommes.  Peut-être  qu'un  joui^  il  ces- 
sera d'être  le  plus  négligé  des  animaux ,  et  que 
la  philosophie  effacera  par  respect  pour  son  ori- 
gine, les  stigmates  de  sa  dégradation. 

Si  le  gouvernement  français  honore  les  maria- 
ges mégalantropogénésiques ,  et  promet  une  édu- 
cation gratuite  aux  enfans  des  grands  hommes 
convenablement  mariés ,  il  n'est  besoin  que  de 
rétablissement  de  deux  Athénées,  pour  que  la 
Mégalantropogénésie  soit  en  vigue»p  Bien  sou- 
vent les   hommes   d'un   rare   mérite  ne  se  ma-* 
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rîent  pas,  ou  craignent  d'avoir  des  enfans,  parce 
qu'étant  pauvres,  ils  se  voient  dans  l'impuissance 
de  fournir  à  leur  éducation  ;  car  il  n  est  que  trop 
vrai  de  dire  que  Minerve  tient  rarement  en  main 
la  corne  d'abondance,  et  que  Pliitus  habite  loin 
de  l'Hélicon.  Assurés  désormais  de  leur  existence 
et  de  celle  de  leurs  enfans,  le  moment  où  ils  sa- 
crifieront à  la  nature  ne  sera  plus  celui  des  an- 
goisses ou  des  distractions;  chacun  pensera  à  se 
reproduire  d'une  manière  digne  de  sa  renommée , 
et  sera  jaloux  de  fournir  quelques  rameaux  au 
grand  arbre  mégalantropogénésique.  Que  de  ra- 
ces éteintes  dans  le  sein  de  la  pauvreté,  et  qu'un 
bienfait  du  gouvernement  pourroit  retirer  de 
l'oubli,  et  perpétuer  pour  la  gloire  des  siècles  et 
le  bonheur  des  nations. 

L'époque  de  la  célébration  des  mariages  mé- 
galantropogénésiques  doit  se  rattacher  à  l'époque 
fondatrice  du  gouvernement  républicain,  parce 
que  si  la  révolution  est  une  conquête  de  la  phi- 
losophie sur  l'ignoranceet  les  préjugés,  c'est  en  ce 
jour  de  fêle  solennelle  qu'on  doit  unir  en  mariage 
les  enfans  des  sa  vans  et  des  héros  qui  ont  préparé 
la  République  par  leurs  écrits  ou  l'ont  défendue 
parleurs  armes  :  c'est  là  l'unique  moyen  d'entou- 
rer le  berceau  de  la  patrie  de  sentinelles  vigilantes 
et  intéressées  à  sa  prospérité  et  à  son  bonheur. 
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Bientôt  la  fête  du  premier  vendémiaire  devien  - 
droit  aussi  célèbre  que  celle  des  jeux  olympiques 
de  l'ancienne  Grèce.  Le  monde  savant  accourroit 
à  cette  auguste  cérémonie ,  et  contempleroit  avec 
admiration  les  couples  fortunés  destinés  à  devenir 
le  foyer  des  lumières,  qui  doivent  un  jour  éclai- 
rer lUnivers.  Honorons  les  grands  hommes,  a 
dit  un  philosophe ,  et  les  grands  hommes  naîtront 
en  foule.  L'esprit  est  une  semence  qui  ne  fructi- 
fie que  dans  les  champs  de  Ihonneur ,  et  sans  la 
trompette  de  la  renommée ,  plus  d'un  héros  et 
d'un  savant  eussent  cessé  de  vivre,  avant  qu'on 
eût  su  s'ils  avoient  vécu  (i). 

(  I  )  L'histoire  nous  apprend  que  tous  les  princes  qui 
ont  protégé  les  lettres^  les  sciences  et  les  beaux  arts^  ont 
vu  naître    presqu'instantanémeîit   une    foule  de   grands 
hommes.  Les  siècles  d'Augusle ,  de  Léon  X  et  de  Louis 
XIV  ^  sont  assez,  connus  par  les  chefs-d'œuvres  immor- 
tels  qu'ils    produisirent*   Malheureusement   la  race   des 
grands  hommes  ne  s'est  jamais  perpétuée  ^    parce   que 
jusqu'ici  on  a  ignoré  l'art  de  conserver  toujours  vivant 
le  flambeau  du  génie  j  mais  aujourd'hui ,  que  les  lumières 
acquises  dans  l'étude  des  sciences  naturelles  ^  nous  ont 
mis  pour  ainsi  dire  à  niéaie  de  dérober  plus  d'un  secret 
à  la  nature  ,  peut-on  douter  qu'avec  des  soins  bien  en- 
tendus j  la  race  humaine  ne  s'améliore  et  ne  se  perfec-» 
tienne  de  plus  en  plus?  Je  suis  profondément  persuadé, 
et  j'en  ai  la  convicliou  intime ,  que  si  l'on  veut  cultiver 
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CHAPITRE    XIV. 

La.  çéritahle  heure  pour  procréer  des  enfans 

d'esprit. 

•-'USQU'ICI  on  a  fait  peu  de  progrès  dans  l'his- 
toire naturelle  de  l'homme ,  parce  qu'en  étudiant 
son  physique ,  on  a  entièrement  négligé  son  mo- 
ral; cependant  il  est  vrai  de  dire  que  l'examen 
de  la  vie  extérieure  apporte  bien  peu  de  connois- 
sances  au  naturaliste,  s'il  est  isolé  de  celui  de  la 
vie  intérieure.  Quoique  les  loix  qui  produisent 
l'union  et  le  concours  de  ces  deux  vies,  et  régis- 
sent l'ensemble  de  nos  fonctions  nous  soient  ab- 
solument inconnues,  l'étude  néanmoins  de  leur 
influence  réciproque  mérite  la  plus  grande  con- 
sidération ;  tant  d'agens  extérieurs  modifient 
notre  économie ,  changent  nos  caractères  et  nos 
tempéramens,  d'oii  résultent  nos  passions,  que 
nous  devons  être  peu  étonnés  que  la  disposition 
morale  oh.  se  trouvent  deux  époux  au  moment 
de  la  conception ,  ait  le  pouvoir  de  modifier  la 
constitution  physique  du  fœtus ,  et  de  déterminer 

en  France  l'arbre  niégalantropogénésique^  il  s'j^  natura- 
lisera bientôt  ;  et  que  dans  moins  d'un  siècle  il  cou- 
vrira j  de  ses  vastes  fameaux ,  une  grande  partie  de 
l'Europe  civilisée. . . . 
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le  caractère  et  la  trempe  de  son  esprit.  Comme  il 
y  a  entre  la  mère  et  le  fœtus  une  correspondance 
intime  et  constante,  nous  dit  Roussel  (i),  il  se 
peut  aussi  que  les  mouvemens  de  l'âme,  en  re- 
fluant sur  les  humeurs ,  y  amènent  des  altérations 
momentanées,  en  augmentant  ou  en  diminuant  la 
vitalité.  Cela  doit  avoir  sur-tout  lieu  pour  la  se- 
mence ,  dans  un  moment  où  toutes  les  facultés 
de  lame  semblent  se  réunir  pour  la  vivifier,  et    ' 
toute  la  sensibilité  se  concentrer  dans  l'organe  qui 
la  fournit.  Il  est  du  moins  vrai  qu'il  n'est  point 
impossible  que  l'imagination  de  la  mère  et  du 
père  n'aient  une  grande  influence  sur  la  concep- 
tion. La  plupart  des  gens ,  et  les  idées  du  vulgaire 
ne  sont  pas  toujours  à  dédaigner,  pensent  que  la 
manière  dont  l'âme  de  la  femme  est  affectée  dans 
l'acte  de  la  génération ,  n'est  point  une  chose  in- 
différente pour  l'enfant.  Une  tradition  populaire 
et  l'expérience  semble  le  confirmer ,  veut  que  les 
enfans  aient  plus  d'esprit  et  de  sagacité  que  les 
autres.  Le  Camus  ajout  oit  foi  à  cette  tradition  , 
puisqu'il  tâche  d'expliquer  le  fait  qui  en  est  le 
sujet.  Il  fait  entendre  que  les  enfans  illégitimes 
sont  ordinairement  le  fruit  d'un  amour  indus- 


(  I  )  Système  moral  et  physifjae  de  l'homme  et  de 
femme. 
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liieux,  que  Tesprlt  de  leurs  parens,  continuelle* 
ment  aiguisé  par  les  ruses  nécessaires  à  une  ten-^ 
dresse  traversée  par  des  obstacles  continuels , 
exercé  par  les  ruses  propres  à  tromper  la  ja- 
lousie d'un  mari  ou  la  vigilance  d'une  mère , 
éclairé  par  le  besoin  de  se  dérobera  l'opinion  pu^ 
blique  des  plaisirs  qu'elle  condamne  ,  doit  néces- 
sairement transmettre  aux  enfans  qui  en  provien- 
nent une  grande  partie  des  talens  auxquels  ils 
doivent  le  jour;  au  lieu  que  les  enfans  nés  dans 
l'indolente  sécurité  d'un  amour  permis ,  doivent 
se  ressentir  de  l'espèce  d'abandon,  de  cette  inertie 
d'âme  avec  laquelle  on  leur  a  donné  l'être;  mais 
écoutons  Le  Camus  lui-même  (i). 

Les  bâtards  ont  ordinairement  plus  de  brillant 
dans  l'esprit ,  parce  que  leurs  parens  ont  apporté 
plus  de  ferveur  dans  la  copulation.  Dans  ces  cir- 
constances, la  jouissance  est  comme  un  rapt,  et 
les  enfans  qui  en  sont  produits  sont  comme  un 
larcin  fait  aux  loix  et  à  la  vertu.  Or,  de  même 
qu'un  voleur  a  les  esprits  émus  par  la  crainte  de 
surprise  ,  de  même  ceux  qui  jouissent  des  faveurs 
d'un  amour  furtif,  conduisent  leurs  entreprises 
avec  tant  d'adresse,  ont  tant  d'obstacles  à  sur- 

(  I  )  Médecine  de  l'esprit.  — -  Saint-Augustin  dit  que 
Il  grandeur  de  l'esprit  ^ Adeodat ,  son  fils  naturel  , 
l'épouvantoit.  Ilorrorl   mihi   erat*    Conf.  Hv.   9   et  6. 
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monter,  tant  d'argumens  à  proposer  pour  séduire, 
tant  de  détours  à  prendre  pour  parvenir ,  pren- 
nent tant  de  plaisir  aux  approches,  apportent 
tant  de  ferveur  à  une  jouissance  qui  leur  a  coûté 
tant  de  sollicitudes  et  de  travaux ,  éprouvent  tant 
d'émotions,  soit  avant,  soit  après  la  victoire,  c[ue 
les  enfans  qui  sont  engendrés  dans  le  feu  d'une 
telle  action ,  doivent  avoir,  à  ce  qu'il  nous  semble  , 
quelque  vivacité  d'esprit  extraordinaire,  et  en 
devoir  être  plus  ingénieux,  comme  s'il  retomboit 
sur  eux  quelque  portion  de  l'industrie  de 
leurs  parens.  Tels  ont  été  autrefois  Remus  et 
Romulus,  Hercule,  Enée,  Homère,  et  plusieurs 
philosophes;  un  grand  roi  de  Lacédémone,  et 
l'on  peut  citer  toute  cette  république  de  héros. 
Chez  les  modernes,  on  compte  Ramir  I^^.,  roi 
d'Arragon  ;  Guillaume,  duc  de  Normandie ,  sur- 
nommé le  Conquérant  ;  Pierre  Lombard ,  le 
maître  des  sentences  ;  Auger  Busbec ,  illustre  par 
ses  ambassades,  ses  connoissances  en  histoire  et 
in  physique,  au  rapport  du  président  de  Thou . 
Celio  Calcagnini,  Erasme,  Dunois,  dom  Juan 
d'Autriche,  vainqueur  à  Lépante,  lils  de  Charles 
V;  d'Alembert,  le  maréchal  de  Saxe  ,  Lov^endal, 
divers  héros  du  Nord.  Galilée,  Giberti,  évéque 
de  Véronne,  qui  s'acquit  l'estime  de  Léon  X,  et 
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donna,  en  1629,  la  belle  ëdition  grecque  de^ 
Homélies  de  sSaint-Jean-Chrysoî>tôme  sur  les 
ëpîtres  de  Saînt-Paul;  Mainfroy,  fameux  tyran 
de  Sicile;  le  célèbre  duc  de  Montmorth,  Car- 
dan, Chapelle  ,  si  connu  par  son  voyage  avec 
Bachaumont;  César  Borgia,  fils  du  pape  Alexan- 
dre VI;  le  fameux  duc  de  Berwick,  fils  de 
Jacques  II,  roi  d'Angleterre  et  d'ArtabelJe  Chur- 
chill, sœur  du  duc  deMalboroug  (ij;  Christophe 
de  Longueil,  Melin  de  St.-Gervais,  qu'on  a  sur- 
nommé l'Ovide  français  au  1 6^.  siècle ,  et  fils  d'Oc- 
tavien  de  S.  Gelais,  évêque  d'Angoulême;  Jean- 
Antoine  de  Baïf ,  qui  fut  le  premier  orateur  de  son 
tems,  et  que  le  roi  d'Espagne,  Philippe ,  choisit  à 
18  ans  pour  remplir  Tune  des  premières  places 
de  son  conseil,  et  pour  le  faire  ministre  d'état; 
enfin  un  fils  naturel  ele  Y  Ami  des  Hommes,  très- 
connu  à  Paris,  et  c[ui  a  hérité  des  talens  de  l'im- 
mortelle  ^famille  de  Mirabeau  :  si  l'on  vouloit 
rapporter  un  plus  grand  nombre  d'exemples,  il 

(  1  )  Il  fut  pair  et  maréchal  de  France  ^  gagna  la 
célèbre  bataille  d'AImansa ,  -en  Espagne ,  le  26  avril 
1707;  prit  Barcelone  d'assaut ,  le  12  septembre  1714? 
et  fut  tué  d'un  coup  de  canon  ,  au  siège  de  Philipsbourg,, 
îe  12  juin  1754.  Le  neveu ^  comme  on  voit,  avoit  bien 
héiité  des  qualités  guerrières  de  son  oncle....» 

/' 
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ny  a  qu  a  consulter  les  auteurs  qui  ont  traité  cette 
matière  (i). 

Si  les  bâtards  étoîent  bien  soignés  dans  leur 
jeune  âge,  et  à  l'abri  des  préjugés  qui  les  éloi- 
.  gnent  du  centre  de  la  société ,  on  verroit  souvent 
parmi  eux  des  hommes  extraordinaires  par  leur 
courage  et  leurs  talens.  Les  femmes  devenues 
grosses  de  cette  façon  ont  un  soin  extrême  de  ca- 
cher le  fruit  dérobédeleurs  amours  clandestines  ; 
elles  sont  intriguées  par  mille  alarmes,  elles  sont 
agitées  par  mille  remords;  elles  passent  les  nuits 

(  I  )  La  fable  nous  fournit  plusieurs  dieux  et  demi- 
dieux.  —  Alexandre  affectoit  de  se  faire  passer  pour 
fils  de  Jupiter;  ce  qui  a  fait  croire  à  quelques  auteurs 
qu'il  n'étoit  point  fils  de  Philippe  ^  mais  de  Nectenabo  j 
mage  égyptien  ,  amant  d'Ol^^nipias.  Voyez,  Galien. 

Consultez.  Levinus  Leminus  ,  Naiur.  inirac.\\\.  2. 
chap.  16.  Pontus  He  utérus  a  donné  une  longue  liste 
des  bâtards  illustres  dans  son  livre  de  liherâ  horninis 
riativitate ,  seit  do  liber is  naturalibus. 

Le  traité  historique  des  enfans  célèbres  ,  par  Baillet , 
donne  aussi  plusieurs  exemples.  Enfin  ,  Périclès  eut  un 
fils  naturel  qui  combattit  avec  valeur  contre  Callicratides, 
général  des  Lacédémoniens  ^  4^^  avant  J.  C.  ^  et  fut  con- 
damné à  perdre  la  tête ,  pour  n'avoir  pas  eu  soin  de  faire 
enterrer  ceux  qui  avoient  été  tués  à  la  bataille  qu'il  venoit 
de  gagner. 


sans  dormir,  leur  sang  s  allume ,  elles  maigrissent^ 
et  les  embryons  sont  nourris  d'un  suc  mélanco- 
lique ,  qui  peut  porter  dans  leurs  entrailles  cette 
étincelle  du  génie  qui  doit  un  jour  les  distinguer. 
D'où  il  suit  que  le  germe  contenu  dans  la  liqueur 
prolifique  du  père  doit  participer  à  ses  bonnes 
ou  mauvaises  qualités;  que  ce  germèrent  acqué- 
rir une  nouvelle  perfection  ou  subir  de  nouvelles 
altérations  dans  le   développement  qui  se  passe 
che2s  la  mère;  que  ces  premières  qualités  sont 
presqu'inaltérables  ;  que  dans  la  génération ,  la 
puissance  d'altérer  les  corps  s'étend  aussi  sur  les 
esprits  ;  qu'en  effet  les  deux  puissances  générales  de 
notre  âme  se  trouvent  différemment  modifiées 
dans  la  génération  ;  qu'ainsi  la  raison  se  trouve 
conforme  à  l'expérience,    et  démontre  que   le 
pouvoir  de  la  génération  sur  les  esprits  est  cer- 
tain. La  génération  sera  donc  un  moyen  physi- 
que pour  perfectionner  les  esprits;  moyen,  il  est 
vrai ,  que  nous  ne  pouvons  pas  nous  appliquer  à 
nous-mêmes,  mais  que  les  pères,  jaloux  d'avoir 
des  successeurs  spirituels  et  de  bonnes  mœurs 
mettront  en  œuvre.  Ils  réuîjsiront  à  leur  gré,  s'ils 
observent  scrupuleusement  certains  préceptes  que 
la  raison,  la  prudence  et  l'usage  ont  dictés,  et 
qu'ils  trouveront  écrits  dans  les  ouvrages  des  na- 


turalistes  (i).  Développons  néanmoins  quelques 
idées  sur  les  moyens  physiques  ,  propres  à  mettre 
les  époux  dans  l'heureuse  aptitude  à  procréer  des 
enfans  d'esprit. 

Ces  moyens  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  sont 
des  agens  mécaniques  qui  portent  leurs  influen- 
ces sur  nos  fonctions  vilales  et  naturelles;  les  au- 
tres sont  des  stimulans  moraux  qui  réagissent  de 
l'ame  sur  le  corps.  Il  est  certain  qu'au  moment 
où  l'esprit  est  fortement  tendu  ,  et  la  tête  occu- 
pée de  vastes  projets ,  toutes  les  parties  du  corps 
entrent  dans  un  éréthîsme  violent.  La  circulation 
est  accélérée ,  toutes  les  sécrétions  se  suppriment , 
la  vie  entière  semble  être  retirée  sur  un  point, 
sur  fo'rgane  pensant.  Or,  dans  cet  état  d'efferves- 
cence générale  ,  la  semence  qui  jaillit  au  dehors, 
plus  animée,  imprime,  pour  ainsi  dire,  à  l'em- 
bryon un  principe  d'une  plus  grande  intellectua- 
lisatlon.  Chaque  père ,  jaloux  de  voir  son  fils  di- 
gne héritier  de  son  talent ,  ne  doit  approcher  son 
épouse  qu'après  avoir  allumé  son  imagination  au 
llambeau  de  son  génie.  Ainsi  le  guerrier,  le  poète, 

(  1  )  Hj'pocrates  ,  du  geniturâ  ; .  de  morbo  sacro  ; 
de  victâfi  ratione y\^.  i.  J.  B.  Helmont ,  cap.  Qaod  asira 
nécessitant ,  etc.  Jean  lîuarle  ,  Exam^'n  des  espritu  ^ 
cbap.  18,  art.  4  Jourdain  Guibelet^  Examen  de l' Examen 
des    esprits  ,  chap.  49  .  p«   ySS. 


(  :â2o  ) 
l'orateur,  le  peintre ,  le  musicien  auront  des  en- 
fans  qui  deviendront  leurs  émules,  leurs  rivaux; 
si  après  une  bataille  ,  une  tragédie  ,  un  panégy- 
rique ,  un  tableau ,  une  symphonie ,  ils  ne  laissent 
point  refroidir  leurs  sens  avant  de  payer  un  tri- 
but à  l'amour  (i). 

De  tout  tems ,  on  a  reconnu  l'influence  mo- 
rale des  époux  au  moment  de  la  copulation.  Plu- 
tarque  dit  :  «  qu'Hésiode  conseille  de  ne  point  en- 
»  gendrer  d'enfans  quand  on  a  été  aux  obsèques 
»  et  funérailles  des  trépassés  ;  mais  bien  après 
»  avoir  été  en  magnifiques  banquets  et  comédies 
»  joyeuses  ;  car  combien  que  la  semence  e  t  la  gé-^ 
»  niture ,  reçoive  non-seulement  la  bonté  ou  la^ 
»  malice  de  sa  matière ,  mais  aussi  elle  transfère 
:»  la  joie ,  la  tristesse,  et  semblables  affections  en  la 
»  procréation  des  enfans ,  les  faisant  gras ,  joyeux 
5>  et  gaillards  ou  mélancoliques ,  selon  la  dispo- 
»  sition  de  la  semence  et  de  la  vertu  imagina- 
»  tive  (2),  » 

'  ^     '         ■    ■  ■      ■         ■  '  ""    '■ 

(1)  Je  suis  persuadé  que  si  J^esiris  s'acquiltoit  des 
devoirs  conjugaux  après  le  baliet  de  TéUmaque  ou  de 
Psyché  j  il  ne  pourroit  manquer  d'engendrer  un  fils  digne 
de  lui  ,  sur-tout  ajant  épousé  une  nouvelle  Ter/)Si(?/zor<?. 

(2)  Galien  observe  que  les  femmes  laides  engendrent 
le  plus  souvent  des  enfans  stapides.  Ne  pourroit-on  pas 
attribuer  cet  effet  à  la  dis  traction  du  mari ,  et  à  la  contrainte 
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«  Je  l'ai  toujours  dit  (c'est  Trlstram  Shandî  qui 
parle)  il  auroit  été  à  souhaiter  que  mon  père  ou 
ma  mère  ,  et  pourquoi  pas  même  tous  deux,  eus- 
sent apporté  quelque  attention  à  ce  qu'ils  faisoient 
quand  il  leur  plut  de  me  donner  l'existence  ,  ils 
y  étoient  également  obligés.  Hé  !  pouvoient-ils 
réfléchir  trop  mûrement  sur  les  conséquences  qui 
dévoient  résulter  de  l'important  ouvrage  dont  ils 
s'occupoicnt  en  ce  moment  ?  Il  ne  s'agissoit  rien 
moins  que  de  la  production  d'un  être  raisonnable. 
Les  heureuses  proportions  de  son  corps,  son  tem- 
pérament ,  son  génie  ,  la  tournure  de  son  esprit , 
et  peut-être  même  la  fortune  de  toute  leur  mai- 
son ,  étoient  autant  de  points  capitaux  qui  dé- 
pendoient  de  la  disposition  des  humeurs  dont 
ils  étoient  dominés  dans  cet  instant  décisif.  Je 
vous  donne  ma  parole  que  de  dix  parties  du  bon 

où.  il  est  de  pajer  ,  par  bienséance  ,  son  emprunt  forcé  à 
'amour  ?  Il  n'est  donc  pas  indifférent  de  choisir  pour 
compagne  une  jeune  beauté  j  elle  aura  une  postérité  plus 
saine  et  plus  spirituelle  j  l'exemple  des  Lacédémoniens 
le  prouve  ,  quand  même  ^  ce  choix  ne  seroit  pas  de 
l'essence  d'un  bon  goût.  Je  voudrois  que  nos  insti- 
tutions défendissent  aux  jeunes  gens  d'épouser  des 
femmes  laides  et  mal  fagotées  ^  elles  ne  devroient  être 
destinées  qu'aux  vieillards  ;  et  jamais  aux  élèves  de  la 
Mégalantropogénésie. 


(    222    ) 

sens  OU  de  la  bêtise  d'un  homme  ,  ii  y  en  a  neuf 
qui  dépendent  du  mouvement ,  de  l'activilé  et 
de  directions  différentes  que  vous  leur  faites  pren- 
dre au  moment  où  je  parle.  <f  Mon  ami ,  dit  ma 
»  mère ,  n'avez-vous  point  par  hasard  oublié  de 
»  monter  la  pendule  ?  — Bon  Dieu  !  s'écria  mon 
»  père ,  est-il  jamais  arrivé  depuis  la  création  du 
»  monde  qu'une  femme  ait  întei  rompu  un  homme 
»  par  une  question  aussi  sotte?  »  Tristram  Shandy 
qui  nous  rapporte  cette  anecdote ,  ne  doute  nul- 
lement c|ue  ce  ne  soit  à  cette  distraction  de  sa  mère 
qu'il  doit  de  n'avoir  jamais  pensé  et  agi  comme  les 
autres  enfans. 

Qui  ne  sait  que  Faustine ,  épouse  de  l'empe- 
reur Marc-Aurèle ,  et  si  célèbre  par  ses  débau- 
ches ,  conçut  son  fils  Commode  la  nuit  même 
cîu'elle  s'étoit  lavée  dans  le  sang  d'un  gladiateur 
nu'elle  avoit  aimé  ,  mais  c|u'elle  avoit  fait  périr 
d'après  le  conseil  des  Chaldéens ,  pour  se  guérir 
de  sa  pavSsion  ?  C'est  sans  doute  de  là ,  ajoute  Jules 
Capitolin ,  qui  nous  rapporte  ce  fait ,  que  sont 
venues  les  inclinations  vicieuses  de  Cominodé^  qui 
se  délecta  au  meurtre  ,  comme  le  meurtre  avoit 
été  la  cause  de  sa  vie  (i). 

(i)  On  croit ,  dit  Huzard,  qu'il  est  utile  ,  par  rapport 
à  la  conforniation  au  poulain,   de  bien  expt)ser  l'élaloa 
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Je  suis  intimement  persuadé  qu'outre  les  cau- 
ses ci-dessus  énoncées  de  ia  dégénérescence  pro- 
lifique chez  les  grands  hommes ,  les  circonstan- 
ces  intempestives,  dans  lesquelles  ils  paient  leur 
tribut  à  Tamour ,  amènent  le  plus  directement 
celte  dégradation.  Tous  leurs  enfans  sont  engen- 
drés dans  l'état  adync^mique  qui  accompagne  les 
travaux  de  l'esprit  ,  et  certes ,  dans  ce  moment, 
la  nature  est  trop  foible  pour  pouvoir  repétrir 
avec  fruit  une  pâte  trop  diffluente,  trop  débile, 
et  sans  levain  ,  d'où  il  ne  peut  résulter  que  des 
productions  azymes.  Nous  devons  donc  recon- 
noître  ,  avec  Cuvier  ,  que  le  mouvement  propre 
aux  corps  vivans  a  son  origine  dans  celui  de  leurs 
parens  ;  c'est  d'eux  qu'ils  ont  reçu  l'impulsion 
vitale  ;  et  il  est  évident ,  d'après  cela  ,  que  dans 
l'état  actuel  des  choses ,  la  vie  ne  naît  que  de  la 
vie  ,  et  qu'il  n'en  existe  d'autre  que  celle  qui  a 
été  transmise  de  corps  vivans  en  corps  vivans  par 
une  succession  non-interrompue  (ij. 

Ici  se  présente  la  grande  question  qui  a  si  long- 
tems  agité  les  écoles,  je  veux  dire  celle  de  lagé- 

à  la  vue  de  la  jument,  et  de  le  lui  laisser  flairer  avant 
et  après  la  monte  ,  pour  qu'elle,  s'en  iiuprime  yiveujent 
la  figure.  Encycl.  méthod.  art.  Haras. 

(ï)  Leçons  d'anatomie  comparée  ^   tome  I» 
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nëratlon  des  mâles  et  des  femelles.  Hypocrato  ; 
dans  son  quarante-huitième  aphorisme ,  section  V, 
nous  dit  :  «  Les  fœtus  mâles  sont  du  côté  droit, 
3)  et  les  femelles  du  côté  gauche.  »  Les  commen- 
tateurs ont  ajouté  :  si  la  couleur  de  la  femme  est 
vermeille  et  enjouée  ,  l'œil  vif,  le  teint  net,  clair, 
l'appétit  bon,  le  ventre  pointu,  toutes  les  parties 
droites  plus  habiles  au  mouvement  ;  si  le  premier 
pas  cp'clle  fait,  étant  debout  est  du  pied  droit; 
si ,  étant  assise ,  elle  appuie  plutôt  la  main  droite 
sur  le  genou  droit ,  si  f  œil  du  même  côté  est  plus 
mobile ,  et  le  tetin  droit  grossit  plutôt ,  on  peut 
conclure  ,  d'après  tous  ses  signes ,  que  la  femme 
porte  un  mâle.  D'où  il  suit  encore  que  s'il  y  a  un 
moyen  de  féconder  le  côté  droit  de  la  matrice, 
la  génération  des  mâles  est  assurée.  Tel  est  le  sys- 
tème que  l'accoucheur,  Millot  ^  vient  de  publier 
sur  r  Art  de  procréer  le  s  sexes  à  volonté.  Il  rapporte 
en  sa  faveur  trente  ans  de  pratique ,  et  de  nom- 
breuses expériences  d'époux  vivans  qui ,  d'après 
ses    conseils,    ont  procréé    des  garçons   ou  des 
filles  (i). 

(i)  Le  moyen  qu'il  propose^  pour  y  parvenir,  est 
simple  et  facile ,  et  chaque  époux  peut  opérer ,  à  son 
gré  ,  à  l'insu  de  l'autre.  Pour  avoir  un  garçon  ,  le  mari 
doit  coucher  à  la  droite  de  sa  femme  j  le  lit  faisant  un 
plan  incliné ,  ce  sera  l'ovaire  droit  qui  sera  fécondé  dans 

II 
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Il  semble  que  Millot  n'ait  écrit  que  pour  lé 
Vulgaire  ,  et  nullement  pour  les  gens  de  1  art  ;  il 
n  a  donné  aucune  raison  anatomique  qui  puisse 
étayer  son  système ,  depuis  trenle  ans  qu'il  peu- 
ple Paris  de  mâles  ou  de  Femelles  ,  au  gré  des 
époux  ,  il  auroit  bien  dû  faire  quelques  expérien- 
ces sur  une  chienne  ou  sur  une  brebis.  Si  l'e.xpé- 
rienee  avoit  confirmé  sa  doctrine,  il  auroit  fermé 
par-là  la  bouche  à  tous  ses  ennemis  :  et  son  nom. 
auroit  passé  à  1  immortalité  ,  appuyé  sur  les  ailés 
mâles  ou  femelles  de  la  reconnoissance  publique. 

Si  jamais  ce  système  de  génération  se  confir- 


cette  position  ;   en  couchant  à  la  gauche ,   l'esprit  pro- 
lifique pénétrera  l'ovaire  du  même  côté  ,  et  il   s'engen- 
drera  alors   une   fille.    Voilà   en   quoi  consiste   tout  lé 
jnystère  de  V  Androg-iiésie  de  Millot  ;   mais  pour  faire 
taire  tous  ses  advervaires  depuis  trente  ans  que  ce  nié- 
clecin  pratique,  ii  auroit  du  se  donner  à  lui-njénie  une 
longue  suite  d'héritiers  mâles  ou  femelles  ,  ayant  toute- 
fois eu  soin  de  consigner  dans  un  écrit  olographe  ,  remis 
entre  les  mains  d'un  notaire ,  pour  plus  grande  authen- 
ticité ,  le  sexe  et  l'époque  précise  dé  la  naissance  de  ses 
«nfans  j  car  il  ne  doit  point  ignorer  que  si  le  roi  d'Iliori 
ïésista  pendant  dix  ans  aux  armées  de  la  Grèce  ^  ce  nfe 
fut  que  par  lé  secours  de  sa  nombreuse  famille  ,  et  qu'il 
ïi'avoit  pas  lui-même  de  moyen  plus  facile  de  convaincre: 
les  incrédules  ,  qu'en  leur    présentant  un   petit  groupe' 
dç  Millotins  engendrés  à  sa  façon. 

F 
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nioit  par  des  faits  authentiques,  voièi  comment  je 
l'e:xpliqueroîs  d'après  les  connoissances  anatomi- 
ques  :  Il  est  reconnu  par  tous  les  anatomistes  mo- 
dernes que  l'homme  est  un  composé  de  deux 
parties  rapportées  lune  contre  l'autre ,  physiolo- 
giquement  les  mêmes ,  mais  qui  diffèrent  par  le 
volume  de  leurs  tissus  organiques.  Le  côté  droit 
est  toujours  plus  fort  c|ue  le  gauche;  ainsi  le  lobe 
droit  du  cerveau  et  son  ventricule  sont  plus  vo- 
lumineux que  ceux  du  côté  gauche  ;  le  poumon 
droit  a  trois  lobes  ,  le  gauche  n'en  a  que  deux; 
le  rein  droit  est  plus  gros  que  le  gauche  ;  il  en 
est  de  même  des  ovaires  ;  enfin  le  sympathique 
du  côté  droit  est  plus  fort  que  celui  du  côté  gau- 
che. Or ,  dans  tous  les  grands  animaux ,  le  mâle 
est  toujours  plus  gros  que  la  femelle;  donc  il  est 
facile  de  concevoir  comment  la  nature  a  donné 
la  mission  spéciale  à  fovaire  droit  d'élaborer  le 
germe  propre  aux  mâles  ;  donc  c[ue  rien  ne  ré- 
pugné à  ce  c[ue  les  époux  puissent  produire  des 
sexes  à  volonté ,  eh  suivant  les  préceptes  de  Millot. 
Nous  n'avons  pas  voulu  faire  entrer  en  ligne  de 
compte  les  différences  très -remarquables  qui  se 
trouvent  pour  le  volume  entre  les  extrémités  tho- 
rachiques  et  pelviennes  droites  et  gauches ,  parce 
qu'on  auroit  pu  attribuer  la  cause  de  cette  dis- 
proportion à  l'exercice  plus  fréquent  que  nous 


prenons  avec  un  membre  plutôt  qu'avec  un  autre. 
Dans  le  fœtus,  ces  différences  sont  les  mêmes  ail 
rapport  de  Sœmering  et  de  Chaussier.  Un  chien, 
un  agneau  ,  un  cheval  qui  viennent  de  naitre , 
dit  Sabatier ,  partent  toujours  du  pied  droit. 

Indépendamment  du  moyen  mécanique  que 
propose  Miilot  pour  procréer  des  sexes  à  volonté , 
et  quelques  systèmes  de  génération  qu'on  adopte, 
nous  regarderons  toujours  comme  causes  prédis- 
posantes et  nécessaires  pour  avoir  des  mâles  spi- 
rituels, l'observance  des  six  choses  suivantes  :  man- 
ger des  viandes  chaudes  et  sèches,  faire  de  bon-* 
nés  digestions  ;  prendre  un  exercice  modéré  ;  ne 
remplir  le  devoir  conjugal  que  la  semence  ne  soit 
bien  élaborée  ;  voir  sa  femme  quatre  ou  cinq  jours 
avant  quelle  soit  réglée  ;  enfin  faire  en  sorte  que 
la  semence  tombe  au  côté  droit  de  la  matiice  (i). 

Suivant  Galien ,  les  humeurs  se  ressentent 
toujours  des  qualités  des  alimens  ;  car  si  Ton 
mange  des  laitues  ,  le  sang  sera  froid  et  humide  ; 
mais  si  l'on  mange  du  miel  ,  le  sang  sera  chaud 
et  sec  ,  et  la  semence  participera  de  ces  deux 
qualités.  Puisqu'il  est  vrai  cjue  pour  engendrer 
des  mâles  ,  la  semence  doit  être  sèche  et  chaude  , 

(i)  Vojez  Huarte  ^  dans  non  examen  des  esprits  ^ 
tîoiis  n'adoptons  pas  en  tout  sa  théorie^  mais  nous 
crojons   utile  et   curieux   d'eu   donner  un  extrait. 
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îî  faut  que  la  mère  use  d'aîimens  chauds  et  secs  ; 
(  mais  alors  on  a  aussi  à  craindre ,  si  la  semence 
lest  trop  chaude  ,  qu'il  n'en  sorte  un  homme  ma- 
lin .  rusé  ,  trompeur  et  enclin  à  toutes  sortes  de 
vices  ).  Ces  viandes  s^nt  les  poules  ,  les  perdrix  , 
les  tourterelles  ,  les  francolins  ,  les  pigeons  ,  les 
grives  ,  les  merles  ,  les  chevreaux  ,  lesquels  il 
faut  manger  rôtis  ,  au  dire  d'Hypocrate  ,  pour 
échauffer  et  dessécher  la  semence.  Le  pain  qu'on 
mangera  doit  être  blanc  ,  fait  de  fleur  de  farine , 
pétri  avec  du  sel  et  de  i'anis  ,  parce  que  le  pain 
bis  étant  froid  et  humide  ,  est  fort  préjudiciable 
à  l'esjjrit  ;  le  vin  blanc  mêlé  d'eau  est  la  boisson 
qui  lui  sert  de  correctif.  Les  alimens  tirés  des 
liandes  chaudes  et  sèches  ,  doivent  être  pris  en 
médiocre  quantité  ;  car  ils  deviennent  froids  et 
humides  ,  lorsqu'ils  sont  mal  digérés  ,  et  les  pères 
qui  en  useroient  ainsi ,  auroient  beau  manger  du 
miel  et  boire  du  vin  blanc  ,  ils  ne  laisseroient 
pas  de  faire  une  semence  froide  ,  avec  laquelle 
il  s'engendrera  une  fille  et  non  un  garçon.  C'est 
pour  cela  c|ue  la  plus  grande  partie  des  nobles  et 
des  riches  avoient  plus  de  ^lles  que  les  paysans  , 
faisant  pour  l'ordinaire  de  plus  mauvaises  diges- 
tions ;  mais  de  tous  les  alimens,  il  n'y  en  a  pas 
de  plus  cru  que  le  vin  ;  cette  liqueur  étant  très- 
vaporeuse  et  subtije  j  excite  à  faux  les  organes  de 
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lagénëratlon,  avant  que  la  semence  soit  élaborée; 
voilà  pourquoi  Platon  loue  la  loi  en  vigueur  à 
Cartilage  ,  qui  défencloit  à  un  époux  de  boire 
du  vin  le  jour  qu'il  avoit  dessein  de  s'approcher 
de  sa  femme.  Cependant  ,  si  l'on  boit  avec  mo- 
dération, il  ne  nuit  pas  ;  le  vin  blanc  est  re- 
connu depuis  long-tems  pour  donner  de  l'esprit 

et  de  l'habileté Aristophane  dit  que  le  vin 

est  le  lait  de  Vénus.  1/exereice  plus  Cjue  modéré 
est  nécessaire  pour  dissiper  l'humidité  de  la  se- 
mence, ce  qui  rend  très-propre  à  la  génération  ; 
l'inaction  refroidit  et  humecte^îa  semence  ,  d'oà 
vient  que  les  riches  et  ceux  qui  sont  dans  les  dé- 
lices, sont  chargés  de  plus  de  filles,  que  les  pau^ 
yres  gens  qui  travaillent.  A  ce  propos  ,  Hypo^ 
crate  raconte  que  les  principaux  et  les  plus  ap- 
parens  de  Scythie  ,  étoient  fort  mous  et  effémi- 
nés ,  enclins   même    aux  actions   du    ménage  , 
comme    de  balayer  ,    de  pétrir  ,  et  avec  cela , 
împuissans  pour*  engendrer.  Si  par  hasard  ,   il 
leur  naissoit  quelqu'enfant  Cjui  ne  fit  pas  fi:lle  ^ 
ç'étoit  ou  un  eunuque  ou   un  hermaphrodite  j 
honteux  et  confus  d'une  pai'eille  impuissance  ^ 
ils  résolurent  de  faire  des  sacrifices  et  des  of- 
frandes à  Dieu ,  avec  prière  de  ne  les  plus  traiter 
de  la  sorte.  Hypocrate  se  moquant  d'eux  ,  leur 
dit  :  Sachez  que  le  remède  qu'il  y  a  ici  ,   n-e$t 
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pas  de  faire  des  sacrilices  à  Dieu  ,  et  puis  d'en 
rester  là  ;  il  faut  de  plus  aller  à  pied,  manger 
peu,  boire  encore  moins ,  et  prendre  de  l'exer-^ 
cice.  Pour  n'en  point  douter  ,  voyez  les  pauvres 
gens  de  ce  pays  et  vos  propres  esclaves  ,  lesquels 
non  -  seulement  ne  font  pas  des  sacrifices  ni  des 
présens  à  Dieu  ,  mais  ils  blasphèment  contre 
son  saint  nom,  et  lui  disentmille  injures,  d'avoir 
été  condamnés  à  une  si  basse  condilion  ;  néan- 
moins ,  avec  toutes  leurs  méchancetés  et  leurs 
blasphèmes  ,  ils  ne  laissent  pas  d'être  très  -  puis- 
sans  pour  la  génération  ,  et  la  plupart  de  leurs 
enfans  sont  des  mâles  très-robustes  ,  non-effé- 
minés ni  hermaphrodites  comme  les  vôtres.  On 
ne  peut  attribuer  la  cause  de  cette  différence 
qu'à  leur  nourriture  sobre,  à  leur  fréquent  exer- 
cice à  pied  et  jamais  à  cheval  ;  au  moyen  de 
quoi  ils  produisent  une  semence  chaude  et  sèche, 
d'où  s'engendrent  les  girçons. 

Pharaon  et  tout  son  conseil  ne  connurent 
pas  cette  philosophie  ,  puisqu'il  parla  de  cette 
sorte  :  Venez  ,  opprimons-le  sagement  ^  de  peur 
au  il  ne  multiplie ,  et  cjue  s'il  s'élèçe  contre  nous  , 
ce  ne  soient  de  nouvelles  forces  pour  nos  ennemis; 
et  le  remède  qu'il  imagina  pour  empêcher  le 
peuple  d'Israël  de  multiplier  ,  fut  de  l'accabler 
de  mille  travaux  ,  de  ne  lui  donner  cpe  des  por- 
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reaux  ,  des  aulx  et  des  ciboules  ,  avec  quoi  il 
réussit  si  mal  ,  que  le  texte  sacré  dit  :  que  plus 
ils  étoient  opprimés  ,  plus  ils  croissoient  et  mul- 
iiplioient.  Mais  si  quelqu'un  de  son  conseil  eût 
su  la  philosophie  naturelle  ,  et  leur  eût  donné  à 
manger  du  pain  d'orge  ,  des  laitues ,  des  melons , 
Aq.s  citrouilles  ,  des  concombres  ,  et  lés  eût  laissé 
croupir  dans  l'oisiveté ,  bien  vêtus,  bien  nourris , 
nul  doute  qu'ils  n'eussent  fait  une  semence  froide 
et  humide  ,  d'où  seroient  sortis  plus  de  filles  que 
àç^s  garçons  ,   et  eût  même  abrégé  leur  vie. 

Je  pense  que  pour  que  la  semence  soit  propre 
à  faire  des  garçons  ,  il  faut  qu'elle  soit  bien  éla- 
borée ,  à  l'exemple  des  jardiniers  qui  ne  récoltent 
que  les  graines  bien  mûres.  C'est  par  une  raison 
contraire  que  les  filles  publiques  ne  font  pas  d'en- 
fans  ;  l'homme  doit  voir  sa  femme  cinq  ou  six 
jours  avant  ses  purgations  ,  parce  qu'un  garçon 
a  besoin  de  beaucoup  d'alimens  pour  se  nourrir; 
il  faut  de  plus  ,  d'après  Hypocrate  ,  que  la  se- 
mence tombe  au  côté  droit  delà  matrice  ,  parce 
que  c'est  là  que  se  forment  les  mâles.  Galien 
lâche  de  rèxpli€|uer  en  disant  :  c[ue  le  côté  droit 
de  la  matrice  est  fort  chaud  à  cause  du  voisinage 
du  foie  ,  du  rein  ;  il  conseille  à  la  femme  de  se 
coucher  sur  le  côte  droit,  si-tôt  après  l'acte  vé- 
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îiérien  (i)  ,  tenant  la  tête  basse  et  les  pîeds  hauts  j 
de  garder  le  lit  un  jour  ou  deux  ,  parce  que  la 
matrice  n'embrasse  pas  la  semence  tout  de  suite. 
Aristote  veut  ,  qu'avant  de  copuler,  la  femme 
fasse  de  l'eau  ,  se  vide  des  autres  excrémens  ,  de 
peur  d  être  obligée  à  se  lever  de  suite. 

Gaiien  ,  le  premier  des  médecins ,  après  Hy- 
pocrate  ,  étoit  si  persuadé  cjue  les  alimens  in- 
fluent sur  les  qualités  de  la  semence  ,  qu'il  dit  : 
que  les  pères  qui  veulent  engendrer  des  fils  sages, 
ce  qui  est  synonyme  d'éclairés  ,  doivent  lire  les 
trois  livres  qu'il  a  écrits  sur  laçertu  et  les  propriétés 
des  alimens  ;  ils  doivent  de  plus  boire  des  eaux 
délicates  et  de  bon  tempérament  ,  sans  quoi  ils 
ne  réussiront  pas  comme  ils  souhaitent. 

Aristote  nous  dit  de  nous  garder  du  vent  du 
midi  au  tems  de  la  génération,  parce  qu'il  est 
grossier  ,  qu'il  af'foiblit  le  corps  ,  rend  la  semence 
humide  ,  et  fait  engendrer  des  filles  au  lieu  de 
garçons.  Quant  à  celui  du  couchant,  il  ne  sauroît 
jamais  assez  le  louer  à  son  gré,  ni  lui  donner  des 
noms  et  des  épithètes  assez  honorables  ;  il  Tap- 
pelle  le  tempéré,  le  fécond,  le  génie  qui  engrosse 
la  terre,  et  dit  qu'il  vient  des  Champs-Elysées. 

(i)  Albert  ayant  conseillé  à  une  femme  qui  n'avoiit 
jamais  eu  que  des  filles  ,  de  se  coucher  dî*  côlç  (iroit,;^, 
lui  fit   concevoir  plusieurs   garçons. 
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Quoiqu'il  importe  beaucoup  de  respirer  un 
air  fort  délicat  et  de  bon  tempérament,  de  boire 
des  eaux  excellentes,  néanmoins  il  est  encore  plus 
nécessaire,  pour  notre  dessein  ,  d'user  de  viandes 
délicates  et  de  la  température  que  demande  l'es- 
prit, parce  que  de  ces  viandes-là  s'engendre  le 
sang ,  et  du  sang  la  semence  ,  et  de  la  semence 
la  créature;  et  si  les  alimens  sont  délicats  et  de 
bon  tempérament ,  tel  est  aussi  le  sang ,  et  de  tel 
sang  ,  telle  semence  ,  et  de  telle  semence  ,  tel 
cerveau  ;  que  si  cette  partie-là  est  composée  d'une 
substance  délicate  et  subtile ,  Galien  dit  que  l'es-^ 
prit  sera  aussi  de  même ,  d'autant  que  notre  âmè 
suit  toujours  les  dispositions  du  cerveau.  Les 
viandes  donc  que  les  pères  doivent  manger  ,  pour 
engendrer  des  garçons  pourvus  d'une  bonne  in- 
telligence, sont,  i^.  du  pain  de  froment ,  fait  de 
fleur  de  farine  et  pétri  avec  du  sel;  ce  pain- là 
est  froid  et  sec  ;  on  peut  en  faire  un  autre  avec 
une  nouvelle  espèce  de  froment,  lequel  à  la  vé- 
rité soutient  beaucoup  ,  et  fait  les  hommes  mem- 
brus  et  munis  de  grandes  forces  du  corps  ;  mais 
étant  humide  ,  et  composé  de  parties  fort  gros- 
sières ,  il  mine,  au  rapport  de  Galien,  l'enten- 
dement (  I  ).  On  doit  avoir  soin  de  pétrir  le  pain 

(ij   Je  crois   que  Galien   veut  parler  da  pain  bis  or«» 
djuaire  ,  dont  usent   les   pajsans. 
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avec  du  sel  ,  parce  que  de  tous  les  alimens  dont 
riiomme  se  sert ,  il  n'y  en  a  point  qui  fasse  l'en- 
tendement si  bon  que  ce  minéral  ;  il  est  froid  et 
§ec  ,  et  si  nous  nous  ressouvenons  du  mot  d'He- 
raclite :  la  splendeur  sèche  fait  lame  très-sage  ^ 
nous  verrons  qu'il  a  voulu  dire  que  la  sécheresse 
du  corps  rend  l'esprit  très-prudent  ;  et  si  l'Ecri- 
ture qualifie  le  sel  du  nom  de  prudence  et  de  sa- 
gesse ,  de  quelle  importance  son  usage  ne  doit-il 
pas  éîre  dans  notre  économie  ? 

Les  perdrix  et  les  francolins  ont  une  même 
substance  et  tempérament  que  le  pain  de  fro- 
ment ,  de  même  que  le  chevreau  et  le  vin  mus- 
cat ;  si  les  pères  usent  de  ces  alimens  de  la  ma- 
nière que  nous  l'avons  exposée  ci  -  dessus  ,  ils 
peuvent  être  sûrs  qu'ils  engendreront  des  enfans 
d'un  grand  entendement  ;  s'ils  désirent  avoir  quel- 
c[ue  £Is  doué  d'une  prodigieuse  mémoire ,  qu'ils 
mangent  huit  à  neuf  jours  ,  avant  que  de  s'ap- 
procher de  leurs  femmes  ,  des  truites  ,  des  sau- 
mons ,  des  lamproies  ,  des  barbeaux  et  des  an- 
guilles ,  parce  ^que  ces  viandes  produisent  une  se- 
mence humide  et  fort  visqueuse  ,  ce  qui  rend  la 
mémoire  fort  facile  à  recevoir  et  conserver  les 
ligures  qu'elle  reçoit.  La  semence  cjui  se  produit 
chez  l'homme  qui  mange  des  pigeons  y  A(às  che- 
vreaux ,   des  aulx  ,  des  ciboules  ,  des  porreaux  j 
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des  raves  ,  clu  poivre  ,  du  vinaigre,  du  vin  blanc, 
du  miel  et  toutes  sortes  d'épiceries  ,  est  chaude 
et  sèche,  ce  qui  donne  beaucoup  d'imagination, 
mais  peu  d'entendement  à  cause  de  l'excessive 
chaleur,  et  point  du  tout  de  mémoire  à  raison 
de  la  grande  sécheresse  ;  de  tels  gens  sont  très- 
préjudiciables  dans  les  tems  ,de  révolution.  Les 
poules  ,  les  chapons  ,  la  oliair  de  veau  ,  le  mou- 
ton d'Espagne  sont  d'une  substance  modérée  ; 
les  fils  qui  s'engendreront  de  ces  alimens,  joui- 
ront d'un  entendement  passable  ,  et  d'une  mé- 
moire et  imagination  passables  aussi  ;  de  façon 
qu'ils  ne  pénétreront  pas  bien  avant  dans  les 
sciences  et  n'inventeront  jamais  rien  de  nouveau. 
Le.  fils  qui  s'engendre  d'une  semence  résultante 
de  la  nourriture  de  vache ,  de  bouc  châtré  ,  de 
lard ,  d'une  certaine  bouillie  de  pain  et  autres 
ingrédiens  que  les  paysans  font  en  Espagne  ,  du 
pain  bis  ,  du  fromage ,  des  olives  ,  d'un  vin  cou- 
vert et  d'une  eau  salée  ,  aura  autant  de  forces 
qu'un  taureau  ,  mais  il  sera  furieux  et  d'un  esprit 
brutal;  de-là  vient  que  parmi  les  villageois,  il 
^s'en  rencontre  si  peu  d'un  entendement  aigu  et 
propre  aux  lettres;  ils  naissent  lourds  et  grossiers, 
parce  qu'ils  ont  été  faits  d'alimens  de  grosse  et 
mauvaise  substance  ;  ce  qui  n'arrive  pas  dans  les 
Villes ,  où  les  enfans  sont  beaucoup  plus  sr>iri- 
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tuels  et  plus  habiles  ;  mais  ceux  qui  auront  véri- 
tablement envie  d'avoir  des  enfans  sages ,  vertueux 
et  éclairés,  doivent  faire  usage  du  lait  de  chèvre 
sept  à  huit  jours  avant  l'acte  vénérien  ;  c'est  la- 
liment  le  plus  délicat  et  le  meilleur  dont  on  puisse 
user  ;  mais  Galien  conseille  d'y  mêler  dumielpour 
empêcher  qu'il  ne  se  corrompe  et  ne  devienne 
dangereux.  On  peut  être  assuré  qu'en  suivant  ce 
régime^,  on  aura  des  enfans  très-intelligens  et 
pourvus  de  mémoire  et  d'imagination. 

Pour  n'avoir  pas  suivi  cette  doctrine,  Aristote 
n'a  pu  résoudre  le  problême  qu'il  propose  ,  lors^ 
qu'il  demande  d'où  vient  que  les  petits  des  bêtes 
brutes  tirent  ,  la  plupart  du  tems,  toutes  les  pro- 
priétés et  qualités  des  animaux  quî  les  engendrent, 
et  non  pas  les  enfans  des  hommes.  Il  a  répondu 
que  l'homme  se  laisse  aller  à  diverses  imaginations 
durant  l'acte  reproducteur  ,  et  que  de -là  vient 
que  les  enfans  dégénèrent  ;  ainsi  les  enfans  de 
l'homme    adultère  ressemblent    au    mari    de  la 
femme  quoiqu'ils   ne  soient  pas  de  lui ,   parce 
fju'au  milieu   des   embrassemens  ,   les  adultères 
songent  au  mari  ,  dans  l'appréhension  qu'il  n'ar- 
rive et  ne  les  surprenne  ;  les  enfans  de  l'époux 
légitime  ressemblent  au  contraire  à  l'homme  adul- 
tère ,    parce  que  la  femme  ,  en  les  concevant  , 
pense  à  son  ami.  Hypocrate  a  dit  que  les  Scythes, 
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avoîent  tous  les  mêmes  mœurs  et  la  même  forme 
de  visage ,  parce  qu'ils  mangeoient  tous  les  mêmes 
viandes  ,  buvoient  les  mêmes  eaux  ,  portoient  les 
mêmes  habits  et  avoient  la  même  façon  de  vivre. 
Les  petits  des  animaux  ressemblent  à  leurs  pa- 
rons ,  parce  que  ceux-ci  vivent  toujours  de  la 
même  manière  ,  et  font  toujours  une  semence 
égale  ,  uniforme.  On  ne  sauroit  nier  que  de  la 
grande  diversité  des  viandes  dont  l'iiomme  use  , 
il  ne  fasse  une  semence  différente  et  particulière , 
de  sorte  qu'il  est  certain  que  le  jour,  où  l'homme 
mangera  de  la  vache  ou  du  boudin  ,  il  fera  une 
semence  grossière,  au  moyen  de  quoi  l'enfant 
C[ui  s'en  engendrera  sera  laid  ,  noir  ,  lourdaut  et 
d'une  humeur  rude  ;  et  s'il  mange  du  blanc  de 
chapon  ou  de  poule  ,  du  lapin  ,  etc.  ,  il  fera 
une  semence  blanche,  délicate,  d'où  proviendra 
un  enfant  sage  ,  d'une  humeur  affable ,  et  dont 
le  teint  sera  blanc  (  i  )  ;  d'où  je  conclus  qu'il  ne 
vient  au  monde  aucun  enfant  ,  qu'il  ne  tire  les 

(i)  Ce  qui  prouve  que  la  couleur  des  viandes  qu'an 
homme  mange  inf|ue  sur  les  produits  de  la  génération 
c'est  que  mon  père  ^  qui  aimoit  la  chasse  par  passion  y 
mangeant  presque  toujours  des  viandes  noires  ^  a  eu 
trois  garçons  d'un  teint  rembruni  j  les  enfans  au  con- 
traire de  son  voisin ,  qui  ne  vivoit  que  de  viandes  blanches , 
i)nt  tous  eu  une  peau  4'aibalre, 
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qualités  et  le  tempérament  des  viandes  dont  sel 
père  et  mère  ont  mangé  un  jour  avant  de  l'en-- 
gendrer.  Si  Ton  désire  savoir  de  quelle  viande 
on  a  été  formé  ,  on  n'a  qu a  examiner  laliment 
qui  est  le  plus  familier  à  notre  eslomac. 

On  a  demandé  d'où  vient  que  les  enfans  des 
hommes  sages  sont  d'ordinaire  lourdauls  et  dé- 
pourvus d'esprit  ?  Quelques  philosophes  ont  ré- 
pondu ,  sans  faire  attention  aux  mésalliances 
conjugales  ,  que  les  hommes  sages  sont  pleins  de 
pudeur  et  de  honte  ,  ce  qui  fait  que  dans  l'ac- 
tion de  Vénus,  ils  s'abstiennent  de  quelques  dili- 
gences qui  sont  nécessaires  pour  que  l'enfant 
vienne  au  monde  avec  toute  la  perfection  c[u'il 
doit  avoir  ;  ce  cju'ils  confirment  par  l'exemple 
de  cj[uelques  pères  grossiers  et  ignorans  qui  ont 
parfois  des  enfans  spirituels  ,  parce  qu'ils  se  sont 
employés  de  toutes  leurs  forces  à  Pacte  de  la 
génération. 

Les  médecins  ,  voyant  le  grand  pouvoir  qu'a 
le  tempérament  du  cerveau ,  pour  faire  qu'un 
homme  soit  prudent ,  sage  et  éclairé  ,  ont  inventé 
un  certain  médicament  composé  de  telle  sorte  , 
qu'étant  pris  avec  la  quantité  et  mesure  qu'il 
faut ,  il  donne  de  l'esprit  et  un  bon  raisonnement; 
lis  l'appellent  la  confection  des  sages  ou  bien  la 
confection  d'AnacarJus  ,  dans  laquelle  entre  du 
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beurre  frais  de  vache  et  du  miel  ;  deux  alimeris 
qui  ,  au  dire  des  Grecs  ,  aiguisent  fort  l'enten- 
dement. 

La  diète  végétale  donne  plus  dé  sagesse  selon 
ce  qui  est  rapporté  dans  l'Ecriture  :  J'ai  résolu 
dans  rtiort  cœur  de  sevrer  nia  chair  du  çin  ,  afin 
que  mon  esprit  se' porte  avec  plus  de  disposition 
à  la  sagesse.  Aristote ,  dans  ses  livrés  de  physio- 
nomie, dit  que  les  altérations  que  le  corps  reçoit 
^^s  alimens  et  des  climats  se  communiquent  jus- 
qu'à l'âme  ;   c'est  pourquoi  ceux  qui  demeurent 
en  un  pays  extrêmement  chaud  ,  sont  plus  sages 
que  ceux  qui  habitent  en  des  régions  fort  froides; 
et  Végèce  affirme  que  ceux  cjul  vivent  sous  le  5«. 
climat ,  Espagne  ,  Itàliis  ,  Provence ,  sont  hommes 
de  grand  esprit  et  de  grand  courage.  Hypocrate 
à  dit  que  lafiicultéde  l  aliment  parvient  au  cer- 
ceau ,  et  introduit  dans  l'homme  Thabileté  que 
porté  le  tempérament  qu'il  produit.  Platon  assure 
que  l'une  des  chosés^  les  plus  capables  de  nous 
faire  perdre  fesprit  etles  bonnes  habitudes  ,  c'est 
la  mauvaise  éducation  du  boire  et  du  manger  ; 
aussi  les  Grecs  qui  ont  été  de  tous  les  23euples  les 
plus  sages  et  les  plus  civilisés ,   ont  cherché  pour 
leurs  enfans  une  nourriture  propre  à  les  rendi'o 
ingénieux  et  prudens  ;  car  si  la  subtilité  et  la 
délicatesse  de  l'esprit  consistent  à  avoir  le  cer- 
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veau  composé  de  parties  subtiles  et  bien  tempé- 
rées ,  l'aliment  qui  sera  pourvu  de  ces  deux 
qualités  .  sera  ceÎLiI  dont  il  faudra  user.  Galien 
dit  que  suivant  l'opinion  de  tous  les  médecins  de 
la  Grèce ,  le  lait  de  chèvi^  cuit  avec  du  miel  est 
le  meilleur  aliment  que  Ihomme  puisse  prendre  ; 
le  beurre  néamoins  vaut  mieux  ,  les  Grecs  le  don* 
noient  à  leurs  enfans,  mêlé  avec  du  miel  à  dessein 
de  les  rendre  spirituels  et  prudens  ;  c'est  ce  que 
nous  dit  très-clairement  Homère:  les  enfans  man^ 
geront  outre  cela  des  soupes  de  pain  blanc  ^  cuites 
dans  de  l'eau  fort  légère  avec  du  miel  et  un  peu 
de  sel ,  au  lieu  d'huile  qui  est  nuisible  à  l'enten- 
dement; on  mettra  du  beurre  fait  avec  du  lait  de 
chèvre  ;  on  ajoutera  de  tems  en  tems  quelques 
viandes  chaudes  et  noires. 

La  nourriture  de  l'enfant  Jésus  étoît  prîncipa^ 
lement  la  même  que  celle  des  enfans  delà  Grèce, 
c'est  ce  qu'Isaïe  marque  en  disant  :  //  mangera 
du  beurre  et  du  miel^  afin  (ju  il  sache  réprimer  le 
mal  et  choisir  le  bien. 
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CHAPITRE     XV. 

Conduite  des  femmes  durant  leur  grossesse, 

V^'EST  en  vain  qu'on  révoqueroit  en  doute  Im- 
lluence  morale  et  physique  de  la  femme  grosse 
sur  son  foetus.  Comment  imaginer  qu'un  être  qui 
est  formé  du  même  sang  que  sa  mère  ,  qui  vit  , 
croît  et  se  développe  dans  son  sein  pendant  neuf 
mois  ,  ne  participe  en  rien  à  ses  affections  ;  et 
quand  même  le  raisonnement  ne  nous  en  feroit 
pas  un  dogme  ,  l'expérience  de  chaque  jour  ne 
nous  en  fournit-elle  pas  une  leçon  :  on  sait  qu'une 
femme  malingre  ,  rachitique  ,  en  proie  à  deà 
tourmens  physiques  et  moraux,  donne  naissance 
à  des  enfans  mal  nourris,  dun  caractère  har- 
gneux, et  en  tout  ressemblans  à  leur  mère.  «  J'ai 
»  reçu  ,  dît  l'accoucheur  Millot  ,  des  enfans  de 
»  femmes  qui  avoient  passé  leur  grossesse  dans 
»  des  chagrins  et  des  contrariétés  presque  con- 
»  tinuelles  ;  aussi  tous  ces  enfans  ont -ils  éîé 
))  sujets  ,  dès  les  premiers  jours  de  leur  nais- 
»  sance  ,  à  des  tressaillemens  et  trémoussement 
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»  nerveux  pendant  leur  sommeil  même  (  i  )  »^ 
Combien  donc  étoit  louable  la  conduite  de  ces 
anciens  peuples  qui  ,  comme  à  Lacédëmone , 
avoient  soin  que  les  femmes  grosses  passassent 
leur  vie  dans  les  bruyans  plaisirs  de  la  gymnas- 
tique et  dans  les  passions  vives  et  joyeuses  de 
Tâme.  Durant  cetems,  les  yeux  d'une  Spartiate 
nétoïent  frappés  que  des  images  qui  rappeloient 
la  beauté  réunie  à  la  force  ;  ainsi  l'on  avoit  soin 
que  tout  concourût  à  préparerune  race  de  héros; 
et  même  avant  que  de  naître  ,1e  Spartiate  n'étoit 
point  un  nomme  ordinaire  (  2  )  ;  il  avoit  ,  pour 

{i)L^Art  d'améliorer  et  perfectionner  les  hommes  ^  etc. 
T^nie  I ,  p.  72. 

(  2  )  Halle ,  €irt,  hygieti.  ,  Encycl.  méth*  Ljcurgue 
avoit  eu  l'attention  de  préparer  des  germes  vigoureux  ^ 
et  de  chercher  dans  l'éducation  des  femmes  les  élémens 
de  cette  force  de  corps  (jui ,  réunie  à  l'énergie  de  l'âme  , 
devoit  constituer  les  héros  qu'il  vouîoit  donner  à  sa 
patrie.  C'est  pour  cela  que  ^  jusqu'à  l'époque  du  mariage^ 
les  femmes  puisoient ,  dans  une  éducation  mâle  et  sévère^ 

la  force  qu'elles  dévoient  transmettre  à  leurs  enfans 

L'accouchement  de  la  plus  simple  femme  parut  donc 
au  législateur  de  Lacédémone  une  affaire  d'état  5  car  ce 
n'étoit  point  ;,  dit  Plutarque  ^  pour  leur  apprendre  le 
métier  de  la  guerre  ^  que  l'on  exerçoit  à  Sparte  les 
femmes  à  des  jeux  militaires  ^  mais  seulement  pour 
tju'elles  missent  au  monde  des  eufans  qui  j  eussent  du 
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ainsi  dire ,   suce  dans  le  ventre  de  sa  mère  son 
caractère  et  ses  vertus.  Voyea  la   conduite   des 
dames  romaines  durant  leur  grossesse ,   elles  as- 
sistent aux  spectacles,   aux  triomphes;  croyez- 
vous  que  leurs  fœtus  ne  tressaillissent  pas ,  pour 
ainsi  dire ,  de, joie,  ne  bondissent  pas  d'enthou- 
siasme lorsque  leurs  mères  couronnoient  les  vain- 
queurs et  applaudissoient  à  la  pompe  triomphale? 
Pour  moi ,   je  ne  doute  nullement  que  la  véri- 
table grandeur  du  peuple  romain  n'ait  puisé  sa 
source  dans  la  conduite  morale  des  femmes  du- 
mnt  la  grossesse  ;  un  secret  instinct  me  porte  à 
le  croire,  et  l'instinct  est  ,  comme   on  sait  ,   la 
raison  innée  de  tout  être  sensible. 

C'est  dans  le  sein  de  nos  mères  que  nous  pui- 
sons noire  tempérament,  d'où  résultent  nospas-~ 
sions  ,   nos  mœurs  et  notre  génie.  Il  n'est  donc 
pas  indifférent  qu'une  femme  enceinte  habite  tels 
ou  tels  climats  ,  prenne  telle  ou  telle  nourriture, 

penchant ,  et  qui  en  supportassent  facilement  les  fa- 
tigues. Le  sentiment  de  la  douleur  en  travail  étoit 
étouffé  chez  les  Lacédémoniennes  ^  par  l'espérance  de 
l'immortalité ,  car  la  femme  qui  perdoit  la  vie  ,  en 
donnant  à  sa  patrie  un  citoyen  ^  partageoit ,  avec  les 
guerriers  morts  les  armes  à  la  main  y  l'honneur  de 
l'épitaphe.  / 
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éprouve   telle  ou  telle  passion ,  ait  lesyeux  frap- 
pés de  telles  ou  telles  images. 

Qu'on  nie  tant  qu'on  voudra  Tinfluence  de 
limagination  de  la  mère  sur  l'enfant.  Si  j'étois 
rnarié  ,  je  ne  voudrois  jamais  présenter  à  ma 
femme  des  images  hideuses  ,  ou  des  objets  tristes 
et  languissans  ;  je  la  promenerois  dans  les  vastes 
champs  de  mille  illusions  variées ,  et  je  déroulerois 
vSans  cesse  à  ses  yeux  les  tableaux  les  plus  en- 
chantés ;  j'aurois  soin  d'écarter  de  la  maison 
tous  les  objets  désagréables;  les  portraits  d'un 
jeune  Adonis  ,  des  filles  de  Niobé  ou  d'un  grand 
homme  ,  seroient  continuellement  offerts  à  ses 
regards. 

Après  avoir  épuisé  tout  le  jargon  anatomique 
pour  prouver  l'impossibilité  d'une  transmission 
des  affections  de  la  mère  à  l'enfant ,  Haller  est 
forcé  d'avouer  que  des  enfans  ont  été  sujets  pen- 
dant leur  vie  à  des  convulsions ,  parce  que  leurs 
mères  avoient  été,  pendant  leur  grossesse,  frappées 
d'une  sorte  de  terreur,  ou  de  quelqu'autre  pas- 
sion vive.  On  ne  doit  point  être  étonné  que  le 
foetus  participe  aux  afie étions  de  la  mère  après 
la  conception,  il  est  devenu  une  partie  de  son 
individu  ;  elle  Ta  associé  à  son  être,  elie  lui 
fournit  la  matière  propre  à  le  nourrir  et  à  le  faire 
t'ioilre  ;  il  est  animé  par  sa  chaleur,  il  vit  autant 
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delavie  qu'elle  lui  communique  qu«  de  îa  sienne 
propre.  La  communication  établie  entre  la  mère 
et  le  fœtus  le  prouve  ;  lenfant  tient  intimement 
à  la  matrice  par  le  placenta  et  le  cordon  ombi- 
lical (  I  ). 

Moyse  nous  apprend  c|ue  Jacob  trompa  son 
beau-père  Laban  et  s'enrichit  de  son  bétail,  en  pla- 
çant des  verges  pelées  de  différentes  couleurs  aux 
abreuvoirs  c[ue  fréquentoient  ses  brebis,  pour  que 
la  laine  despetits  qu'elles  engendre roient  fût  mar- 
quetée. Héliodore  rapporte  que  Persina  ,  reine 
d'Ediiopie  ,  conçut  du  roi  Hydaspe  ,  quoiqu'il 
fût  noir  ,  une  fille  blanche  ,  et  ce  ,  parce  qu'elle 
avoit  devant  les  yeux  la.  peinture  de  la  belle  An- 
droméda  lorsqu'elle  devint  grosse.  Damascène  at- 
teste avoir  vu  une  fille  velue  comme  un  ours  , 
parce  que  sa  mère  avoit  regardé  la  figure  d'un 
Saint- Jean  vêtu  d'une  peau  à  long  poil  ,  et  qui 
étoit  attachée  au  pied  de  son  lit  pendant  qu'elle 
concevoit.  Par  la  même  raison ,  Hypocrate  sauva 
une  princesse  accusée  d'adultère  ,  et  qui  avoit 
enfanté  un  noir  pour  avoir  trop  considéré  une 
tète  de  maure.  Jacques  I^^' ,  roi  d'x-Vngleterre  ,  ne 
pouvoit  voir  sans  frayeur  une  épée  hors  de  son 

(i)  Consultez.  Haller  sur  les  effets  de  l'imagination  5 
Elémens  ds  Physiologie  ,  tome  YIII ,  liv.  29  ,    p.  43a. 
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fourreau.  Le  cîiev^ller  Bighi  en  accuse  l'irtiâgma- 
tion  de  la  mère  qui  ,  dans  le  tems  qu'elle  étoit 
enceinte  ,   vit   assassiner  à  côté  d'elle  un  de  ses 
amis. 

Qui  n"a  pas  entendu  parler  de  l'exemple  ter- 
rible rapporté  par  Mallebranche ,  de  cette  mère 
qui  ,   assistanl  sur  la  place  Dauphine  à  l'exécu- 
tion  d'un  criminel  sur  la  roue ,  mit  au  monde 
un  enfant  qui  avoit  tous  les  membres  brisés  et 
rompus  ?   On  lit  dans  Ambroise  Paré   Thistoire 
suivante  :  «    L'an  loiy  ,  en  la  paroisse  de  Bois- 
>»  le-Piov  ,  dans  la  forêt  de  Biève  ,  sur  le  clie- 
»  mm  de  Fontainebleau,  naquit  un  enfant  ayant 
»  la  fij^ure  d'ime  grenouille ,  qui  a  été  vu  et  visité 
■^  par  maître  Jean  Bellanger,  chirurgien  à  la  suite 
»  de  l'artillerie  du  roi,  es  présence  de  messieurs 
»   de  ia  justice  de  Harmois,  A  savoir  honorable 
»  homme  Jacques  Bribon ,  procureur  du  roi  du- 
y>  dit    lieu  ,   et  Etienne  Lardot ,  bourgeois   de 
»  Melun ,  et  Jean  de  Vircy  ,  notaire  à  Melun ,  et 
»  autres  :  le   père  s'appelle   Elme   Petit ,  et   la 
»  mère,  Magdelaine  Sarboucat.  Ledit  Bellanger, 
»  homme  de  bon  esprit,  désirant  savoir  la  cause 
y*  de  ce  monstre  ,  s'enquit   au  père   d'où  cela 
»  pouvoit  procéder,  lequel  lui  dit  quil  estimoit 
»  que  sa  femme  ayant  la  fièvre  ,  une  de  ses  voi- 
»  sînes  lui  conseilla  pour  guérir  sa  fièvre ,  qu'elle 
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»  prînt  une  grenouille  vive  en  sa  main ,  et  qu'elle 
»  la  taint  jusqu'à  ce  que  ladite  grenouille  fût 
»  morte;  la  nuit,  elle  s'en  alla  coucher  avec  son 
3>  mari  ,  ayant  toujours  ladite  grenouille  en  sa 
»  main  ,son  mari  et  elle  s'embrassèrent,  et  con- 
»  çeut  ;  et  par  la  vertu  Imaginative  ,  elle  accou- 
»  clia  d'un  enfant  qui  avoit  la  tête  d'une  gre- 
»  noTiille.  » 

Dans  une  feuille  périodique  allemande,  intitu- 
lée Wistembergische  -  Wochemhlatt ,  on  lit  les 
deux  faits  suivans  :  «  Au  commencement  de  juin 
1770  ,  un  mendiant  aveugle ,  dont  les  deux  yeux 
étoient  fort  enflés,  alloit  de  porte  en  porte  ,  de- 
mandant Taumône  ;  comme  à  la  place  oii  dé- 
voient être  les  yeux,  on  n'appercevoit  que  de  la 
chair  crue ,  un  pareil  spectacle  étoil  effrayant.  Il 
demanda  l'aumône  à  une  femme  enceinte  ;  elle 
fut  saisie  à  cet  aspect ,  se  Mta  de  lui  donner lau- 
mône  ,  et  fit  aussi-tôt  la  réflexion  que  son  enfant 
pourroit  se  ressentir  de  cette  vision  ;  elle  a  même 
affirmé  que ,  depuis  ce  moment ,  elle  n  avoit  pu 
venir  à  bout  de  s'ôter  cette  idée  de  l'esprit.  Elle 
mit  au  monde  une  fille  qui,  au  Heu  d'yeux ,  avoit 
des  morceaux  de  chair  crue  sur  les  paupières  ; 
les  deux  yeux  étoient  sains  et  entiers  sous  les 
excroissances.  » 

«  La  femme  enceinte  d'un  manœuvre,  vitunê^ 
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danse  d'ours  ,  portant  sur.  les  épaules  de  petites 
gjjcnons  qui  sautilloient ,  et  faisoient  toutes  sor- 
tes de  tours  de  passe-passe.  Depuis  ce  tems  cette 
femme  se  plaignoit  souvent  qu'elle  sentoit  dans 
son  ventre  des  mouvemens  fort  vifs,  et  des  espèces 
de  sautillemens  de  la  part  de  son  enfant.  Le 
21  janvier  1771 ,  elle  accoucha  de  deux  jumeaux. 
Le  premier  qui  ëtoit  du  sexe  féminin ,  mourut 
le  même  jour  ;  il  avoit  la  tète  faite  comme  celle 
d'une  guenon,  et  les  traits  du  visage  grimaçans; 
sa  face  ëtoit  fort  courte  ,  avec  une  large  bouche 
ouverte  jusqu'aux  oreilles,  son  nez  étoit  camus 
et  écrasé  ,  et  ses  yeux  fort  voisins  l'un  de  l'autre 
placés  plutôt  au  -  dessus  du  nez  qu'à  côté.  Au- 
dessus  de  ses  yeux  ,  on  voyoit  une  petite  touffe 
de  poil ,  et  deux  autres  ornoient  les  deux  côtés 
àes  joues.  Les  oreilles  éloient  pendantes  et  gar- 
nies aussi  de  quelque  poil.  Le  reste  du  corps 
n'avoit  rien  de  défiguré.  L'autre  enfant  étoit  na- 
turel. 

T)7v[\s\es  Transaction  s  philosophiques^  de  174, 
n^.  461  ,  on  trouve  la  description  faite  par  Gré- 
gory,  chirurgien  anglais,  d'un  pareil  monstre  en- 
tièrement semblable  à  un  singe,  et  on  l'attribuoit 
à  la  vue  d'une  danse  telle  que  celle  dont  il  s'agit 
ici.  » 

Dans  le  Journal  des  trois  Règnes  ^  il  y  est  dît  : 
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deux  demoiselles  à  grande  coiffure  ,  câressoîent 
une  chate  qui  ëtoit  pleine;  deux  des  petits  chats, 
qu'elle  a  mis  bas  ,  sont  nés  avec  une  touffe  de 
poils  sur  la  tête ,  ranges  en  boucles  et  à  la  grecque. 

L'explication  de  pareils  phénomènes  est  im- 
possible par  les  loix  de  la  physiologie ,  mais  s'en 
suit-il  de  ce  que  notre  esprit  est  borné,  que  tant 
de  faits  si  bien  avérés ,  ne  soient  que  des  chimères. 

Ceux  qui ,  dans  la  campagne ,  élèvent  des  ga- 
rennes ,  savent  que  les  lapins  ,  enfermés  dans  des 
lieux  blanchis,  produisent  des  petits  tous  blancs. 
Etant  à  la  chasse ,  j'ai  observé  que  les  lapins  cfu'on 
tue  sur  le  coteau  de  Coteheîle ,  àSaînte-T'ulie  ,  ont 
un  poil  roussâtre .  uniquement ,  parce  que  le  ter- 
rein  est  coloré  par  une  ocre  de  cette  couleur. 
Mon  père  a  observé,  il  y  a  quelques  années,  qu'il 
eut  des  lapins  d'un  poil  rude  et  liérissonné ,  pour 
avoir  fait  travailler  dans  sa  garenne  ,  un  vieux 
maçon  ,  nommé  Bardonnonche ,  dont  les  che- 
veux étoient  crépus  et  tous  rabougris.  On  se  pro- 
cure à  volonté  des  lapins  noirs ,  en  suspendant 
des  étoffes  de  cette  couleur  dans  le  tems  que  les 
mâles  couvrent  les  femelles;  c'est -là  une  expé- 
rience des  petits  enfans,  et  moi-même  je  l'ai  pra- 
tiquée avant  de  croire  que  cela  pût  un  jour  ser- 
vir à  ma  Mégalantropogénésie. 

Il  me  seroit  facile  de  rapporter  un  plus  grand 
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nombre  de  preuves  concernant  les  effets  de  l'ima- 
glnation  ;  Bonnet  a  beau  dire,  les  envies  sont  comme 
les  nues,  on  y  voit  tout  ce  qu'on  veut;  pour 
moi,  j'aime  mieux  avouer  mon  ignorance  sur  la 
manière  ,  dont  elles  se  produisent ,  que  de  résis- 
ter au  conspectus  général  qui,  chaque  jour,  m'en 
démontre  l'existence. 

Suivant  l'état  auquel  un  père  destine  son  en- 
fant ,  il  doit  appliquer  à  la  mère  les  élémens  d'une 
éducation  particulière  ;  car  je  pense  qu'on  peut 
donner  aux  femmes  grosses  une  véritable  éduca- 
tion ;  éducation  jusqu'ici  inconnue ,  mais  dont  je 
vais  Iracer  une  esquisse  légère. 

Je  suppose  daboid  que  chaque  homme,  qui 
désire  avoir  des  enfans  ingénieux ,  a  eu  soin  de 
se  mettre  en  harmonie  avec  les  qualités  morales 
de  la  femme  qu'il  a  choisie,  et  qu'un  poêle ,  par 
exemple,  n'a  pas  épousé  la  fille  d'un  mathémati- 
cien ;  <^ela  posé  ,  je  dis  que ,  suivant  la  profes- 
sion à  laquelle  un  père  destine  son  enfant,  il  doit 
donner  une  éducation  toute  particulière  à  sa  fem- 
me. Veut-il  faire  parcourir  au  fils  la  carrière  des 
armes  ?  Qu'il  alimente  sans  cesse  l'imagi  nation 
de  la  mère  des  récits  belliqueux  des  plus  grands 
conquérans  ;  qu'il  étale  à  ses  yeux  les  pompes 
triomphales  destinées  aux  vainqueurs,  et  les  tro- 
phées que  le  souvenir  ne  la  gloire  ou  la  recon- 
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noîssance  élève  aux  héros.  Veut -îl  qu'il  chante 
la  valeur ,  le  courage  ,  la  beauté  ,  la  vertu  ,  le 
bonheur  ?  Qu'il  fasse  lire  à  sa  femme  Homère , 
Virgile  ,  le  Tasse  ,  Vohaire  ,  Fénélon.  Veut-il  en 
faire  un  astronome  ?  Ah  !  c'est  alors  qu'il  doit 
remettre  entre  ses  mains  la  lunette  d'Herschell , 
et  lui  apprendre  à  compter  les  cinquante  mille 
étoiles  de  Lalande.  Il  en  est  de  même  pour  tou- 
tes les  autres  sciences ,  pour  tous  les  auties  arts, 
il  faut  que  les  plus  grands  modèles  soient  étudiés, 
que  leurs  chefs -d "œuvres  soient  lus,  vus  et  mé- 
dités. Certainement  c'est  là  un  genre  d'éducation 
inconnti  à  bien  du  monde ,  et  qui  paroitra  peut- 
être  fou  et  ridicule  ;  mais  savons-nous  bien  par 
cpelles  voies  insensibles  la  nature  noas  conduit  à 
des  résultats  et onnans.  ?  Quel  est  celui  qui  peut  assi- 
gner des  bornes  à  l'influence  des  affections  humai- 
nes ?  Quiconque  a  un  peu  étudié  notre  économie, 
n'ignore  point  qu'à  cliaque  heure  du  jour  ,  nous 
sommes  modifiés  par  notre  caractère,  nos  pas- 
sions et  nos  idées.  Or  ,  nos  idées  ne  sont  que  des 
sensations  ,  et  nos  sensations  ne  viennent  que  de 
l'impression  des  objets  extérieurs  sur  nos  organes. 
Ces  objets  extérieurs  ont  donc  Une  influence  con- 
nue; et  pourquoi  la  mère  n'auroit-elle  pas  le  pou* 

voir  de  là  transmettre  à  son  fœtus ? 

Mais  s'il  est  important  au  Mégalantropogéné- 
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siste  qu'une  femme  enceinte  garde  une  règle  cle 
conduite  morale ,  le  régime  physique  n'a  pas  une 
moindre  influence.  Il  y  a  plus  de  deux  mille  ans 
qu'Hypocrate  a  écrit  que  notre  esprit  se  nour- 
rit comme  notre  corps  des  alimens  que  nous  pre- 
nons; ce  qui  doit  nous  faire  conclure  que  ceux 
qui  sont  lourds ,  pesans ,  grossiers  et  indigestes 
pour  l'estomac  ,  ne  sauroient  nullement  convenir 
à  la  pensée  (i).  Ces  principes  ne  paroîtront  neufs 
ou  exagérés  qu'à  ceux  c[ui ,  étrangers  aux  loix  de 
la  physiologie ,  ne  connoissent  pas  la  mécanique 
de  nos  mouvemens  ,  ni  la  théorie  de  nos  fonc- 
tions, etignorent ,  par  exemple,  que  nous  pensons 
d'autant  mieux  que  la  circulation  estplusprompte, 
plus  accélérée  dans  le  cerveau  ,  que  la  position 
liorisontale  est  la  plus  favorable  à  la  méditation, 
et  que  le  café ,  le  vin  ,  les  liqueurs  ne  donnent 
de  l'esprit,  n'enflamment  l'imagination,  que  parce 
qu'ils  portent  une  plus  grande  Cjuantlté  de  sang 
au  cerveau  (2).  D  ailleurs  ,  le  fluide,  qui  circule 

(i)  Cabanis  regarde  le  cerveau  comme  l'organe  se- 
crétoire   de  la  pensée. 

(  2  )  Les  hommes  ainsi  que  les  animaux  qui  ont  le 
cou  fort  long  comme  la  grue  ,  le  chameau ,  sont  stu- 
pides  ,  parce  que  la  circulation  est  retardée  dans  les  artères 
carotides.  Les  hommes  au  contraire  ^  qui  ont  la  tête 
rapprochée  des  épaules  ,  ont  l'imagination  très-vive  et 
Fesprit  brillant. 
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dans  nos  nerfs ,  principe  de  notre  sensibilité,  et 
par  conséquent  de  notre  intelligence,  doit  parti- 
ciper de  la  plus  ou  moins  grande  pureté  de  notre 
sang  ;  cr  ,  d'où  vient  notre  sang  ,  si  ce  n'est  des 
alimens  que  nous  prenons?  Leur  bonne  ou  mau- 
vaise qualité  n'est  donc  pas  indifférente  sous  le 
rapport  de  l'entendement.  /  , 

Eloignez  donc  de  la  femme  enceinte  tous  ces 
mets  flatuleux  qui  ne  peuvent  donner  que  des 
digestions  laborieuses ,  et  partant ,  un  chyle  mal 
élaboré.  Donnez-lui  des  viandes  délicates ,  sapi- 
des  ;  elles  réjouiront  l'estomac ,  et  par  les  loix  de 
l'association  vitale ,  elles  serviront  ensuite  à  sécré- 
ter des  pensées  d'un  goût  fin  et  recherché  ,  de 
quelque  manière  que  l'âme  coopère  à  nos  fonc- 
tions. Le  rôti  et  les  ragoûts  conviennent  beau- 
coup mieux  à  la  femme  grosse  que  le  fade  bouilli 
et  les  végétaux.  Le  gibier  doit  être  préféré  à  tout , 
il  réveille  notre  économie  par  son  stimulus^  mais 
le  poisson  n'engendre  que  les  tempéramens  lym- 
phatiques ,  qui  paroissent  les  ennemis  nés  du  gé- 
nie et  des  grands  talens.  A  l'égard  de  la  boisson, 
^lle  n'est  pas  non  plus  indifférente  ;  mais  on  doit 
consulter  le  goût  et  l'habitude ,  et  choisir  celle 
qui  stimule  légèrement.  Je  juge  le  café  indispen- 
sable pour  ime  femme  enceinte  ,  parce  que  j'ai 
observé  que  les  femmes  qui,  à  Barcelonnette ,  en 
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font  un   grand  usage ,    et  presqu  un  abus  ,  ont 
toutes  des  enfans  d  esprit.   Le  café  sans  doute- 
n'en  est  pas  la  seule  cause  ,  mais  il  doit  y  concou- 
rir efficacement.  Qui  sait  même  si  ce  n'est  pas 
au  fréquent  usage  qui  s'en  est  répandu  en  Eu- 
rope depuis  deux  ou  trois  cents  ans  ,  que  nous 
devons  aujourd  hui  le  renouvellement  et  les  pro- 
grès des  belles  -  lettres ,  des  sciences  et  des  arts? 
Les  plus  grands  évéaemens  tiennent  aux  ressorts 
les  plus  simples  et  les  moins  compliqués  ;  la  Cuisi- 
nière bourgeoise  et  les  liquoristes  ont  peut-être  fait 
jusqu'ici  autant  d  hommes  d'esprit  que  la  Méga- 
lantropogénésie  pourra  en  produire  par  lasuite  (  i  ). 
Je  pense  enfin  avec  Buffon  que  la  peau  fine  et 
la  physionomie  heureuse  et  distinguée  des  anciens 


(i)  I^aïeui  de  Plalarque  s'appeloit  Lamprias  ;  il  étoit 
très-élocpent  ^  avoit  une  imagination  très-fertile,  el  se 
surpassoit  lui-même  lorsqu  il  étt)it  à  table  avec  ses  amis^ 
car  alors  son  esprit  s'allumoit  (l'un  nouveau  feu  ,  et 
son  imagination  ^  toujours  heureuse  ,  devenoit  plus  vive 
et  plus  féconde.  Piutarque  nous  a  conservé  le  bon  mot 
qu'il  disoit  de  lui  même  :  ha  chaleur  du  vin  fait  sur 
mon  esprit  le  même  effet  que  le  feu  produit  sur  l'encens  ^ 

dont  il  fait  évaporer  ce  quil  y  a  de  plus  fin  et  de  plus 

exquis» 

Homère  ,    Horace  ,  Santeuil    n  avoient    jamais    plus 

d'esprit  qu'après  avoir  bu  du  bon  vin.  Les  hommes  de 

lettres ,  les  grands  orateurs  ,  font  presque  tous  abus  dii 
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nobles  et  de  la  plupart  des  gens  riches ,  venoient 
autant  du  bon  choix  de  leurs  alimens  que  de  leur 
éducation  ;  j "ajoute  de  plus  que  la  délicatesse  de 
leur  esprit  ne  reconnoissoit  pas  d'autre  cause ,  à 
moins  qu'on  n'en  vît  chez  eux  l'hérédité  bien 
marquée. 

^'  ■  — ■—    I     I.  ■    ■É^     ■-  ■.■—■■■    ■      ■   ■         .1    (Il   I  I     ■     ■   ■■■  ■■      ■         ■■      ^. 

café.  On  coiinok  aux  armées  toute  la  puissance  de  Teau- 
de-vie  pour  exciter  les  soldats. 

Il  est  à  remarquer  que  les  pays  de  vignobles  sont  ceux 
qui  abondent  le  plus  en  gens  d'esprit.  La  Bourgogne  et 
la  Provence  s'enorgueillissent  du  grand  nombre  d'honniies 
illustres  qu'elles  ont  produit.  Je  ne  doute  point  que  ce  n@ 
soit  au  bon  vin  autant  qu'au  soleil  du  inidi^  que  les  trou- 
badours ,  qui  ont  préludé  à  la  renaissance  des  lettres  , 
ont  dû  leur  enthousiasme  et  leur  génie.  Si  les  peuples 
d'orient  ^  qui  ont  des  idées  si  gigantesques  ,  mais  par  fois 
si  sublimes  ,  ne  boivent  point  de  vin,  ils  ont  eu  l'instinct 
d'j  suppléer  par  l'opium,  qu'on  peut  regarder  comme  un 
suc  enivrant ,  puisqu'il  exalte  chez,  eux ,  d'une  manière 
si  extraordinaire  ,  le  courage  et  l'imagination. 

J'ai  observé  à  ^Sainte-Tulle ,  ma  patrie ,  que  durant  les 
trois  premiers  mois  de  l'hiver ,  tems  oii  l'on  met  en  perce 
le  vin  blanc  et  le  vin  cuit,  les  paysans  qui  en  boivent 
beaucoup ,  ont  un  caractère  et  un  esprit  tout  particuliers  : 
Ms  sont  alors  querelleurs  et  processifs  j  leur  imagination 
devient  vive  et  brillante  j  il  n'est  pas  même  rare  d'entendre 
de  jeunes  amans  sous  les  fenêtres  de  leurs  maîtresses , 
improviser,  à  la  mode  du  pays,  des  chansons,  dont 
plus  d'un  poète  en  titre  pourrpit  être  jaloux.  L'époque 
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CHAPITRE     XVI. 

Considérations  physicjues  et  morales  qui  doivent 
obliger  les  mères  à  allaiter  leurs  enfans. 


ANS  tous  les  tems  ,  et  chez  tous  les  peuples^ 
on  a  toujours  reconnu  les  avantages  de  l'allaite- 
ment  maternel.  L'enfant  puise  à  la  mammelle  de 
sa  nourrice  son  tempérament ,  son  caractère ,  ses 
passions  ;  et  si  l'homme  moral  est  tout  par  l'homme 
physique  ,  cjui  peut  calculer  la  funeste  influence 
du  nourrissage  mercenaire  sur  le  premier  déve^ 
loppement  de  ses  facultés  organiques? 

Personne  n'ignore  qu'une  nourrice  mal  saine 
infecte  toujours  plus  ou  moins  son  nourrisson^ 
Bien  des  maladies  ,  qu'on  a  souvent  regardées 
comme  héréditaires ,  ne  sont  que  contagieuses. 
De  là  ,  l'inoculation  d'une  infinité  de  virus  qui 
deviennent  d'autant  plus  rebclleS;  que,  sucés  avec 
le  lait ,  ils  ont  pris  des  racines  plus  profondes  ^ 
et  sont  devenus ,  pour  ainsi  dire ,  vivaces  dès 
l'enfance.  Les  humeurs  froides  ,  vénériennes  ,  les 
affections  scorbutiques ,  rachitiques  ,  etc. .  ne  re- 

des  vins  blancs  passée  ,  la  nature  reprend  ses  droits  ^ 
chacun  revient  ce  qu'il  dqit  éire  j  aussi  dit- on  en  pro- 
verbe :  «  Qu'il  n'est  plus ^  pour  ies  jeunes  filles^  de  poète» 

après  le  vin  claret )> 

çpnnoissent 
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connolssent  souvent  pas  d'autre  origine.  On  en 
trouve  des  exemples  chez  tous  les  auteurs  et  dans 
tous  les  recueils  d'observations  ;  dans  les  grandes 
villes  même,  il  est  bien  rare  que  chaque  famille 
ne  forme  pas  tableau.  Nous  lisons  dans  Lampri-^ 
dins  que  l'empereur  Tite  fut  durant  toute  sa  vie 
maladif,  parce  qu'il  avoit  eu  une  nourrice  ma- 
saine  ;  et  Pline  rapporte  que  celles  qui  mangent 
fréquemment  du  persil  ont  des  enfans  ëpilep- 
tiques. 

Bien  des  médecins  ont  aujourd'hui  coutume 
de  médicamenter  les  nourrices  pour  guérir  les 
enfans  ;  cette  méthode  est  suivie  du  plus  grand 
succès  ;  ce  qui  prouve  jusqu'à  l'évidence  que  si 
le  lait  sert  de  véhicule  aux  remèdes  ,  il  a  antérieu- 
rement servi  de  véhicule  aux  virus. 

L'enfant  reçoit  de  sa  nourrice  une  seconde  vie, 
puisque  c'est  elle  qui  lui  fournit  les  sucs  propres 
à  sa  nutrition  et  à  son  accroissement.  Un  enfant , 
nourri  par  une  étrangère,  n'appartient  donc  plus, 
selon  les  loix  de  la  physiologie  ,  à  la  mère  qui  Ta 
conçu  ;  la  nature  peut  bien  réclamer  pour  elle  le 
germe  de  l'embryon  ;  mais  nullement  l'individu 
comme  enfant  ou  comme  homme.  Il  ne  circule 
plus  dans  ses  veines  aucune  goutte  du  sang  ma- 
ternel ;  c'est  un  être  formé  par  l'agrégat  de  nou- 
veaux principes;  et  si  la  matrice  peut  être  regar- 

R 
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rjëe  comiïie  le  creuset  où  la  nature  humaîne  est 
jetée  en  fonte,  la  mamelle  est  le  moule  où  l'ar- 
tiste travaille  et  modifie  ses  produits  (i) 

Cette  pensée  terrible ,  non  encore  développée 
avant  moi  par  aucun  physiologiste  ,  doit  faire 
trembler  toute  mère  qui  embrasse  un  enfant  qu'elle 
a  livré  à  des  mercenaires.  Oui,  cet  enfant,  je  le 
répète,  n'est  plus  à  elle  ;  il  a  perdu  tout  ce  qu'elle 
lui  avolt  physiquement  donné  ;  aussi,  si  son  cœur 
palpite  ce  sera  pour  le  sein  qui  Ta  nourri;  si  sa 
bouche  vermeille  sourit,  ce  sera  en  voyant  celle 
qui  tant  de  fois  l'a  pressé  dans  ses  bras;  s'il  pleure, 
enfin ,  au  moment  qu'on  le  caressera ,  ce  ne  sera 
qu'entre  les  mains  de  la  mère  dénaturée  qui  sem- 
ble ne  lui  avoir  donné  la  vie  que  pour  se  dé- 
cl  arger  d'un  fardeau  incommode,  et  ne  l'a  con- 
fié dès  les  premiers  instans  à  des  mercenaires  que 

(i)  On  lit  dans  Justin  ^  que  la  reine  Thessalonice , 
femme  de  Cassandre  ^  roi  de  Macédoine  ,  sur  le  point 
d'être  sacrifiée  par  Antipater  y  son  fils ,  tâche  de  le  dé- 
tourner d'un  tel  parricide  ,,  en  lui  présentant  ses  ma- 
îiielles.  —  Sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne  ,  lorsque 
le  prince  des  chaitakis  noirs  ^  appelle  umsci ,  a  un  fils  y 
on  l'envoie  dans  tous  les  villages  du  pajs  pour  téter 
toutes  les  femmes  qui  allaitent ,  ce  qui  dure  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  sevré.  Par-là  les  habitans  se  croyent  obligés 
de  le  défendre  jusqu'.t/la  dernière  goûte  de  leur  sang^ 
puisqu'ils  ont  eu  le  même  sein  que  leur  prince. 
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pour  iiè  pas  entendre  ses  premiers  cris  ,  tandis 
qu'ils  ne  sont ,  hélas  î  dans  les  nouveaux  nés  que 
le  langage  précoce  de  la  reconnoissance  envers 
ks  auteurs  de  leurs  jours  ,  loin  d'être  un  signe 
de  douleur  ou  d'une  âme  chagrine ,  comme  quel- 
ques philosophes  l'ont  avancé. 

On  sait  depuis  long-tems  que  la  femme  com- 
munique ses  vices  comme  ses  vertus  à  l'enfant 
qu'elle  nourrit.  L'histoire  nous  apprend  que  Né- 
l'on,  Tibère,  Louis  XI,  ne  durent  leur  cruauté 
et  leur  ivrognerie  qu'à  leurs  nourrices;  et  que  Ca- 
ligula ,  si  avide  de  meurtres  et  de  carnage  ,  refusa 
de  prendre    la  mamelle  tant  qu'elle  né   fut  pas 
humectée  de  sang.  Les  enfans  conservent  même 
les  habitudes  et  les  mœurs  des  animaux  qui  les 
ont  nourris.  Unzer  rapporte   «  qu'îin  homme  , 
»  d'ailleurs  très-honnête,  et  doué  d'un  caractère 
j)  solide  ,  cjui  avoit  été  nourri  du  lait  d'une  chè- 
»  vre  ,  sautoit  et  bondissoit  quand  il  étoit  seul 
(i).  »  Didôn  ne  reprochoit-elle  pas  à  Enée  son 

.  (1)  Journal  hehdomadaire  de  médecine  ,  tome  I.  Scoê 
rapporte  qu'un  enfant  qui  avoit  été  nourri  du  lait  d'uHd 
truie  ,  se  vautroit  y  et  avoit  coutume  de  manger  ses 
alimens  comme  les  pourceaux.  Romulus  et  Renius  qui 
furent ,  dit-on ,  allaités  par  une  louve,  n'eurent  -  ils 
pas  l'instinct  féroce  de  cet  .animal  ?  et  tous  les  Romains 
qui  en  descendirent^  ne  furent-ils  pas  ravisseurs  comme 

R  2 
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ingratitude  et  son  peu  d  amour,  en  lui  disant  que 
ce  n'est  point  une  déesse  ni  Dardanus   qui  lui 
ont  donné  le  jour,  mais  quil  a  été  engendré  sur 
les  rochers  du  Caucase  et  nourri  par  une  tigresse  : 

Nec  tibi  diva  parens ,    generis  nec  Dardanus 
*  auctor  : 

Perfide  :  sed  duris  ^enuit  te  cautibus  îiorrens 
Caucasus  ;  hyrcanœque  admôrunùubera  tigres» 

^neid.    lib.    IV. 

Les  chiens  nourris  par  des  lionnes  deviennent 
furieux  ;  mais  les  loups  nourris  par  des  chèvres 
ou  des  brebis  s'apprivoisent  et  s'humanisent.  Les 
chasseurs  ont  grand  soin  de  ne  jamais  faire 
nourrir  les  chiens  qu'ils  destinent  au  poil  ou  à 
k  plume  par  des  mères  d'une  espèce  différente  ; 
car  un  mauvais  allaitement  abâtardit  les  races.  Jen 
ai  eu  en  l'an  6,  un  exemple  frappant  :  j'élevai 
quatre  petits  chiens  provenant  du  fameux  7b- 
meler  ^  dont  je  voulois  perpétuer  la  race;  deux 
furent  nourris  par  la  mère  ,  appelée  Clérinète  „ 
un  par  une  chèvre  et  le  cjuatrièraepar  une  chienne 

les  loups?  Le  grand  Cjrus  qui  fut ,  pour  ainsi  dire  ^ 
le  lévrier  de  la  victoire,  avoit  été  nourri  par  une  chienne. 
Platon  ,  voulant  expliquer  pourquoi  Alcibiade  éloit  si 
hardi ,  quoqu'il  fut  Athénien  ,  loin  d'être  doux  et  craintif  ^ 
dit  que  c'est  à  cause  qu'il  avoit  été  nourri  par  Amjcla^ 
fenïme  de  Sparte  y  nation  forte  et   courageuse. 
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Mtarde.  Eh  bien!  les  deux  premiers  soutiennent 
aujourd  hui  avec  éclat  la  réputation  de  leur  père; 
Diane  n'en  eut  jamais  de  meilleurs;  mais  les  deux 
derniers  ne  sont  que  des  chiens  de^rebut ,  sans 
odorat  et  sans  bonnes  qualités;  qu'on  nie  après 
cela  l'influence  des  nourrices? 

Nous  lisons  dans  l'histoire,  que  Caton  faîsoit 
allaiter  à  sa  femme  qui  nourrissoit  son  fils,  les  en- 
fans  des  esclaves  qu'il  vouloit  lui  donner  pour  le 
servir  ,  afin  qu'ils  fussent  plus  sensibles  à  leur 
petit-maitre,  et  qu'ayant  sucé  le  même  lait,  ils 
eussent  le  même  tempérament  et  le  même  na- 
turel. 

Je  ne  doute  point  que  l'esprit  et  la  stupidité 
des  nourrices  ne  se  communiquent  aussi  aux 
nourrissons  ;  et  voilà  sans  doute  encore  une  cause 
de  la  dégénérescence  de  la  plupart  des  enfans  des 
grands  hommes.  Ajoutez  à  tous  les  vices  d'un 
mauvais  allaitement,  l'influence  désastreuse  du 
lieu  où  on  les  élève ,  des  objets  qui  les  entourent, 
et  vous  connoîtrez  combien  il  doit  être  difficile 
d'arracher  dans  la  suite  les  ronces  stupédiiiantes  de 
leur  première  éducation.  L'enfant,  élevé  chez  un 
paysan  rustique,  ne  peut  qu'avoir  des  mœurs 
grossières,  l'exercice  de  ses  sens  est  presqu'auto- 
matiquement  dirigé,  et  comme  il  est  singe  par  ins- 
tinct ,  il  devient  sot ,  niais  et  bête  par  habitude  et 
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pour  ainm  dire  par  contagion.  Comment  voulez- 
vous  qu'un  enfant  apprenne  à  penser ,  lorsqu'il 
vit  parmi  des  êtres  non-pensans?  Comment  con- 
cevez-vous que  cette  jeune  fille  dont  on  veut  faire 
une  nouvelle  Cypris,  puisse  emprunter  le  sourire 
des  grâces,  lorsque  sa  nourrice,  en  lui  parlant  J 
ouvre  une  bouche  fendue  jusqu'aux  oreilles ,  mon- 
tre une  double  rangée  de  dents  tortueuses  au  mi- 
lieu de  deux  grandes  lèvres  pendantes  ,  et  donne 
à  toute  sa  physionomie  l'expression  d'une  vé- 
ritable Méduse  ?  J'ai  vu  plusieurs  exemples  de  ce 
que  j'avance,  dans  les  campagnes,  et  je  suis  même 
parvenu  à  désenlaidir  sous  le  toit  paternel  des  en- 
fans  qui  étoient  devenus  presque  hideux  chez  leurs 
nourrices.  Ce  sont  là  des  idées  neuves  sans  doute, 
mais  cpii  n'en  sont  pas  moins  vi-aies,  quoique  per- 
sonne n'ait  encore  songé  à  les  développer.  Mères 
de  famille!  je  vous  dis  la  vérité;  vos  enfans  dégé- 
nèrent toujours  chez  les  nourrices;  remplissez  vous- 
mêmes  un  devoir  que  vous  commande  la  nature, 
et  vous  ne  serez  plus  les  victimes  de  tant  de  maux 
qui  vous  affligent,  et  vous  ne  verrez  plus  tant 
d'enfans  si  dissemblables  à  leurs  parens,  tant 
d'hommes  enfin  défigurés  au  physique  et  dépravés 
au  moral. 

Si  les  anciens  peuples  furent  pendant  une  lon- 
gue suite  de  siècles  si  semblables  à  eux-mêmes;;. 
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sî  leurs  mœurs,  leurs  talens  ,  leurs  vertus  parais- 
soient  n'appartenir  qu'aux  individus  d'une  même 
famille  ;,  croyez-vous  qu'on  puisse  en  assigner  une 
cause  autre  que  l'allaitement  maternel  (  i  )  ?  Les 
Romains  ëtoient  si  convaincus  de  cette  vérité ,  que 
quand  leurs  femmes  ne  pouvoient  pas  élever  elles- 
mêmes  leurs  enfans,  ce  qui  étoit  très-rare  ,  ils  al- 
loient  chercher  des  nourrices  Laccdémoniennes; 
et  certes  ,  l'on  peut  croire  que  les  nourrices  for- 
mées à  l'école  de  Lycurgue,  ëtoient  bien  capables 
de  former  de  beaux  et  courageux  enfans.  Les  Ger- 
mains ,  au  rapport  de  Tacite  ;  les  Gaulois ,  au  rap- 

(  I  )  C'ëtoit  y  dit  Tacite  ,  une  coutume  établie  chez. 
les  Romains^  dès  les  premiers  tems,  que  chaque  mère 
allaitoit  son  enfant  5  et  luin  de  se  décharger  à  pris 
d'argent  de  ce  soin  sur  une  autre  j  c'est-à-dire  ,  sur 
quelque  pauvre  femme  ^  elle  ne  s'en  rapporloit  qu'à  elle 
seule  pour  cette  importante  fonction  ^  et  ne  donnoit  à 
son  fils  que  son  propre  lait.  - —  Jam  pridem  siius  cuique 
fillus  castâ parents  natus  y  non  in  sella  emptœ  nuificî&., 
sed  gremio  ac  sinu  matris  educahatur  j  cujus  prœcipum 
laus  erat  tueri  domum  et  ins^rvire  llberis. 

—  Chez,  les  anciens  Ecossais  ^  si  Von  en  croit  Bœtius  , 
c'étoit  un  déshonneur  pour  une  mère  de  ne  pas  allaiter 
son  enfant  5  déshonneur  qui  alloit  jusqu'à  la  faire  soup- 
çonner d'infidélité  ;,  lors  sur-tout  que  faute  de  lait  elle 
ne  pouvoit  nourrir,  ^is^orirt  5co^on/7ra ,  Paris  1675  ,  zW 
folio^ 
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port  de  César,  étoient  tous  grands  et  robustes; 
parce  cjue  leurs  femmes  allaltoient  leurs  enfans, 
et  suivoient  même  avec  leurs  berceaux  leurs  maris 
à  la  guerre.  Faut-il  donc  s'étonner  que  ces  deux 
peuples  fussent  des  héros ,  puisque  les  premiers 
objets  que  leurs  enfans  appercevoient,  étoient  des 
boucliers  ou  le  fer  des  lances;  et  les  premiers  cris 
qu'ils  entendoient ,  les  chants  du  combat  ou  les 
hymnes  de  la  victoire  ? 

Piome  n'a  dégénéré  de  son  ancien  lustre  que 
depuis  la  conquête  de  l'Asie,  lorsque  le  luxe  eut 
amolli  tellement  les  esprits,  que  les  femmes  qui 
se  promenoient  sur  le  Tibre,  du  tems  de  l'empe- 
reur Julien ,  tomboient  en  convulsion ,  lorsqu'elles 
étoient  touchées  par  le  plus  petit  rayon  du  soleil. 
De  telles  mères  ne  pouvoient  nourrir  ;  l'usage  des 
nourrices  mercenaires  devint  donc  à  la  mode,  et 
de  là ,  rabalardissement  et  la  dégénérescence  phy- 
sique et  morale  des  Romains  (  i  ). 

(  1  )  Nous  lisons  dans  Suétone  que  les  enfans  à  la 
mamelle  étoient  confiés  ou  à  des  servantes  barbares  et 
^e  rien  ,  ou  à  des  courtisannes  ,  des  prostituées  qui  les 
ékvoient  dans  des  celliers.  Barharis  ancillis  et  pro  se 
nihil  pel  meretricibus  inquilinis  natos  in  cellœ  educan-- 
tibus.  On  vojoit  encore,  du  tems  de  Saélone,  dans 
un  faubourg  à  Rome  ,  et  près  les  Yelitres  ,  un  endroit 
très-petit^   et  fait  en  forme  de  garde-manger ,  où  fut 
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Si  Ton  veut  avoir  un  caractère  national  ;  si  l'on 
veut  remonter  l'espèce  humaine,  qui  chaque  jour 
se  dégrade  et  s'avilit ,  il  faut  tarir  le  mal  dans  sa 
source.  Quand  le  torrent  a  débordé,  les  digues 
les  plus  puissantes  ne  sont  d'aucun  secours ,  et 
ses  ravages  sont  plus  faciles  à  prévenir  qu'à  ré- 
parer. Sans  vouloir  faire  des  Français  une  famille 
chimérique  de  héros,  et  donner  à  nos  Parisiennes 
l'éducation  martiale  des  femmes  de  Lacédémone, 
l'on  peut  réformer  leur  constitution  morale  et 
physique ,  et  porter  des  règlemens  qui ,  ne  leur 
laissant  plus  la  faculté  d'être  mères  à  demi ,  puis- 
sent flatter  leur  orgueil ,  et  satisfaire  leur  ambi- 
tion. Pourquoi  la  loi  ne  commanderoit-elle  pas 
impérieusement  un  devoir  qu'exige  la  nature? 
Pourquoi  n'y  auroit-il  pas  des  Caton  pour  les 
nourrices,  comme  il  yen  eu  jadis  pour  les  mœurs? 
Chez  les  peuples  sauvages,  les  mères  allaitent  leurs 
enfans  ;  chez  les  peuples  policés  ,  les  mères  les 
abandonnent;  chez  les  animaux,  le  père  et  la 
mère  élèvent  en  commun  leurs  petits;  et  chez 
l'homme ,  le  père  et  la  mère  se  coalisent  pour 
être  dispensés  de  les  servir. 

nourri  Octave»  Faut-il  s'étonner  ^  qu'avec  de  pareilles 
nourrices  ,  et  de  pareils  berceaux  ,  le  beau  sang  roiiiaia 
ail  dégénéré   sous  les  Empereurs  ? 
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Ecoutons  là-dessus  un  homme  éloquent ,  le 
fameux  chancelier  de  l'Hôpital  :  «  Nos  beautés  , 
-»  dit-il,  élevées  dans  les  délices  dune  vie  volup- 
i»  tueuse ,  uniquement  occupées  de  leurs  charmes^ 
»  ne  sont  déjà  que  trop  fâchées  d'être  assujéties  à 
»  la  grossesse;  accouchées  une  lois,  toutes  refu- 
^>  sent  la  nourriture  à  leurs  enfans:  comme  d'in- 
»  justes  marâtres ,  elles  dissipent  le  plus  beau 
>>  don  des  immortels,  et  détournent  la  source  de 
:»  cette  liqueur  pure.  La  conservation  de  leurs 
i)  grâces  et  de  leurs  attraits  les  intéresse  bien  au- 
»  trement  que  la  vie  et  la  santé  de  ces  infortunés; 
>  ils  sont  nés  à  peine  qu'on  les  bannit  sans  pu- 
:»  deur  de  la  maison  paternelle,  et  qu'un  usage 
^)  dénaturé  les  prive  de  la  vue  de  ceux  qui  les  ont 
:»  fait  naître.  Que  de  maux  résultent  de-là!  Jeunes 
»  encore ,  nous  buvons  avec  le  lait  le  germe  de 
i>  la  corruption  qui  se  développe  chez  nous;  cette 
»  nourriture  est  un  adultère  qui  dénature  le  vieux 
»  sang  de  nos  organes;  rarement  aussi  le  fils 
»  ressemble  à  son  père,  et  quand  la  couche  nup- 
»  tiale  seroit  sans  tache  ,  ce  lait  mercenaire  n'en 
»  déprave  pas  moins  la  nature  et  le  cœur.  Une 
»  vierge  sortie  de  parens  généreux  ,  prend  les 
»  mœurs  d'une  confidente,  voluptueuse  comme 
i>  elle,  sans  pudeur,  elle  aime  la  licence  des  re- 
»  pas ,  la  danse  5  les  liaisons  qui  pervertissent  ;  un 
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»  fils  sera  bas ,  sans  gloire,  cruel ,  libertin ,  avare , 
»  semblable  enfin  à  celle  dont  il  aura  sucéle  lait; 
»  et  nous  sommes  étonnés  que  les  races  s'abatar- 
»  dissent,  tandis  que  les  mères  n'ont  plus  de  lait 
»  pour  nous,  et  que  l'aride  sein  duno  femme 
»  servilc,  est  le  seul  aliment  cju'on  nous  donne.  » 

Linné,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  ISutrioc  no- 
çerca ,  conclut  que  si  les  enfans  des  nobles  dégé- 
nèrent ,  si  ceux  des  plus  ingénieux  s'abâtardissent, 
si  ceux  des  plus  vigoureux  sont  foi  blés  el  déli- 
cats ,  ce  sont  les  nourrices  qui  occasionnent  ces 
malheurs. 

Il  est  inutile  ,  je  pense,  d'entrer  dans  de  plus 
grands  détails  pour  peindre  tous  les  maux  aux- 
quels s'exposent  les  femmes  imprudentes  ou  cou- 
pables qui  refusent  de  nourrir.  Les  médecins  ont 
fait  des  ouvrages  volumineux  sur  les  laits  ré- 
pandus ;  les  philosophes ,  et  notamment  Rousseau , 
ont  écrit  avec  force  ,  et  ont  vengé  la  nature  d'un 
outrage  fait  à  la  morale  et  à  la  société.  11  me  suffit 
d'avoir  fait  connoîîre  linfluence  d'une  nourrice 
sur  le  moral  de  son  enfant  et  les  suites  funestes 
d'une  mauvaise  éducation  sur  le  premier  rhythme 
de  notre  intelligence.  Oui ,  c'est  au  berceau  que 
nous  formons  nos  premières  idées;  c'est  au  ber- 
ceau que  nous  cessons  d'être  enfans  pour  devenir 
des  hommes  ;  c'est  au  berceau  que  la  nature  ayant 
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àssnré  notre  existence ,  développe  nos  Organes  ; 
régularisé  nos  sens,  nous  abandonne  à  de  cou- 
veaux  maîtres,  et  malheur  à  nous,  si  les  mains  qui 
nous  reçoivent  sont  insouciantes  ou  inhabiles  ! 

Saint  Louis ,  à  qui  on  ne  refusera  pas  la  gran- 
deur  d'àme  ,  la  valeur,  la  justice,  la  piété ,   fut 
nourri    par  la  reine  Blanche  sa  mère ,  qui  réu- 
nissoit  ,    dit   son  historien  ,    dans  sa  personne 
toutes  les  grandes  qualités  des  reines  les  plus  cé- 
lèbres, beaucoup   de  pénétration   dans  l'esprit, 
d'activité  dans  la  conduite  et  de  fermeté  dans  le 
danger.  Le  trait  suivant  que  personne  n'ignore , 
suffit  pour  caractériser  son  amour  maternel.  Etant 
un  jour  absente,  et  son  enfant  criant  beaucoup, 
une  de  ses  dames,   nourrice  comme  elle,  crut 
pouvoir  donner  à  téter  à  l'enfant  pour  l'appaiser; 
mais   la  reine  n'en  fut  pas  plutôt  instruite,  que 
prenant  le  jeune  roi  dans  ses  bras,  elle  lui  mit  les 
doigts  dans  la  bouche ,  assez  avant  pour  lui  faire 
rejeter  entièrement  le  lait  qu'il  avoit  pris  de  cette 
dame.  Une  mère   qui  agissoit  ainsi ,  n'étoît  sans 
doute  pas  partisante  du  nourrissage  mercenaire. 
En  vainaurois-je  proposé  les  mariages  mégalan- 
tropogénésiques,  si  les  mères  n'allaitoientpas  leurs 
enfans;  car  je  regarde  les  nourrices,  telles  qu'on 
les  choisit  aujourd'hui ,  comme  seules  cap^les 
dérouiller  notre  intelligence  et  d'encroûter  l'en- 
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Tant  de  la  gourme  de  la  stupidité.  J'ai  toujours 
cru  que  l'esprit  et  la  bêtise  se  communiquent  par 
contact ,  comme  deux  fluides  qui  cherchent  à  se 
mettre  en  équilibre,  et  que  la  mamelle  de  la 
nourrice  leur  servoit  de  conducteur;  mille  faits 
constatent  chaque  jour  celte  idée,  et  dès-lors  mon 
opinion  n'est  plus  une  rêverie  Le  tems  sans  doute , 
n'est  pas  éloigné  011  les  leçons  de  l'expérience  re- 
cueillies avec  soin  seront  mises  à  profit;  et  les  mères 
devenant  toutes  dignes  de  ce  nom,  obéiront  à  la 
nature  en  consolant  l'humanité.  L'amour  conju- 
gal et  la  tendresse  filiale,  attendent  de  leur  part 
ce  sacrifice,  si  l'on  peut  toutefois  regarder  comme 
tel  le  plus  saint  des  devoirs.  Quœ  lactat  maîer 
magis  qiiam  que  genuit. 
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CHAPITRE     X  V  I  I. 

Nouveau  système  d'éducation  Mégalantropôgé- 

nésique. 

J_,'ÉDUCATI0N  ,  a  dît  Charles  Bonnet,  ne  crée 
rien  ,  elle  met  en  œuvre  ce  qui  est  créé,  elle  rer* 
çoit  des  mains  de  la  naîure  une  machine  admi- 
rable dans  sa  composition,  et  qui>  selon  qu'elle 
est  maniée  produit  une  toile  grossière  ou  un  chef- 
d'œuvre  des  Gobelins .  11  importe  donc  de  donner 
à  cette  partie  didactique  de  Tordre  social,  toute 
l'attention  qu'elle  mérite.  Si  des  loix  sévères  peu- 
vent contenir  les  peuples  barbares  et  à  demi  ci- 
vilisés ,  il  n'y  a  qu'une  bonne  éducation  qui 
puisse  former  des  hommes  sages  ,  vertueux  et 
philosophes. 

Tous  les  plans  qu'on  a  présentés  jusqu'ici  ont 
été  plus  ou  moins  défectueux,  parce  que  les  archi- 
tectes qui  en  ont  projette  l'édifice,  n'ont  point 
connu  le  sol  sur  lequel  ils  avoient  à  bâtir.  Quel 
artiste  quelque  habile  qu'il  soit  pourra  régler  une 
machine,  s'il  n'en  connoit  le  jeu,  les  ressorts  ou  le 
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mouvement  ?  Quel  philosophe  même  pourra 
donner  avec  fruit  des  préceptes  nouveaux  sur 
l'éducation  de  l'homme,  s'il  ignore  l'organisation 
première  de  l'être  intelligent  qu'il  veut  former  ? 
L'étude  de  la  physiologie  doit  précéder  l'étude 
de  l'entendement  humain,  parce  qu'elle  appar- 
tient exclusivement  à  la  médecine  ,  et  que  sans 
les  lumières  de  cette  science,  tous  les  traités  d'é- 
ducation ne  sont  que  des  romans  (i).  Tels  sont 
les  écrits  des  philosophes  modernes  qu'on  a  tant 
vantés  pour  la  théorie ,  mais  qu'aucun  père  de 
famille  n'a  encore  essayé  de  mettre  à  exécution; 
s'il  falloit  toujours  jUger  du  mérite  des  maîtres 
par  le  nombre  des  disciples,  la  France  n'auroît 
jamais  eu  besoin  de  Panthéon. 

Un  enfant  qui  vient  de  naître ,  n'apporte  avec 

(i)  Aucun  des  auteurs  ,  qui  ont  écrit  sur  l'éducation , 
n'a  connu  la  médecine  j  cependant  elle  est  si  nécessaire  , 
que  lorsque  Descartes  voulut  faire  son  traité  de  l'hommei'^ 
il  commença  par  étudier  l'anatomie  et  la  physiologie 
pendant  plusieurs  années  de  suite.  Il  est  encore  à  remarquer 
que  ce  sont  toujours  des  célibataires  qui  ont  été  chargés 
.du  soin  d'élever  la  jeunesse  5  et  que  ceux  qui  ont  écrit 
sur  cet  art^  qui  deniandoient ,  pour  ainsi  dire  ,  des  plumes 
paternelles  ,  n'ont  point  eu  d'enfans.  Ainsi ,  Helvétius  , 
Locke  ,  Condillac ,  n'ont  jamais  senti  le  bonheur  d'être 
pères  j  quant  à  Rousseau,  il  le  fut  selon  la  nature, 
mais   non  selon  l'humanité. 
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lui  qu'une  vie  végétative  ;  il  vit  non  pour  vivre  ; 
mais  pour  ne  pas  mourir.  L'exercice  de  ses  sens 
est  encore  suspendu  ,  et  son  éducation  ne  com- 
mence qu'avec  leur  développement.  Quel  homme 
peut  donc  se  flatter  de  donner  des  préceptes 
utiles  sur  Part  d'élever  les  enfans  ,  s'il  n'a  pas 
fait  une  étude  approfondie  du  cerveau  et  de  ses 
opérations  ,  qu'on  doit  re.^arder  comme  le  siège 
de  l'intelligence  et  le  ministre  de  ses  volontés. 

La  nature  a  égalé  l'homme  à  elle,  et  il  ne  peut 
la  connoître  qu'autant  qu'elle  s'égale  à  lui.  Il  a 
reçu  d'elle  cinq  sens  qui  l'aident ,  comme  autant 
de  nouveiaux  fils  d'Ariadne ,  à  parcourir  le  la- 
byrintlie  de  la  pensée  ,  et  à  jouir  de  ses  inappré- 
ciables bienfaits. 

Je  considérerai  l'éducation  sous  le  rapport  de 
deux  grandes  vues  physiologiques  ,  dépendantes 
l'une  de  l'autre  ,  et  toutes  deux  nécessaires  à 
l'harmonie  organique  qui  constitue  notre  perfec- 
tibilité. L'on  ne  doit  point  oublier  que  comme 
c'est  une  race  choisie  que  j'ai  a  élever ,  les  élé- 
mens  de  l'éducation  que  je  propose  ,  doivent 
n'avoir  rien  de  commun  avec  ceux  que  l'on  a  pu- 
bliés jusqu'ici.  Ce  n'est  pas  avec  des  pierres  brutes 
que  l'on  peut  bâtir  de  beaux  édifices ,  et  l'art  de 
polir  précède  toujours  l'art  de  construire. 

Développons    quelques    idées  générales    sur 

l'homme 
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l'homme  social,  sur  l'état  de  ses  organes  ,  et  les 
modifications  qu'il  éprouve  de  la  part  des  objets 
qui  lenvironnent  ;  ces  préliminaires  sont  indis- 
pensables à  connoitre  pour  quiconque  travaille 
sur  l'éducation.  Il  importe  sans  doute  de  consi- 
dérer comme  homme  ,  l'être  qu'on  veut  élever 
comme  enfant,  puisque  mille  influences  et ran-. 
gères  modifient  journellement  l'individu  dans 
son  intelligence  ,  son  caractère  et  ses  passions. 

L'étude  des  tempéramèns  est  une  des  parties 
les  mxoins  enseignées  de  la  physiologie  ;  cepen* 
dant  je  la  regarde  comme  une  espèce  de  physi(!jue 
expérimentale  du  corps  social  ;  c'est  elle  cjui  nous 
éclaire  sur  les  principaux  phénomènes  de  la  vie, 
et  qui  dépendent  de  notre  organisation.  Un  au- 
teur célèbre  ,  aussi  connu  dans  le  monde  poli- 
tique que  dans  le  monde  médical,  Cabanis  a  fait 
sur  les  sensations  des  recherches  physiologiques 
cjui  ont  débarrassé  la  métaphysique  du  jargon 
inintelligible  de  l'ancienne  école  ,  et  des  ombres 
sacrées  et  mystérieuses  de  l'ignorance  toujours 
enveloppée  du  manteau  de  l'obscurité  ;  nul  mé- 
decin n'a  mieux  connu  l'organisme  du  corps  vi- 
vant ,  et  par  le  secours  de  l'analyse  ,  il  est  par- 
venu à  démontrer,  pour  ainsi  dire,  la  mécanique 
de  nos  sensations  ;  le  fluide  de  la  pensée  ,  il  est 
vrai,  a  échappé  à  sa  perspicacité  ;  mais  quel  mortel 
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pourra  jatnâîs  se  flatter  de  découvrir  rama^ame 
de  deux  principes  hétérogènes  dont  la  réunion 
fait  la  vie,  et  dont  la  séparation  fait  la  mort, 
suivant  les  lois  immuables  et  ëternellement  ca- 
chées de  l'auteur  puissant  de  la  nature 

Les  anciens  avoient  remarqué  ,  dit  Cabanis(i), 
qu'à  telles  apparences  extérieures ,  c'est-à-dire ,  à 
telle  physionomie,  taille,  proportion  des  mem- 
bres, couleur  de  la  peau,  habitude  du  corps  , 
état  des  vaisseaux  sanguins  ,  correspondent  asse& 
constamment  telles  dispositions  de  l'esprit ,  ou 
telles  passions  particulières.  A  l'état  physique  du 
€orps,  est  toujours  joint  le  caractère  des  idées  , 
des  affections  et  âes  penchans  : 

1^.  Les  hommes  d'une  taille  et  d'un  embon- 
point médiocre  ,  qui  ont  des  muscles  bien  pro- 
portionnés ,  un  visage  riant  et  fleuri ,  âes  yeux 
vifs  ,  des  cheveux  châtains,  une  peau  souple  et 
molle,  un  pouls  ondoyant  et  facile,  des  mouve- 
mens  libres  ,  lertes  ,  déterminés ,  ont  des  affec- 
lîons  aimables  et  riantes  ,  sont  des  hommes  de 
plaisir  et  d'un  commerce  agréable,  mais  montrent 
peu  de  suite  et  de  constance  dans  leurs  déter- 
minations physiques  ;  par  la  même  raison  ,  les 
maladies  ont  les  mêmes  caractères  d'instabilité  , 


(i)  RecJierches  physiologiques  sur  ks  sensations^  etc. 
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se  montrent  et  se  calment  tout-à-coup  ;  les  mb- 
aaîes  n'ont  pas  des  racines  plus  profondes  ;  les 
passions  sont  vives  et  impétueuses  ,  mais  de  courte 
durée  ;  ils  sont  propres  aux  travaux  de  l'imagi- 
nation ,  mais  ils  rejettent  tout  ce  qui  exige  une 
méditât îori  forte  et  iong-iems  soutenue.  (  Carac* 
îère  sanguin.  ) 

2.^.  Les  hommes  d  une  figure  plus  hardie  et 
plus  prononcée  ,    qui  ont  des  yeux  élincelans  , 
un  visage  sec  et  souvent  jaune  ,   des  cheveux 
dunnoirdé  jayel ,  quelquefois  crépus  :  une  char- 
pente forte ,  mais  sans  embonpoint  ;  des  muscles 
vigoureux  ,  mais  d  une  apparence  grèle  ;  en  tout , 
un  corps  maigre  et  des  os  saillans  ,  un  pouls  fort , 
brusque  ,  dur;  ces  hommes  montrent  une  grande 
capacité   de  conception  ,    combinent  beaucouo 
d  idées  ,  vSont  entraînés  par  leur  imagination  oii 
ieurs  passions.  Talens  rares,    grands  hommes^ 
grandes    erreurs  ,    grandes  fautes  ,    quelquefois 
grands   crimes.    Ils    veulent  tout    emporter  par 
la   violence  ,    l'impétuosité   ;    mais  ils   ont   peu 
de  patience    et  d'opiniâtreté  ;   ils   sont  mobiles 
comme    les   précédens  ;   ils  reprennent  le  jour 
l'objet    qu'ils     auront    délaissé    la     veille.     Ib 
sont  grands  mangeurs  et  portés  à  tous  les  excès; 
leurs  maladies  Sont  véhémentes  et  presque  tou- 
jours aiguës  j  brusques  dans  leur  changement  , 
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mort  prompte  ou  crises  précipitées.  (  Caractère 
bilieux  ). 

3^.  Les  hommes  dont  la  complexion  est  lâche 
et  molle  ,  la  physionomie  tranquille  et  presque 
insignifiante,  dont  les  cheveux  sont  plats  et  sans 
couleurs  ,  les  yeux  ternes ,  les  muscles  foibles  , 
quoique  volumineux  ,  le  corps  chargé  d'embon- 
point, les  mouvemens  tardifs  et  mesurés,  le  pouls 
lent,  petit,  incertain  ,  disparoissant  sous  le  doigt, 
annoncent  des  dispositions  physiques  entièrement 
opposées  à  celles  c[ue  nous  venons  de  décrire. 
Leurs  sensations  sont  peu  vives  et  profondes  ; 
leurs  idées  peu  nombreuses  et  peu  rapides  , 
mais  assez  nettes  ;  leurs  affections  paisibles  et 
douces ,  mais  sans  énergie.  Ils  mangent  peu  ,  la 
digestion  est  lente,  le  sommeil  long  ,  ils  désirent 
le  repos.  Leurs  maladies  sont  catarrales  et  mu- 
queuses ;  point  de  crises.  Les  travaux  quideman- 
dentde  la  hardiesse,  de  la  promptitude ,  de  grands 
efforts  les  rebutent  ;  ils  recherchent  de  préférence 
ceux  qui  peuvent  se  faire  à  loisir  ,  où  la  patience 
tient  lieu  de  tout.  On  trouve  en  eux ,  un  esprit 
sa^e  ,  un  caractère  bon,  une  conduite  modérée, 
des  opinions  et  des-  goûts  qui  se  plient  facile- 
ment:ii  ceux  d'autrui  ;  des  idées,  des  sentimens; 
des.  vertus  ,  des  vices,  .médiocres  ;  mais  ils  sont 
très-propres  ,  par  leur  indolence ,  aux  affaires  de 
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la  vîe  ,    et  sont  de  très-bons  guides  et  conseils: 
(  Caractère  lymphatique  ). 

4^.  Les  hommes  qui  ont  la  physionomie  triste, 
un  visage  pâle  ,  des  yeux  enfonciés  et  pleins  d'un 
feu  sombre  ,   des  cheveux  noirs  et  plats  ,    une 
taille  haute ,  mais  grêle ,  un  corps  maigre  et  pres- 
que décharné  ,  des  extrémités  longues  ,  un  pouls 
petit  ,  tardif,  dur  ,  ont  des  maladies  opiniâtres, 
des  crises  difficiles  ;  leurs  mouvemens  sont  lents 
et  circonspects  ;  ils  marchent  courbés  et  à  petits 
pas  ;  leur  regard  est  inquiet  et  timide  ;  ils  fixent 
les  hommes;  ils  cherchent  la  solitude  ;  ils  ont  une 
force  de  corps  remarquable  ,  quoique  leur  aspect 
soit  celui  de  la  foiblesse.  Ils  supportent  les  tra- 
vaux les  plus  longs  et  les  plus  fatigans  ;  éprouvent 
des  impressions  profondes  et  tenaces  ,   mais  non 
multipliées  et  rapides  ;  ont  une  mémoire  prodi- 
gieuse. Leurs  idées  sont  fouvrage  de  la  médita- 
tion; quelquefois  grands  visionnaires  ,   leur  lan- 
gage est  plein  de  force  et  d'imagination ,  c'est 
celui  d'hommes  persuadés  ;  leurs  expressions  sont 
neuves  et  originales;  ils  se  défient  d'eux-mêmes  ; 
leurs  passions  sont  trè»-  longues  et  comme  éter- 
nelles ,  et  par-là,  très-intéressantes  et  redoutables. 
Amis  constans  ,  implacables  ennemis  ,  soupçon- 
neux par  timidité  ,  jaloux  par  défiance;  ils  sont 
enfin  des  êtres,  souvent  dangereux  par  leur  opi- 
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niâtreté  ,  leur  persëvci'ance  à  user  les  résistances 
que  les  forces  tenteroient  en  vain  de  rompre.  (  Ca-r 
ractère  mélaiicollque  ). 

Telle  est  la  division  la  plus  généralement  adop- 
tée des  tempéramens  simples  ,  mais  chacun  peut 
se  compliquer  ,  et  de  là  résultent  des  différences 
très-grandes  dans  les  qualités  morales  et  les  fa- 
cultés intellecluclles.  Les  climats  même  exercent 
sur  eux  une  influence  très-marquée  ,  ainsi  que 
les  alimens,  les  mçsurs  ,  les  lois  ,  la  religion  et 
les  gouvernemens  (  i  ). 

Les  peuples  qui  habitent  des  climats  divers  , 
sont  aussi  diflércns  parle  génie  et  le  caractère, 
que  dans  leurs  mœurs  ,  leurs  coutumes  et  leurs 
lois.  «  Si  Ton  compare  les  peuples  de  l'Asie  avec 
i>  les  Européens  ,  dit  Hypocrate  ,  il  est  certain 
»  que  les  Asiatiques  sont  plus  timides  ,  plus  ef- 
»  féminés  et  plus  loi  blés  fjue  les  peuples  de  l'Eu- 
»  rope  ,  qui  sont  doux  dans  leurs  mœurs  ,  parce 
»  que  les  saisons  de  l'année  ne  sont  ni  extrême- 
»  ment  chaudes  ,  ni  extrêmement  froides.  Leur 
i>  perpétuelle,'  égalité  entretient    Vàmc   dans    la 

-" w   .■■.!    1     ..Ml     ■■      ,..,. — — —    ——.  —  »■  ■    ■■■■      ■■■I.       ■■  ■    ■■■■■■    >■.——•—.—  ■■■■■— um 

(s)  Le  ciiniat  est  uti  espace  du  globe  terrestre  compris 
entre  deux  cercles  parallèles  à  l'équateur  ^  ainsi  divisé  par 
}e3  géopraphes  ,  par  rapport  à  la  grandeur  des  jours  ar- 
tificiels cpii  dépend  de  l'obBcpité  de  l'écliptique  et  de. 
Vinç'IinaisQn  de  Thorixon  vers  Fe'qualeitr, 
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»  ménae  assiète  ;  les  cliang^mens  qui  arrivent 
»  dans  l'air ,  en  affectant  les  corps  ,  réveillent 
>>  lesprit  et  l'empêchent  de  rester  en  repos.  Le- 
»  caractère  correspond  avec  les  singularités  da 
^  pays  qu'on  habite  :  lorsque  les  saisons  sont 
»  tout -à-fait  différentes  entr'ell<?s,  et  que  leurs 
»  variations  sont  fréquentes  ,  les  habîîans  de  ces 
»  pays  sont  sauvages  ,  grossiers  ,  et  ont  des 
»  usages  de  toute  espèce  »  (  i  ).'  - 

Caractère  des  Peuples  du  Nord, 

Le  froid  ,  en  resserrant  les  fibres ,  rend  \ts 
pores  de  la  peau  moins  perméables  à  l'insensible 
transpirât  ioa  ;  ce  qui  accumule  les  sucs  nourri- 
ciers ,  et  donne  lieu  à  l'embonpoint  de  toua 
les  peuples  des  contrées  boréales.  Les  fibres 
des  organes  sont  chez  eux  fort  tendus  et 
très-peu  mobiles  ,  c'est  pourquoi  la  circulation 
est  icntc  ,  l'imagination  peu  vive  et  l'entende- 
ment rude  ;  mais  il  en  résulte  des  sentimens  de 
force  et  de  hardiesse  inconnus  aux  peuples  du 
midi  ,  dès  que  des  causes  accidentelles  quel- 
conques peuvent  mettre  en  jeu.  des  ressorts  aussi 
Inertes  ,  mais  susceptibles  de  la  plus  grande  élas- 
ticité ;  de  là  le  courage ,  la  valeur  conquérante 
et  guerrière  de  ces  anciens  peuples  qui  inondèrent 

(i)  Lih.  d^aëré,  locis  etaqiûs. 
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le  midi  de  l'Europe  ,  et  se  précipitèrent  sur  elle 
comme  des  torrens  dévastateurs  ;  tels  furent  les 
Cimbres,les  Teutons,  les  Huns,  les  Goths,  les  Scy- 
thes Cjui  ont  subjugué  onze  fois  l'Asie,  et  ont  rendu 
belliqueuses,  par  le  mélange  de  leur  sang,  les  colo- 
nies chinoises  en   Tartarie.  Celles-ci  se  divisent 
en  Nogai's  ,    en  Circasses  ,  en  Kalmoucks.  Les 
premiers  sont  très-robusles  ,   supportent  facile- 
ment la  laim  ,  la  soif  ,  le  froid ,  le  chaud ,  vivent 
de  la  chair  de  chèvres ,  sont  errans  dans  les  dé- 
serts à  la  manière  des  anciens  Scythes  dont  ils 
ont  retenu  l'humeur  farouche  ;  ils  sont  naturel- 
lement barbares  ,  cruels ,  vindicatifs  ;  leur  visage 
est  affreux  et  difforme.  C'est  des  Nogais  que  le 
kam  tire  ses  plus  nombreuses  troupes.     Leurs 
marches  ressemblent  aux  incendies  et  aux  oura- 
gans. La  destruction  et  la  mort  les  précèdent,  les 
accompagnent  et  lessuivent.  LesTartares-Circasses 
habitent  XÂdda  ,  c[ui  confine  du   côté  du  sud 
avec  la  mer  Noire  ;   ils  sont  les  moins  belliqueux 
de  la  Tartarie  ,  ce  qui  vient  sans  doute  de  leur 
situation  plus  méridionale  ,  et  de  leurs  ébats  avec 
\^^  femmes  qui  sont  si  belles.  Les  Kalmoucks, 
leuri  voisins  ,  sont  des  monstres  pour  la  figure  , 
aussii  sont-ils  plus  guerriers  et  plus  intrépides  ; 
chez  eux  Mars  n'est  point  vaincu   par  \ Amour. 
En  général  ,   les  peuples  du  Nord  étant  plus 
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forts,  sont  moms  vindicatifs ,  plus  sincères ,  moins 
politiques  et  moins  rusés.  Ils  ont  un  jugement 
assez  saîn  ,  mais  ils  sont  tardifs  dans  leur  con- 
ception. Ces  peuples  étant  d'une  constitution 
très-robusle  ,  sont  aussi  très-aples  à  la  repro- 
duction ,  et  depuis  long-tems  on  a  regardé  leur 
patrie  comme  la  fabrique  du  genre  humain  , 
officina  gentium. 

Caractère  des  Peuples  du  Midi. 

Les  peuples  qui  habitent  les  régions  chaudes  ^ 
sont  petits  ,  maigres  ,  décharnés  ,  et  en  consé- 
quence efféminés  et  sans  courage.  Tous  les  Asia- 
tiques semblent  nés  pour  fesclavage.  Les  Per- 
sans qui  s  établissent  aux  Indes  ,  prennent  à  la 
troisième  génération  la  lâcheté  et  la  nonchalance 
indienne.  Les  enfans  des  Européens  qui  naissent 
aux  Indes,  perdent  le  courage  qui  est  comme  na- 
turel dans  le  climat  de  leurs  pères.  Voulez-vous 
voir  un  effet  tout  contraire  ,  jetez  les  yeux  sur 
les  Abyssins  ;  dans  leur  pays  ,  ils  sont  timides  , 
lâches  ,  et  chez  l'étranger ,  hardis  et  valeureux  ; 
aussi  est-il  passé  en  proverbe  dans  l'Inde,  qu'un 
bon  soldat  doit  être  Abyssin ,  et  ils  occupent  les 
premiers  postes  de  la  milice  dans  les  royaumes 
de  Ballogat,    de   Cambaie  et   de  Bengale  (  i  ) 


(i)  Histoire  des  Voyages  j  liv.  i  ,  chap.  i8  ,  §.  II. 
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Les  Africains  sont  menteurs  ,  volages  et  ruses  ; 
Jes  nègres  sont  grands  parleurs  ,  menteurs  et 
toujours  prêts  à  tromper,  d'un  naturel  féroce 
et  barbare  ,  et  en  tout  différens  des  peuples  du 
Nord,  Cependant  ces  deux  portions  du  genre 
humain  ,  si  opposées  dans  leurs  mœurs  et  leur 
caractère  ,  sont  également  impropres  aux  sciences. 
Il  semble  que  si  dans  le  Nord  le  froid  glace  la 
pensée,  la  chaleur  du  Midi  l'évaporé  ;  cependant 
il  y  a  toujours  des  exceptions.  C'est  aux  Chinois, 
aux  Arabes,  aux  Egyptiens  que  nous  sommes  re- 
devables des  premiers  élémens  de  toutes  les  scien-* 
ces.  Le  climat  égyptien  produit  des  métamorpho- 
ses bien  singulières  ,  un  Turc  sérieux  ,  y  devient 
enjoué  après  quelque  séjour  ;  ses  enfans  naissent 
poltrons ,  lâches  ;  aussi  par  une  loi  de  l'état  , 
ils  n'occupent  aucune  place  et  sont  toujours  soî^ 
dats.  Les  animaux  étrangers  y  éprouvent  un  pa- 
reil changement;  les  chevaux  arabes  y  deviennent 
plus  beaux  ,  mais  moins  vigoureux  ;  les  lions 
perdent  de  leur  courage  ,  les  lévriers  y  sont 
moins  agiles  ,  les  aigles  et  les  éperviers  moins 
forts  (  I  ). 

(i)  Deseriplion  d'Egjpie ,  sur  les  mémoires  de  Maiikt, 
consul  Qe  France  un  Cuire, 
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Caractère  des  Peuples  des  régions  tempérées. 

Les  peuples  contenus  clans  ces  rëgions  sont 
renfermés  entre  le  35^.  et  le  53«.  degré  de  lati- 
tude ;  on  trouve  dans  cet  espace  les  Anglais  , 
les  Français  ,  les  Italiens,  les  Espagnols,  les  Turcs 
en  Europe  elles  Hongrois. 

Le  climat  d'Angleterre  est  assez  tempéré ,  mais 
Jes  exhalaisons   de  la  grande  quantité  de  mines 
qui  se  trouvent  dans  ce  pays,  et  les  brouillards 
continuels  qui  obscurcissent  l'horizon  ,  donnent 
naissanCiC  aux  tempéi'amens  mélancoliques  si  fré- 
quens  parmi  ks  Anglais  ;  voilà  pourquoi  ils  réus-^ 
sissent  dans  les  sciences  abstraites ,  et  comme  ils 
ont  produit  la  foule  de  leurs  grands  hommes.  Si 
vous  voulez  observer  les  nuances  de  cauleur  que 
le    climat  donne  à  l'esprit,   jelea  les  yeux  sur  la 
Normandie  et  la  Bretagne  qui  sont  très-peu  dis- 
tans  de  l'Angleterre  ;  les  Normands,  semblables 
aux  Anglais ,  sont  processifs ,  chicaneurs ,  aiment 
les  sciences  et  sont  guerriers  ;  les  exploits  mer- 
veilleux du  fameux  Guichard,  de  Guillaume4er- 
Conquérant,  du  vaillant  Hicliard,  de  l'intrépide 
Robert  ,  duc  de  Normandie  ,  sont  des  titres  in- 
contestables. Si  du  champ  de  Mars  ,  vous  montes 
^r  le   parnasse  ,  vous  y  trouvez  encore  Daniel 
Jjegendre  ,  Vertot ,  Brébœxif,  les  deux  Corneilles , 
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Poree ,  Fontenelle  et  plusieurs  autres  écrivains 
céièbres  qu'Athènes  et  Rome  eussent  revendiqués 
pour  leurs  citoyens. 

Les  Français   sont    vifs  ,   pétulans  ,  enjoués  ; 
propres  à  polir  et  à. in  venter.  Qui  pourroit  mé- 
connoître  l'influence  du  beau  ciel  de  la  Provence 
sur  ses  habitans  ;  c'est  parmi  eux  qu'on  trouve  la 
gaité,  la  violence  dans  le  caractère,  l'imagination 
bouillante  et   les  idées   les  plus  originales.  Les 
grands  hommes  qu'elle  a  fournis  en  tout  genre  à 
là  patrie,  remplissent  une  galerie  entière  du  tem- 
ple de  l'immortalité.  C'est  du  sein  de  la  Provence 
que  sont  sortis  les  trois  plus  grands  orateurs  de 
notre  siècle,  Mirabeau  ,  Portails  et  Maury.  J'ai 
toujours  pensé  que  si  la  Bourgogne  a  produit 
tant  d'hommes  d'esprit  ,  tant  de  savans  illustres , 
et  d'écrivains  célèbres  ,  c'est  en  grande  partie  à 
son  bon  vin  qu'il  faut  en  attribuer  la  cause;  les 
alimens  et   les  boissons   ont  la  plus  grande  in- 
fluence, ainsi  que  l'ont  démontré  Galien  et  Hy- 
pocrate ,  sur  l'entendement  humain  ;  et  ce  n'est 
pas  sans  raison  que  Pythagore  avoit  défendu  à 
ses  disciples  l'usage  des  fèves. 

Si  le  soleil  qui  éclaire  l'Italie  a  aidé  la  nature 
à  former  les  César  et  les  Auguste  ,  les  Virgile  et 
les  Horace  ,  elle  a  produit  de  nos  jours  les  Tasse ^ 
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les  Arioste  ,  les  Sannazar,  les  Guaiîni,  les  Spa- 
knzani  et  les  Volt  a. 

Les  siècles  de  la  chevalerie  n'ont  jamais  ëtë 
plus  féconds  en  grands  hoinmes  qu'en  Espagne; 
la  chaleur  du  climat  y  fait  fermenter  le  génie , 
l'imagination  y  bouillonne  perpétuellement  ,  et 
le  peuple  n'auroit  besoin  que  de  quelques  grains 
de  philosophie  pour  y  redevenir  digne  de  ses 
ancêtres. 

Depuis  long-tems  on  a  observé  que  les  terrains 
secs  sont  les, plus  propres  à  la  culture  du  génie  (i),; 
au  contraire,  les  pays  humides  et  marécageux 
engouent  le  cerveau  ,  et  donnent  une  aussi  grande 
fluidité  à  fesprit  qu'au  corps.  C'est  là  une  vérité 
généralement  reconnue  ,  quoique  certains  exem- 
ples isolés  semblent  prouver  le  contraire  (  2  )  , 

(i)  Ubi  terra  sicca  est  y  anima  sapientissima  est 
et  optima.  irlerdicM.  ap,  stant. 

{1)  La  Béotie  ,  malgré  son  air  épais  ,  €t  la  grossièreté 
ordinaire  de  ses  habitans  j  porta  un  \PluSarque,  un  Pin- 
dare  ^  un  Êpaminondas,  Cicéron  parle  aussi  de  la  sotise 
deshabitans  d'Abdère  où  les  affaires  se  traitoieat  sans  rime 
ni  raison.  Dans  un  autre  endroit^  après  avoir  rapporté  une 
opinion  ridicule,  il  ajoute  qu'elle  étoit  plus  digne  de  la 
patrie  de  Dêmocrite,  que  de  ûéraocrite  lui-menie.  Juvénal 
ne  pouvant  nier  que  Détnocrite  n'eût  beaucoup  d'esprit 
et  de  sagesse,  prétend  que  c'est  une  preuve  que  les  grands 
hommes    peuvent  naître  dans  un   air  grossier   et  daii^ 
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Nous  n'en  pouvons  assigner  la  cause ,  parce  qiië 
la  nature  s'est  ici  ,  comme  en  bien  d'autres 
choses  ,  réservée  la  connoissance  du  grand  cha- 
pitre des  exceptions.  - 

Si  les  climats  ,  les  alimens ,  les  boissons  in- 
fluent tant  sur  notre  caractère  et  nos  passions  , 
nous  devons  être  peu  surpris  de  l'influence  àes 
saisons  sur  l'esprit. 

Au  printems  ,  l'imagination  engourdie  par  les 
frimats  de  l'hiver,  prend  un  essor  vigoureux  ci 
devient  plus  vive  ;  le  sang  circule  avec  plus  de 
facilité  et  d'abondance  ;  la  peau  redevient  sou- 
ple ,  élastique  ,  donne  un  libre  cours  à  la  trans- 
piration; le  caractère  a  plus  de  gaîté,  et  l'homme, 
ainsi  que  la  nature  ,  semble  reprendre  une  nou- 
velle vie.  Lorsque  le  soleil  entre  au  signe  du  bé- 
lier ,  c'est  la  saison  la  plus  favorable  pour  les  Ira- 
vaux  d'esprit  ;  l'âme  éprouve  alors  mille  sensations 
agréables.  Pope  avouoit  qu'il  composoit  plus  fa- 
cilement pendant  le  printems  que  pendant  toute 
autre  saison.  L'été  ,  la  grande  chaleur  du  jour 
dilate  les  vaisseaux  ,  raréfie  le  sang  et  subtilise  les 
osprits;  il  est  dangereux  alors  de  se  livrer  trop  à 

ic  pays  des  sots.  En  effet  ^  Protagoras  ,  Anaxarque  ^ 
Hsecatée  ,  Nieœnétus  étoient  Abdéritains.  —  Beotjum 
crasso  jurareSaère  natum.  Hor.  —  Ahderitanœ  pecloras 
plebis  habes»  Liy.  X  ^  ép.  aS.  Juvénal .  sect.  X^  v»'  49»' 
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son  imagination.  Le  célèbre  Milton  étoit  fou  tou& 
les  étés  ,  et  ne  clevenoit  raisonnable  que  depuis 
l'équinoxe  d'automne  jusqu'à  lequinoxe  du  prin- 
tems. 

L'inconstance  de  latmosphère  à  l'automne  , 
donne  de  l'inconstance  à  l'imagination.  L'esprit 
devient ,  sans  aucune  cause  connue ,  gai  ou  triste  , 
enjoué  ou  sérieux  ,  uniquement  parce  que  le 
ciel  sera  pur  ou  couvert  de  nuages  (  i  ). 

Pendant  l'hiver ,  le  désordre  de  la  nature  ,  les 
neiges  ,  les  glaces  resserrent  la  peau ,  en  tiiaiilent 
les  papilles  nerveuses  ,1e  feu  de  l'imagination  s'é- 
teint. Ce  qui  prouve  que  le  froid  est  l'antagoniste 
de  l'esprit  ,  c'est  qu'en  approchant  du  feu ,  la 
langue  se  délie  ,  la  torpeur  disparoît,  et  l'ima- 
gination repiend  sa  vivacité.  Le  moral  est  donc 
essentiellement  lié  au  physique. 

(i)  S'il  étoit  permis  de  parler  de  soi ,  je  dirois  que  les 
jours  où  le  soleil  ne  brille  pas  je  me  sens  tout  -  à  -  fait 
inapte  au  travail ,  ma  tête  est  pesante  ^  et  ma  main  en- 
gourdie 5  mais  si  l'horizon  est  serein ,  mon  imagination 
s'enflamme  ,  mes  idées  brûlent  j  et  lorsque  j'ai  fait  un 
ouvrage  de  longue  haleine  ,  je  n'ai  pas  besoin  de  tables 
météréologiques  pour  connoilre  quel  a  été  l'état  de 
l'atmosphère  j  je  n'ai  qu'a  compulser  mes  pages  ,  elles 
sont  toutes  analogues  à  la  température  des  jours  ou 
elles  ont  été  écrites. . .  . 
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Le  fameux  Desbarreaux  se  plaîsoit  à  changer 
de  domicile  suivant  les  saisons  de  l'année  ;  il 
aJloit ,  pendant  l'hiver  à  Marseille  ,  chercher  le 
beau  soleil  de  Provence  ,  ou  bien  en  Languedoc  , 
et  quelquefois  même  il  alloit  voir  Balzac  sur  les 
bords  de  la  Charente  ;  enfin,  il  se  fixa  à  Châlons- 
sur-Saône ,  le  meilleur  air,  disoit-il,  et  le  plus 
pur  qu'il  soit  en  France. 

L'imagination  est  plus  féconde  depuis  germi- 
nal jusqu'à  la  fin  de  vendémiaire;  c'est  alors  qu'il 
faudroit  composer  ;  mais  ,  depuis  le  mois  de 
brumaire  jusqu'au  mois  de  floréal  ,  il  faudroit 
polir  ses  ouvrages  ,  et  ne  travailler  que  pendant 
l'hiver  à  ceux  qui  dépendent  du  jugement  (i). 

Mais  de  toutes  les  influences  qui  s'exercent  sur 
le  corps  humain  ,  il  n  y  en  a  pas  de  plus  cons- 
tante ni  de  plus  marcpiée  que  celle  de  l'éduca-» 
tîon.  On  façonne  les  plantes  parla  culture,  et  les 
hommes  par  l'éducation  ,  a  dit  Rousseau  ;  il  est 
vrai  qu'il  faut  travailler  un  terrain  fertile  pour 
récoller  de  beaux  épis  ,   et  c|ue  ce  seroit  en  vain 

(  1  )  Yoyez  ,  pour  de  plus  amples  développenicns  ,  la 
"Médecine  de  l'Esprit ^  par  Lecamus  ^  ouvrage  précieux 
sous  le  rapport  de  la  psychologie ,  et  dont  nous  avons 
extrait. en  grar» de  partie  ce  qui  concerne  l'influence  des 
climats  sur  les  tempéramens. 

qu'on 


(  %  ) 

qu'on  semeroit  sur  ^n  sol  ingrat.  Il  y  a  long-tems 
qu'Horace  a  dit  : 

7«   nihil  ini>itâ  faciès  dicesve   mineri^d^ 

Oui  ,  la  partie  la  plus  nécessaire  de  réducalion 
c'est  Ja  nature;  l'exemple  et  les  préceples  ne 
peuvent  changer  des  fibres  trop  grossières,  en 
des  fibrilles  plus  délicates,  ni  un  sang  fongueux 
en  un  sang  plus  modéré.  lettons  nos  regards  sur 
le  iils  de  Cicéron  ;  il  lut  à  Athènes,  il  étudia 
sous  Cratipe  ;  il  avoit  en  main  nuit  et  jour  les 
écrits  de  son  père  ,  et  il  paya  les  soins  qu'on  prit 
pour  son  éducation  par  beaucoup  d'ignorance  , 
uniquement  parce  que  Terêntia  sa  mère  n'étolt 
rien  moins  C|ue  spirituelle. 
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La  sensibilité  est  le  premier  élément  de  la  vie 
et  c'est  elle  qui  modifie  lesliommes  suivant  qu'ell 
même  éprouve  plus  ou  moins  de  modifications. 
Son  siège  réside  dans  le  système  nerveux  ,  sys- 
tème qui  le  premier  se  développe  dans T'enfance, 
et  qu'il  faut  bien  connoître  pour  travailler  avec 
fruit  à  son  éducation.  Le  raisonnement  sans  clouté 
est  incompatible  avec  l'infatigable  motiliié  du 
premier  âge  ;  finteHigence  n'est  pour  lui  que  le 
mouvement,  mais  la  £ens*]>iiité  est  -  elle  a'Hre 
fc^lîose  j  aux  yeux  du  physioloiï^iste  ,  qu'une  aoiion 
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et  réaction  continuelle  de  la  nature  sur  le  sys- 
tème de  la  vie. 

On  a  dit  avec  bien  de  vérité  que  ,  dans  l'état 
actuel  de  nos  connoissances ,  quiconque  n'est  pas 
un  sot  ,  a  manqué  évidemment  le  but  de  son 
éducation.  SI  c'est  là  honorer  le  disciple  ,  ce 
n'est  pas  certainement  faire  Téloge  du  maître  , 
encore  moins  de  ses  leçons.  Le  génie  et  l'esprit 
sont  dans  nos  organes  ,  il  faut  donc  préparer 
ceux-ci  ,  aider  à  leur  développement  ,  à  leur 
perfection  ;  c'est  là  ce  qui  constitue  l'éducation 
physique  des  enfans  ;  le  génie  ou  lesprit  ont  leur 
siège  immédiat  dans  la  sensibilité ,  et  sont  réflé- 
chis par  elle  au  dehors  ;  c'est  donc  elle  qu'il  faut 
exciter  dans  tous  les  organes  ,  faire  développer 
dans  tous  les  sens  ,  et  tel  est  le  bat  de  l'éduca- 
tion morale  ou  Intellectuelle.  Faisons  connoitre 
sur  quelle  base  reposent  nos  nouveaux  principes 
d'éducation  mégalantropogénésique  pour  les  en- 
fans  que  nous  supposons  n'être  formés  rien  moins 
que  d'une  pâte  brute  ,  et  qui  ont  physiquement 
hérité  des  organes  de  leurs  parens. 

D'abord  ,  comme  l'iniîuence  des  noms  e^ 
aussi-bien  constatée  que  celle  des  choses ,  je 
propose  au  gouvernement  de  fonder  deux  grands 
collèges  nationaux ,  uniquement  destinés  à  l'ins- 
truction des  enfans  des  grands  hommes.   Si  la 
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Valeur  et  le  courage  ont  leut  prytanee  ;  pour- 
quoi le  génie  et  les  arts  n'auroient  -  ils  pas  aussi 
leur  lycée  ?  Un  superbe  édifice  qu'on  habite  ,  et 
décoré  de  la  pompe  magique  de  l'architecture  , 
agrandit  les  idées  ,    féconde  l'intelligence   et  Ti- 
magination.   Quel  est  l'artiste  qui  pOurroit  voir 
du  mêmie  œil  la  colonnade  du  Louvre  ,  le  Pan- 
théon ,  le  dôïTie  des  Invalides  et  un  chétif  pres- 
bytère  de    village  :  Alexandre  ,  monté  sur  son 
superbe  coursier,  frappé  tous  les  regards ,  et  fait 
reconnoitre  en  lui  le  vainqueur  de  l'Inde  et  de 
Darius  !  Mais  représentez  -  vous  le  même  héros 
affourché  sur  un  roussin  d'Arcadie  ,  l'individu 
est  le  même  ,  mais  l'illusion  change  ,  et  le  fils  de 
Philippe  ne  paroitplus  aux  yeux  de  la  multitude 
que  le  mannequin  d'un  ridicule  guerrier.  Les  an- 
ciens n  ajoutoient-ils  pas  à  la  majesté  des  Dieux, 
en  leur  consacrant  des  merveilles  ?  et  combien  de 
Romains  que  la  vue  seule  du  Capitole  avoit  for- 
més !  Je  l'ai  dit  et  je  le  répète ,  l'éducation  des 
sens  commence  et  perfectionne  celle  des  idées  , 
et  il  suffit  qu'ils  soient  violem.ment  émus  pour 
que  l'imagination  prenne  un  essor  extraordinaire. 
Il  importe  donc  de  frapper  les  regards  de  l'en- 
fance des  objets  qui  peuvent  lui  inspirer  des  idées 
de  grandeur  ,   et  de  lui  montrer  que  Ihomme  , 
toujours  imitateur ,  mais  souvent  rival  et  émule  de 
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la  nature,  peut   aussi  parfois  produire   des  chef- 
d 'œuvres  et  toucher  à  rimmortaUté. 

Je  voudrois  que  le  collège  destiné  à  l'éduca- 
tion  des  garçons  lût  appelé  Androcée ,  et  celui 
des  Elles  Gynécée.  On  '^  seroit  reçu  dès  l'âge 
de  six  ans  par  un  arrêté  du  premier  consul,  sur 
un  rapport  motivé  du  ministre  de  Tintérieur.  Les 
six  premières  années  seroient  consacrées  à  la 
gymnastique  et  aux  arts  d  imitation  qui  ne  de- 
mandent que  les  travaux  des  sens  ,  sans, fatiguer 
rintelligence  ;  la  pensée  doit  laisser  alors  reposer 
le  cerveau  ;  le  premier  âge  ne  demande,  de  sa 
part  que  de  la  motilité.  Il  est  inutile  dédire  que , 
parmi  ces  arts  ,  je  j^lace  le  dessin,  la  musique  , 
la  danse  ,  ainsi  que  les  premiers  élémens  de  bo- 
tanique ,  d'histoire  naturelle ,  de  physique  expé- 
rlmenlale  et  de  chimie, qui  ne  demandent  que  le 
secours  des  yeux  ,  de  l'oreille  et  des  pieds.  A 
douze  ans,  le  physique  commençant  à  s'être 
fortifié  ,  l'étude  des  langues  mortes  et  vivantes 
commenceroit  ;  on  pounoit  y  joindre}r.explica- 
tion  despremiers  principes  théoriques  des  sciences 
et  des  arts  ;  nul  doute  qu'en  suivant  cette  mé- 
thode ,  on  ne  parvînt  à  développer,  dans  des. 
cerveaux  que  nous  supposons  déjà  bien  organisés, 
des  fruits  précoces  d'une  intelligence  dautant  plus 
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excellente    qu'elle    auroît    été    plus     le-ntement 
mûrie. 

Je  pense  qu'il  est  nécessaire  cjue  cliaque  enfant 
-  cultive  ia,  science  bu  l'arî*  de  son*  père  ;  l'histoire 
des  goûts  innés  n'est  pas  urie  rêverie,  et  il  est  cer- 
taines flexibilités  d'organes  qui  sont  héréditaires, 
'  et  c|ui  nous  rendent  plus  propres  à  telle  o*h  telle 
instruction. 

La  salle  destinée  aux  leçons  élémentaires  seroit 
décorée' de  tons  les  attributs  de  la  science  ou  de 
TarE  citei'O'n-  y  enseigneroît  ;  les  bustes  des  hommes 
célèbres  qu'ils  Ont  produits,  seroiént  ofierts  à  la 
vénération  des  élèves  ,  et  les  professeurs  auroleiit 
soin  de  rappeler  à  la  fin  des  leçons  l'histoire  abré- 
gée dès  héros  ou  des  sages  qu'ils  proposêroient 
pour  modèles.  On  ne  peut  calculer  l'influence 
d'une  pareille  méthode  d'enseignenient  ;  on  ex- 
citeroit  l'enthousiasme  ,  la  gloire ,  l'amour  de  la 
sagesse  et  de  la  vertu  dans  de  jeunes  cœurs  cjui 
ne  sotit  encore  flétris  par  aucun  vice ,  et  qui  ab- 
sorbent, pour  ainsi  dire  ,par  les  pores,  l'atmos- 
phère des  objets  qui  lés  eh virôrihent;  de  là,  l'utilité 
de  présenter  à  leurs  yetix  des  galeries  peuplées  de 
sages  ou  de  héros.  L'intelligence  des  eiifans  se 
dégrade  et  s'avilit  suivant  les  impressions  qu"iîs 
reçoivent  dès  leur  jeune  âge  ;  dès  que  leurs  sens 
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sont  mal  nourris,  ils  sedébiRtent,  et  fournissent^ 
pour  ainsi  dire  ,  un  mauvais  chyle  au  cerveau 
pour  digérer  la  pensée. 

Dans  le  Gynécée ,  l'éducation  des  jeunes  de- 
moiselles seroit  appropriée  aux  talons  et  aux 
vertus  de  leur  sexe.  En  formant  leur  cœur ,  on 
ne  néglige roit  point  leur  esprit  ,  et  les  personnes 
chargées  de  leur  éducation  ,  suroient  toujours 
présent  à  leur  pensée  ,  que  leurs  élèves  sont  l'es- 
pérance de  la  pairie  ,  et  qu'elles  sont  destinées  à 
perpétuer  la  race  des  grands  hommes  et  à  en- 
tretenir toujours  vivant  le  flambeau  sacré  du  gé- 
nie devenu  immortel  par  l'adoption  de  la  Méga- 
lantropogénésic. 

D'après  Hyppocrote  ,  Galien ,  et  la  coutume 
des  anciens  Grecs.,  je  crois  que  la  nourriture  n'est 
point  indifférente  sous  le  rapport  de  finteiligence 
et  des  passions  ;  nous  voyons  dans  la  nature  que 
tous  les  animaux  carnivores  ont  des  mœurs  beau- 
coup plus  féroces  que  les  herbivores  ;  les  peuples 
grands  mangeurs  de  viande  sont  ,  pour  fordi- 
naire  ,  cruels  et  sanguinaires  ;  Attila  passoit  pour 
le  plus  grand  Carnivore  de  son  siècle  ,  aussi  sa 
férocité  est  connue  ,  et  l'histoire  ancienne  et  mo- 
derne nous  fournissent  bien  d'autres  applications. 
Selon  la  fable  ,  le  Centaure  Chiron  nourrissojt 
Achille  avec  la  moelle  ào.^  lions  et  des  ours ,  pouK- 
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donner  à  son  élève  le  caractère  ,  la  force  et  Tin- 
tréplcliîé  de  ces  animaux.  Les  chevaux  furieux 
de  Diomède  qui  vomissoient  le  feu  par  la  bou- 
che ,  avoient ,  pour  pâture  journalière  ,  de  la 
chair  humaine  :  tous  ces  différens  exemples  réels 
oti  fictifs  ,  suffisent  toujours  pour  montrer  l'opi- 
nion que  les  anciens  ont  eue  touchant  l'influence^ 
des  alimens  sur  le  caractère.  Pouiroit-on  croire 
qu'elle  n'eût  pas  aussi  lieu  sur  l'intelligence  ?  Il 
n'y  a  que  des  hommes  absolument  étrangers  à 
l'économie  animale  qui  puissent  le  nier  ;  les  ali- 
mens ne  donnent  pas  sans  doute  de  l'esprit  à  une 
tête  stupide ,  mais  l'être  intelligent  n'en  pensera 
que  mieux  ,  suivant  qu'ils  seront  plus  propres  à 
stimuler  l'organe  de  la  pensée.  Pour  moi  ,  j'ai 
toujours  cru  que  le  crètinisme  des  Alpes  ne  te- 
noit  pas  plus  à  l'état  humide ,  grossier  et  stagnant 
de  l'atmosphère,  qu'à  la  mauvaise  nourriture  des 
habitaris.  Les  plantes  légumineuses,  si  nécessaires 
à  la  santé  ,  nuisent  à  l'intelligence  ,  et  empâtent 
le  cerveau  ;  leur  usage  doit  être  très-modéré  ,  et 
combiné  avec  les  substances  animales,  de  manière 
que  l'acidité  des  uns  tempère  l'alkalescence  des 
autres.  Tel  est  le  régime  de  vivre  qu'on  doit  sui- 
vre dans  les  deux  collèges  nationaux  que  je  pro- 
pose d'établir.  Il  importe  aussi  que  chaque  enfani 
ait  pas  jour  une  ration  de  miel  et  de  beurre  ,  c'est 
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là  le  véritable  aliment  de  la  pensée  ,  et  qui  ,  d'a-^ 
près  Gallen  ,  spiritual ise  le  cerveau. 

Quant  aux  autres  articles  réglementaires  de 
\ Androcée  et  du  Gynécée  ^  ils  appartiennent  au 
^gouvernement  ;  il  me  suffit  d'avoir  fait  connoître 
les  bases  sur  lesquelles  ils  doivent  être  établis  , 
pour  pouvoir  atteindre  le  but  qu'on  se  propose. 

Je  n'ai  fait  c|u  énoncer  des  principes  sur  mon 

éducation  mégalantropogénésique  ,    sans  aucun 

développement  ,    quoique    j'aie   des    matériaux 

pour  faire  des  volumes  ,  parce  que  j'ai  cru  pouvoir 

dire  en  peu  de  mots  beaucoup  de  choses.  Je  parle 

à  une  nation  la  plus  éclairée  de  l'univers  ;  j'écris 

sous   les  auspices  d'un   gouvernement  passionné 

pour  la  philosophie  et  les  beaux  arts  ,  pouvois- 

ie  donc  m'éloignerde  celte  m'àxixm: Intel iigenii 

pauca.    L'ignorance  ou  la  médiocrité   pourront 

i)euî-é(re  s'élever  contre  une  nouvelle  théorie  qui 

chomieci  coup  sûr  leurs  idées  routinières;  mais 

qiVavant  de  blâmer  ce  qu'ils  ne -connoissent  pas  , 

ils  étudient  en  naturalistes  les  loix  premières  de 

notre  organisation;  qu'ils  ne  s'en  rapportent  point 

aux  oracles  trompeurs  et  vermoulus  de  l'ancienne 

métaphysique  ,  et  alors  ils  sauront  apprécier  les 

modifications  diverses  que  l'homme  éprouve  de 

îa  part  des  objets  cpi  l'environnent.    S'il  est  une 

éducation  pour  le  corps ,    pourquoi  n'y  en  au- 
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roît-iipas  une  pour.  l'esprit ,  puisque  celai  -  cl 
aépend  toujours  ,de  nos  parties  organiques;  et 
que  iarne,  quelle  que  soit  sa  nalure  et  son  ori- 
gine ,  se  modèle  toujours  sur  le  corps  :  mens 
sana  in  corpore  sano..  Les  imbécilles-i^és-,  les  stu- 
pides  ,  les  fous  n'ont-ils  pas  une  tête,  un  cerveau 
aulrenient  organisé  que  les  personnes  sensées  et 
spirituelles  ?  Ces  vérités  ne  peuvent  qu'être  igno^- 
\è^^  de  la  multitude  ,  et  ne  sont  malheureuse- 
ment connues  c|ue  des  médecins;  voilà  donc 
pourquoi  la  tourie  pensante  et  littéraire  ne  de- 
vroit.  jamais  se  hâter  de  prononcer  sur  des  ou- 
vrages hors  de  sa  portée;  il  n'appartient  point  à 
un  aveugle  de  juger  des  couleurs  ,  et  Tadage ,  îW 
sutor  ultra  crepidam  ,  devroit  retenir  tout  le 
monde  dans  les  limites  de  son  intelligence;  j'ose 
le  dire,  cet  adage  sera  toujours  nia  réponse  à 
cjuiconque  critiquera  ou  ridiculisera  la  Méga- 
lantropogénésie,  sans  être  physiologiste  ,  ousànH 
avoir  étudié  les  premiers  élémens  de  la  science 
^ Arisiote  et  de  Cw^icj'  (  ^  )• 

La  sensibilité  nui  est  infiniment  plus  crrande 

(i)  Montesquieu  ne  permet! oit  à  une  certaine  classe 
d'hommes,  qui  embouchent  périodiquement  la  trompette 
de  la  renommée,  ou  s'étalent  sur  le  Parnasse  en  vrais 
hiboux  de  la  littérature  ^  que  d'annoncer  le  titre  des 
ouvrages. 
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clans  l'homme  que  chez  les  animaux  ,  dépend  , 
suivant  Biiffon ,  d'une  plus  grande  étendue  des 
lobes  du  cerveau ,  de  la  finesse  du  toucher  ,  du 
tissu  cellulaire  ,  de  l'adresse  extrême  des  mains  , 
source  de  perfection.  Helvétius  a  remarqué  qu'il 
se  trouve  des  rapports  constans  d'une  intelligence 
plus  oumoins supérieure  avec  lesdifférens  dégrés 
de  la  délicatesse  de  la  peau,  qui  est  toujours  plus 
iine  par  l'usage  des  vêtemens  qui  en  conservent 
l'irritabilité  (i).  La  vive  sensibilité  des  organes 
intestinaux  qui  sont  toujours  en  sympathie  avec 
la  peau  ,  entre  encore  pour  beaucoup  dans  ces 

(i)  Les  races  qui  vivent  nues  sont  moins  sensibles  ,  et 
l'histoire  nous  apprend  que  les  peuples  qui  se  frottent 
toute  la  surface  du  corps  av^ec  de  la  fiente  d'animaux  ^  sont 
pour  la  plupart  stupides.  Chez  nous  ,  les  paysans  qui  ^^ 
dans  leurs  rudes  travaux  ,  s'exposent  nus  à  l'intempérie 
de  l'atmosphère  ,  ont  moins  de  sensibilité  ,  et  par  con- 
séquent leur  iiîteliigence  est  diminuée  par  cette  seule 
cause  physique.  Il  importe  donc  de  tenir  les  enfans 
couverts  pour  conserver  la  délicatesse  de  leur  peau,  qui 
est  toujours  un  signe  certain  de  sensibilité ,  et  con- 
séquemment  d'intelligence.  L'homme  de  la  nature  est 
sans  doute  plus  robuste  que  l'honnne  social  j  mais  s'il 
agit  plus  ,  il  pense  moins  ,  et  dans  l'état  actuel  des 
choses  ,  ce  seroit  même  un  crime  pour  la  philosophie 
que  d'être  embarrassé  sur  son  choix ,  car  n'en  déplaise 
aux  mânes  de  llousseau ,  je  dirai  toujours  que  la  ci— 
vilisatibii  est  un  bieiîfait  pour  les  hommes.. 
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considérations  physiologiques.  Rien  ,  en  effet  ; 
n'influe  davantage  ,  a  dit  Cabanis  ,  sur  les  fa- 
cultés intellectuelles  que  l'état  du  système  intes- 
tinal ,  soit  naturel  ,  soit  acquis  par  l'influence 
des  alimens  et  des  boissons.  Il  est  bien  reconnu 
aujourd'hui  que  plus  Tesloniac  est  iriitable  et 
sensible,  plus  on  est  capable  de  grandes  produc- 
tions d'esprit  ;  Virgile  ,  Platon  ,  Socrate,  Aris- 
îote  qui  pensèrent  si  fortement,  usèrent  d'un  ré- 
gime qui  n'émoussa  point  leur  sensibilité,  et  don- 
nèrent à  leur  intelligence  la  prépondérance  sur 
toutes  les  autres  fonctions.  Les  eunuques  ont  lame 
languissante  ,  parce  que  la  privation  de  la  faculté 
générative  les  rend  moins  sensibles,  et  si  l'on  en 
excepte  JSarsès  ,  ils  ont  tous  été  plus  ou  moins 
stupides,  et  sont  devenus  femmes  parleurs  goûts 
et  leurs  foiblesses. 

Le  grand  art  de  perfectionner  les  hommes  est 
donc  un  secret  de  la  médecine,  et  celai  qui  trou- 
vera le  m.oyen  d'exciter  le  système  nerveux  sans 
trop  alfoibîir  le  musculaire  ,  aura  agrandi  l'in- 
telligence humaine  ,  hâté  \ç.s  progrès  de  sa  per- 
fectibilité. Si  le  physique  est  ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  démontré  ,  le  véritable  père  du  moral, 
Téducation  peut  produire  et  conserver  chez  un 
peuple  la  beauté  individuelle  et  nationale  ,  et  con- 
courir ainsi  à  sa  perfection.  Les  Grecs  des  tems  hé- 
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roTqucs  étoient  les;  plus  beaux  hommes  t!e  1a 
terre,  mais  ,  selon  Homère,  Thérsite  éîolt  d'une 
laideur  affreuse.  Dans  les  personnes  déformées  , 
il  y  a  toujours  quelques  travers  d'esprit.  Par-lôut, 
où  le  peuple  est  heureux  et  tranquille,  il  devient 
beau;  l'esclavage  abrutit  le  corps  en  même  tems 
qu'il  dégrade  la  pensée  ,  et  c'esl  sans  doute  là 
la  cause  de  la  laideur  des  peuples  opprimés  par 
.le  despotisme. 

La  cullure  des  beaux  arts  fut  encore  dans  la 

•-Grèce  une  source  de  perfectibilité ,  car  lame  de 

;Ia  matière  vivante  est  la  beauté  (  i  ),  et  le  génie 

des  artistes  ne  travaille  que  sur  des  modèles  réels 

ou  chimériques.  Lès  institutions  publiques  des 

Grecs  et  des  Romains  ne  tendoîcnt  toutes  qu'à 

stimuler  dans  la  jeunesse  la  sensibilité.  Chez  eux, 

tout  parloit  aux  sens,    à  la  pensée  ,  à  l'imagina- 

'lion  ;  les  spcciacles  ,  les  temples  ,  les  honneurs 

de  triomphe,   les  jeux,  les  fêtes  ,  la  danse  ,   la 

'musique  révei-lloient  à-îa-iois  les  sentimens  ,  et 

périétrôient  juscju'au  cœur.  Le   plaisir   entroit  , 

-comme  élément ,  dans  leur  coustîtliîiôn ,  et  dans 

-Routes  les   cités   qu'on    élevolt  ,  dit  Aristole,  le 

temple  des  grâces  étoit  placé  au  centre. 

C'est  donc  dans  le  physique  de  l'homme  qu'il 
(<)  J.  àJ  Virey  y  histoire  naturelle  du  genre  bûrriairi. 
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faut  chercher  les  ëlëniens  de  sa  perfeclibiliié  mo- 
rale. Un  bon  musicien  ne  peut  tirer  que  des  airs  ' 
en  discordance  d  un  mauvais  instrument ,  et  dans 
làge  mûr,  les  sens  conservent  les  plis  des  pre- 
mières impressions.  Si  jusqu'ici ,  l'éducation  pu- 
blique a  été  défectueuse ,  c'est  parce  qu'elle  ta- 
rissoit  le  jugement  sans  échauffer  l'imagination  ; 
le  maître  et  le  disciple  restoient  toujours  égale- 
ment froids ,  parce  qu  un  enfant  est  hors  d'état 
d'abstraire,  et  qu'il  ne  demande  que  des  tableaux 
et  des  objets  sensibles  ;  il  n'y  a  pas  d'éducation 
pour  lui  sans  l'exercice  des  sens.  Cette  vérité  est 
sans  doute  neuve  en  didactique  ;  eh  bien  î  je  ne 
crains  point  de  le  dire  ,  elle  est  la  source  de  la 
perfectibilité  humaine  ;  si  on  l'adopte  ,  on  peut 
dire  qu'au  commencement  du  i^^.  siècle,  on  est 
eniin  venu  à  bout  de  maîtriser  la  nature  et  de 
subjuguer  le  génie.  Voilà  en  quoi  consiste  tout 
mon  secret  pour  naturaliser  dans  tous  les  climats 
de  la  terre ,  la  pépinière  des  grands  hommes  ,  et 
en  conserver  le  germe  toujours  vivant  (i  ). 

(i)  Si  Montesquieu  avoit  vécu  avant  Picrre-îe-Grand ^ 
il  anroit  sans  cloule  dit  ,  «raprès  son  système  ^  rjiie 
1  empire  de  Ptussie  repcnissoit  les  bienfaits  de  la  civili- 
sation j  ainsi  que  la  culture  des  sciences  et  des  beaux 
arts  ;  cependant  le  règne  de  Caf,herin&'\&.-p-anàe  ^  celui 
du  jeune  Alexandre  qui  marcbs-  siglorieusenieal  sur  les 
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Quand  les  élèves  respectifs  de  rAndtocêè 
et  du  Gynécée  auroient  fini  leurs  études  ,  ils  se-=* 
roient  employés  par  le  gouvernement  aux  dil- 
férentes  branches  du  service  public  ,  et  tous  les 
ans  à  la  fête  du  premier  vendémiaire,  on  célèbre- 
roit  leurs  mariages  mégaJantropogénésiques  ;  les 
fiiles  seroient  dotées  par  le  gouvernement,  l'i- 
nauguration des  épousailles  se  feroitdansla  salle 
de  rinstltut;  tous  les  membres  seroient  invités  de 
droit  au  repas  àç,s  noces,  et  le  plus  jeune  poëte 
chanteroit  l'épithalame;  rien  ne  seroit  oublié 
pour  donner  à  cette  fête  une  pompe  et  un  éclat 
extraordinaires.  Qu'on  s'imagine  de  cj[uelle  ma-* 
nière  les  Grecs  l'eussent  célébrée,  s'ils  avoient  été 
assez  heureux  cpe  de  connoître  la  Mégalantropo- 
génésie. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  perfecti- 
bilité humaine,  ne  l'ont  considérée  que  collective- 
ment; ils  se  sont  estimés  assez  heureux  de  pou- 
voir faire  rejaillir  les  lumières  des  siècles  passés 
5ur  les  individus.    Pour  moi,  je  suis   dans  mon 

traces  immortelles  de  son  aïeule  ,  nous  prouvent  que  la 
rudesse  du  climat  n'est  point  un  obstacle  aux  lumières  j 
Hque  la  philosophie  est ,  dans  tous  les  pays  du  monde;, 
la  mère  nourricière  des  sciences  et  des  arts  ^  quand  elle 
peut  s'asseoir  sur  le  trône  ;,  ou  devenir  seulement  con- 
seillère des  souverains 


(3o3) 

système  une  marche  contraire  :  je  veux  perfec- 
tionne!' les  individus  vivans,   pour  qu'à  leur  tour 
ils  éclairent  les  siècles  à  venir;  je  prends  Tliomme 
avant  sa  conception  ;  je  choisis  avec  soin  les  élë- 
mens  cjui  doivent  le  former;  je  le  suis  dans  l'or- 
gane qui  le  conçoit,  sous  les  ailes  pour  ainsi  dire 
de  la  mère  qui  le  couve,  et  l'époque  de  sa  nais- 
sance devient  encore  pour  moi  l'objet  de  la  plus 
vive  sollicitude ,  par  rapport  au  sein  qui  doit  le 
nourrir.  Celui  que  j'ai  tant  soigné  comme  em- 
bryon, je  ne  l'abandonne  point  comme  enfant;  et 
je  m'enorgueillis  de  lui  donner  des  préceptes  pour 
Je  voir  devenir  homme;   l'éducation  que    je  lui 
propose,  jointe  aux  circonstances  favorables  qui 
ont  concouru  à  sa  formation,  ne  peut  qu'en  faire 
un  être  plus  perfectible,  et  en  suivant  d'individu 
en  individu  ce  même  mode  de  perfectionnement, 
peut  -  on  assigner   quel  sera    dans  une  longue 
succession  de  siècles  le  terme  de  sa  perfectibilité? 
J'adopte  ici  comme  on  voit  la  méthode  analyti- 
que; je  remonte  du  simple  au  composé;  et  comme 
le  tout  ne  se  forme  que  delà  réunion  des  parties , 
j'ai  cru  quil  falloit  individuellement  perfection- 
ner les  individus,  avant  de  perfectionnner  collée- 
tivement  la  masse. 

Je  ne  sais  point  si  je  m'abuse,  mais  je  crois  que 
mon  système   pourra  clans  la  suite  reculer  bien 


loin  les  bornes  de  Imteliigence.  Le  2;cnie  clé 
Ihomme  ne  connoît  aucunes  limites.  Qui  sait  si 
Téducaiion  du  genre  humain  n'est  pas  encore  à 
son  enfance?  Je  conçois  comme  dans  Tordre  des 
choses  possibles  que  les  grands  hommes  qui  naî- 
tront dans  la  suite  par  le  secours  de  la  Mégalan- 
Iropogénësie,  puissent  différer  autant  de  ceux  qui 
les'orit  iDrëôcdés  ,•  que  les  sauvages  d'Amérique 
diffèrent  aujourd'hui  des  Européens  civilisés.  Il  eut 
été  cV  désirer  pour  la  civilisation  entière  du  globe, 
que  quelqîfùn  de  ces  grands  philosophes  qui  ont 
été  les  précepteurs  du  genre  humain,  eût  connu 
et  propagé  mon  idée  ;  mon  système  alors  n'aurolt 
point'  trouvé  dès  sa  naissance  tant  de  ridicules 
cntiques'^eft  d'îgnorans  blasphémateurs. 

Ceux  qui  nient  l'a  perfectibilité   de  l'homme, 
cirmlluènëé^dê  î "éducation  î>ur  le  développement 
de  certaines'' 'facultés   extraordinaires,    avilissent 
leur  proprô  pensée  et  se  ravalent  au  rang  des  anî- 
niaux,  dontresjTèce  nétoit  pas  plus  industrieuse 
il  y  a  deux  ou  trois  mille  ans,  que  de  nos  jours. 
Fils  stupifles  ou  ingrats  de   la  nature  ,  ils  mécon- 
noissent  leur  dignité,  et  par  un  excès  de    spiri- 
tualité  mar-éntendue,  ils  tombent  dans  l'impur 
matéiialisme.   O  homme  !  lis  dans  les   cieux  tes 
au^nsiesd'eslinées liant  que  tu  ne  connoitras  point 
les  loîx -oui  meuvent  sur""  la  tête  ces  globes  clince- 

ians 
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îans  qui  éclairent  le  monde;  tant  que  solitaire  , 
tu  te  promèneras  ici  bas  en  scrutateur  de  l'uni- 
vers sur  cette  planète  mobile ,  désirant  connoître 
de  nouveaux  objets;  tant  que  ton  cœur  et  ta  pen- 
sée, jamais  rassassiés  de  ce  qui  les  entoure,  seront 
épris  de  nouveaux  désirs,  tu  seras  à  mes  yeux  un 
être  perfectible  ;  le  soleil  t'invite  tous  les  jours  à 
î'élever  dans  tes  méditations  vers  le  ^céleste  séjour 
de  l'intelligence,  qui  doit  te  remplir  de  son  im- 
mensité. Oui ,  ce  bel  astre  ne  brille  sur  1  horizon 
que  pour  t'éclairer  dans  la  route  que  tu  dois  sui- 
vre ;  ose  prendre  ton  vol ,  ta  tête  touche  déjà 
dans  les  cieux  ,  lorsque  tes  pieds  s'appuient  en- 
core sur  la  terre  ;  tu  es  digne  de  contempler  le 
trône  de  la  Divinité.  O  homme  !  sache  dérouler 
le  grand  livre  de  la  nature  ;  la  Mégalantropogé- 
nésie  forme  depuis  long-tcmsun  nouveau  zodia- 
que dans  le  ciel  ;  sa  découverte  étoit  réservée  au 
dix-neuvième  siècle  ,  et  le  monde  social  possède 
enfin  l'inslniment  mécanique  de  sa  civilisation  à 
l'aide  d'une  perfectibilité  indéfinie ,  inhérente  à 
chaque  individu,  et  que  je  veux  encore  aggrandi^ 
en  la  rendant  héréditaire. 
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CHAPITRE     XVII I. 

Jiéfuiaiion   de  tout  ce  que  Ion  u  dit  ou  écrit 
contre  la  Mégalantropogénésie. 

XjORSQUE  je  pubîal  il  y  a  dix  mois,  mon  ouvrage  ; 
|e  m'attendois  bien  à  tous  les  calcmbourgs  que 
pourroient  faire  naître  son  long  titre ,  et  la  nou- 
tfeautë  du  système  que  je  présentai  à  la  nation  la 
plus  rieuse  de  l'Univers  ;  j'avois  résolu  d'avance 
de  ne  répondre  à  aucune  plaisanterie  ,  mais  de 
profiter  dans  le  cabinet,  des  objections  sérieuses 
et  sensées  qu'on  me  feroit.  Gomment  aurois-je 
pu  cr©ire  échapper  aux  sarcasmes  de  cette  foule 
d'oisifs,  qui,  semblables  à  un  essaim  de  frelons  , 
murmurent  toujours ,  ne  fût-ce  que  pour  trou- 
bler les  travaux  de  quelques  abeilles  laborieuses , 
lorsquelimmortel  Montesquieu,  malgré  son  grand 
nom  et  son  génie,  n'avoit  pu  éviter  leur  bourdon- 
nement et  leur  piqûre  ?  «  On  traita  légèrement 
»  l'esprit  des  loix  ,  dit  d'Alembert  (  i  )  ;  le  titre 

(i)  Eloge  de  Montesquieu, 
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i!>  inème  fut  un  sujet  cïe  plaisanterie;  les  ennemis 
>ï  publics  et  seci^ets  des  lettres  et  de  la  pliiloso- 
»  phie  réunirent  leurs  traits  contre  l'ouvrage  ;  de 
»  là  cette  foule  de  brochures  qui  furent  lancées 
»  de  toutes  parts,  et  si  les  auteurs  n'a  voient  pris 
»  de  bonnes  mesures  pour  être  inconnus  à  la  pos- 
»  térité  ,  elle  ci'oiroit  que  V Esprit  des  loix  a  été 
»   écrit  au  milieu  d'un  peuple  de  barbares.  »  S'il 
est  permis  de  comparer  les  plus  petites  choses  aux 
grandes  ,  il  en  sera  de  même  de  la  Mégalantro- 
pogénésie;  ses  ennemis  seront  igriorés,  quand  elle 
marchera  triomphante  m^vs  la  civilisation  de  l'Uni- 
vers ;  ce  n'est  pas  avec  de  bons  mots  ou  des  pointes 
émoussées  ,  qu'on  peut  espérer  de  détruire  un  sys- 
tème qui  repose  sur  les  loix  mêmes  de  la  nature  ; 
qui  compte  au  nombre  de  ses  partisans  les  plus 
grands  haturaiistés  ,  et  qui  à  pour  lui  le  consen- 
tement unanime   des  nations.  Les  plus  célèbres 
inventeui"S  des  arts ,  ont  rencontré  les  plus  grands 
obstacles  ,  àhs  qu'ils  ont  voulu  penser  et  agir  au^ 
trement  que  leur  siècle  ;  on  les  a  abreuvés  de  dé- 
goûts et  d'amertume  ,  et  quand  ils  n'ont  pas  été 
assez  philosophes  pour  se  montrer  impassibles  ^ 
l'envie  a  ci^u  un  moment  avoir  triomphé;  mais  le 
tems  qui  répare  les  injustices  des  hommes,  et  efface 
l'ingratitude  des  siècles,  relève  sur  son  piédestal 
là  statue  des  bienfaiteurs  de  Phumanité  et  paya 


(  3o8  ) 

aux  morts  le  tribut  glorieux  de  la  reconnoîssan^e 
publique.  En  vain  Terreur  et  l'ignorance  se  liguent 
pour  étouffer  la  vérité  ;  leurs  efforts  sont  impuis- 
sans  ;  ils  peuvent  bien  retarder  sa  marche  ,  mais 
une  fois  quelle  est  lancée  il  faut  quelle  arrive  au 
port,  malgré  la  tourmente  de  toutes  les  opinions. 
O  Mégalantropogénésie  î  tu  ressembles  encore  à 
une  aventurière  qui  vogue  sur  une  mer  inconnue; 
peu  d'insulaires  t'offrent  un  asile  ,  ignorant  les 
bienfaits  que  tu  leur  portes  ;  mais  poursuis  tou- 
jours ta  marche  glorieuse,  tu  auras  encore  à  vain- 
cre bien  des  obstacles  avant  que  tu  puisses  abor- 
der une  terre  hospitalière;  mais  enfin  ta  mission 
sera  reconnue,  et  l'écho  de  tous  les  siècles  te  pro- 
clamera la  bienfaitrice  du  genre  humain. 

Nous  allons  rappeler  ici  en  peu  de  mots ,  les 
objections  les  plus  fortes  dont  on  s'est  servi  pour 
combattre  la  Mégalantropogénésie  :  nous  croyons 
répondre  àtoutesd'une  manière  victorieuse,  parce 
qu'aucun  adversaire  ne  nous  a  combattu  avec 
avantage. 

On  a  dit ,  1  histoire  dépose  contre  la  Mégalan- 
tropogénésie, puisque  tous  les  grands  hommes 
ont  eu  des  enfans  qui  ont  dégénéré.  J'observe- 
rai d'abord  ,  qu'il  n'est  pas  vrai  que  dans  les 
îems  anciens  et  modernes,  plus  d'un  fils  n'ait  pas 
marché  sur  les  traces  glorieuses  de  son  père  ;  çom-^ 
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l)îen  de  familles  sont  devenues  illustres  dans  la 
carrière  des  armes,  ou  sous  le  portique  des  sciences, 
par  une  longue  filiation  de  talens  et  de  vertus. 
On  n'a  point  oublié  que  Xercès  étoit  fils  de  Da- 
rius; Alexandre,  de  Philippe  (i)  ;  Sexius  Pompée, 
de  Cneius  le  grand  ;  Pépin  le  bref,  de  Charles- 
Martel  ;  Charlemagnc,  de  Pépin  le  bref;  Soli- 
man lî  ,  le  plus  grand  Empereur  des  Turcs  ,  de 
Seîim  I,  qui  fit  tant  de  conquêtes;  Marguerite 
<îe  France  ,  de  François  I*^''.  ;  Don  Juan  d'Au- 
triche ,  de  Charles  V  ;  Léon  X,  de  Laurent  de 
Médicis;  Henri  II  d'Angleterre,  surnommé  Beau- 
cler,  à  cause  de  sa  science,  de  Guillaume  le  con- 
quérant ;  Jacques  II ,  de  Henriette ,  fille  de 
Henri  IV  (2)  ;    et  tant  d'autres  que  nous  pour- 

(1)  Peut-être  me  dira-t-on  que  Ninus  fut  père  de 
Ninias  :  mais  il  suffit  de  lire  dans  les  historiens  les  dé- 
bauches de  Sémiramis  ,  pour  croire  ici  j  avec  juste 
raison  ,  à  ime  naissance  adultérine. 

(2)  01  jmpias  ,  suivant  l'histoire ,  étoit  une  princesse 
ambitieuse  ,  adroite  et  très-spirituelle.  Elle  fit  assassiner 
Aridée  son  frère ,  Euridice  sa  femme  ^  Nicanor  et  cent 
Silustres  ^/îaGédoniens.  Gassander ,  pour  venger  leur 
mort ,  l'assiégea  dans  Pidne  ,  la  fit  prisonnière  ,  et  or- 
donna de  la  faire  mourir.  Oljmpias  mourut  avec  un 
courage  digne  de  la  mère  d'Alexandre.  On  voit  donc 
encore  ici  que  le  fils  qui  fut  en  tant  de  rencontres 
barbare  et  cruel ,  avoit  sucé  dans   le  sein  de   sa  mère 
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rions  citer  encore  sous  le  rapport  des  science^ 
et. des  beaux  arts,  si  nous  voulions  présenter  ici 
un  abrégé  de  la  galerie  de  l'Europe  savante.  Les 
Cassini ,  les  Bernoulli,  les  Semgné^  les  Deshou^ 
Hères  ^  n'ont  -  ils  pas  eu  des  héritiers  dignes  de 
leur  gloire ,  et  peut-on  croire  de  bonne  foi  que 
la  race  des  grands  hommes  de  l'antiquité  et  des 
tems  modernes  se  fut  perdue,  si  l'on  avoit  connu 
la  Mégalantropogënésie  ? 

J'ai  déjà  expliqué  la  cause  de  la  dégénéres- 
cence des  enfans  des  grands  hommes  élans  lécha- 
pitre  Xîï;  on  peut  le  consulter,  on  y  verra  pour- 
quoi tant  de  Hls  sont  si  souvent  inférieurs  à  leurs 

l'ambilion  et  le  goût  des  meurtres  \  quant  à  ses  bonnes 
qualités  ,    il  les  dut  sans   doute  à  son   père.  .... 

—  Mon  fi' s  ne  se  contentoit  pas  de  faire  paroître  ^ 
dit  Q.iuntilien  y  du  brillant  et  de  la  vivacité  comme 
avoit  son  frère ,  et  la  fécondité  de  son  esprit  n'en  étoit 
pas  demeurée  aux  boutons  et  aux  fleura.  A  peine  étoit- 
il  entré  dans  la  douzième  année,  qu'on  vo^yoit  déjà  des 
fruits  tout  développés,  tout  formés,  et  hors  des  dangers 
qu'où  auroit  pu  craindre  pour  leur  maturité.  Je  jure,, 
dit- il,  par  les  mânes  mêmes  de  mon  fils,  c'est-'à-dire , 
par  les  divinités  de  ma  douleur  ^  que  je  n'ai  encare 
rien  vu  de  comparable  à  rexcelience  de  son  esprit,  qui 
avoit ,  pour  acquérir  les  sciences  ,  outre  la  force  et  la* 
beauté,  une  solidité  que  j'avois  niise,  à  l'épreuve?,—- 
Z>.U\  6  de  ^es.  instituts^. 
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pères ,  et  aloi-s  tombe  îa  grcinde  objection  que 
mes  adversaires  avoient  cru  m'ôpposer  d'après 
les  monumens  de  l'hîstolre.  Rousseau  quicon- 
noissoit  sans  doute,  d'après  Buffon,  que  la  dégé- 
nérescence àt^  races  se  fait  toujours  par  les  fe- 
melles ,  repoussa  peut-être  par  cette  seule  consi- 
dération les  enfans  de  Thérèse  clu  toit  paternel  ; 
mais  le  douxnom  depère  auroit  dû  être  sacré  pour 
lui  ,  et  la  voix  de  la  nature  devoit  lui  crier  plus 
fort  que  les  préjugés  de  l'orgueil^  ou  les  conseils 
d'une  folle  raison. 

Il  seroit  imprudent ,.  a-t-on  ajouté  ,  de  faire 
instruire  les  femmes  ,  parce  que  la  science  et  l'es- 
prit changent  leur  caractère,  que  leur  organisa- 
tion physique  et  morale  s'oppose  à  leur  instruc- 
tion ,  et  que  d'ailleurs,  une  femme  savante  fait 
toujours  le  tourment  de  son  mari.  Il  n'y  a  que 
des  eunuques  en  tout  sens  qui  ayent  pu  faire  une 
pareille  objection  à  mon  système  ;  si  un  philo- 
sophe fameux  par  ses  paradoxes  et  ses  eontradic* 
lions,  a  dit:  Qu' une  fille  lettrée  restera  fille  ^  tant 
{juHl  Y  aura  des  hommes  sensés  sur  Ta  terre  ;  n*a- 
t-il  pas  écrit  dans  la  même  page  :  Malheur  à 
l'homme  qui  ^  étant  marié ^  est  réduit  à  penser 
seulÇi).  J'avoue  que  certaines  femmes  savantes 


()  ]  Emile  ;,  tonie  î. 
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sont  souvent  devenues  souyerainemenl  ridicules 
et  încommodes  à   leurs  maris  ;  mais  n'esl-ce  pas 
plutôt  au  vice  routinier  de  leur  éducation,  qu  à 
leur  nature  même  cju'il  faut  en  attribuer  la  cause  : 
jusqu'ici,  lia  étési^are  de  voir  des  femmes  avoir 
quelques  talens  Supérieurs  ^, que  je  ne  melonne 
pQint  que  celles  cjui  les  ont  possédés,  se  soient  regar- 
dées comme  dei>  êtres  privilégiés  au-dessus  de  leur 
sexe ,,  et  devant  cml  deyqienj;  se  prosterner  une 
foule  d'adrnlra.teurs  ;  i^riais  donnez-  uTie  éducation- 
soignée  aux  femmes,  apprenez-leur  à  faire  autre 
chose  que  filer,  coudre,  jpuar  à  la  bouilîoîe ,  et 
faire  automatiquement  des  enfans;  alors  vous  ne 
verrez  plus    cette  morgue,    celte  singularité  de 
caractère  dont  vous  vous  plaignez  dans  certaines 
philosophes.  Toutes  feront  appelées  à  goiiter  du 
fruit  de  l'arbre  (ïc  la  science,  et  quand  la  dose 
du  génie  sera  divisée,  l'ivresse  qu'il  produit  si 
souvent  dans  le  cœur  des  femmes  sera  moins  à 
craindre  et  deviendra  pour  ainsi  dire  Insensible. 
Rousseau ,  en  condamnant  l'instruction  dans  une 
femme,  n'avôlt  sans  doute  pas  pensé  au  moyen 
d'en  corriger  les  abus  ;  il  n'avoît  critiqué  c|ue  le 
mal  sans  se,  mettre  en  peine  de  rechercher  le  bien  , 
et  alors  il  n'est  pas  étonnant  que  tant  de  disciples 
légers  d'un  maître  aussi  profond  aient  fait  ^/z^^ri/^y 
contre  les  femmes  savantes. 
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La  feriîme  ,  a-t-on  dit,  aune  organisation 
physique  et  morale  qui  la  rend  impropre  aux 
concepiions  grandes,  aux  pensées  Fortes,  à  la  so- 
lidité des  idées  ,  à  la  rectitude  du  jugement.  Ce 
seroit  là  un  blasphème  pîiysiologiquc ,  si  ce  né- 
toil  déjà  ,une  erreur  historique.  En  remontant  aux 
siècles  les  plus  reculés,  ne  çomptc-t-on  pas  au 
nombr<5  des  grands  hommes  une  Sémiramis,  une 
Talestris,  uhe  Zénobiç,  une  Arlhémise,  \me  Olym- 
pias,  une  Cornélie ,  uneLucrèce,  une  Vélurie  ( i ) ; 

(i)'Dans  le  tetiis  que  P>Trhus  ,  roicVEpire,  assiégeoit 
liacédémonc ,  on  avoit  résolu  de  faire  |)ass€r  les  femmes 
à  I'IIq  ^e  Grète;  Archidaniie,.  l'cpéc  à  la  main ,  entrant 
daRs4e -sénat ,  se  plaignit,  au  nom  de  tontes  ,  contre 
les  hommes^  de  ce  qu'ils  les  jugeoient  capables  de  sur- 
vivre à  la  destruction  de:leair  patrie  5  l'arrêt  du  sénat  fut 
révoqué  ,  et  leur  valeur  ne  contribua  pas  peu  a  la  levée 
du  siège.  On  n'a  point  oublié  le  dévouement  héroïque 
des  femmes  de  Sagonfe  qui  s'ensevelirent  dans  les  fiamnie*; 
avec  leurs  enfims  et  leurs  bijoux  ,  plutôt  que  de  tomber 
au  pouvoir  des  vainqueurs.  Durant  le  siège  de  Marseille, 
on  vit  toutes  les  femmes  couper  leurs  cheveux  pour  en 
faire  les  cables  nécessaires  aux  vaisseaux  de  la  ville.  Les 
femmes  Ambrcnes  et  Teutqnes  rallièrent  plusieurs  fois 
leurs  maris  en  déroute  dans  la  célèbre  bataille  que  iciir 
livra  Marins  ^  et  leur  montrèrent  plusieurs  fois  le  chemin 
de  la  victoire.  Les  anciennes  Gauloises  ne  furent  pas 
moins  illustres  par  leur  valeur  et  par  la  sagesse  de  leur'^ 
conseils  :   elles  assisloient  aux  assemblées  de  la  nutîon  , 
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et  à  toutes  ces  héroïnes  de  ranllquitë  ne  pouvons- 
nous  pas  opposer  une  Elisabeth ,  une  Christine^ 
une  Marie-Thérèse,  xim  Catherine  F  On  vit  des 
femmes  dans  les  croisades,  animëes  du  noble  en- 
thousiasme de  la  religion  et  delà  valeur,  mourir 
les  armes  à  la  main  à  côté  de  leurs  amans  ou  de 
leurs  ëpoux.  La  célèbre  Jeanne  de  Monîfoit,  dis- 
puta son  duché  de  Bretagne  en  combattant  elle- 
Tnême  ,  et  Marguerite  d'Anjou  ,  femme  de 
Henri  VI ,  replaça  son  mari  sur  le  trône ,  brisa 
deux  fois  s^s  i'trs ,  et  ne  succomba  qu'après  avoir 
livré  douze  batailles  rangées;  ce  fut  pendant  l'in- 
vasion des  Turcs    en  Hongrie ,  dans  les  îles  de 

et  décidoicnt  ordinairement  de  la  paix  et  de  la  guerre...^ 
enfin  ,  les  Sicainbres  y  une  dçs  tribus  des  Francs  y  c©m~ 
ïiiençoient  à  plier  et  à  fuir  dans  une  bataille  y  leurs 
ffcimmes  les  arréle/it ,  et  leur  disent ,  en  découvrant  leur 
sein  :  frappez  ^  lâches  I  frappez, ,  et  tuez-nous  plutôt  que  de 
nous  exposer  à  la  honte  de  l'esclavage  î  ce  spectacle  et 
ces  reproches  animent  le  courage  des  Sieanibres|  ils  se^ 
rallient,  le  combat  recommence  ,  ils  repoussent  et  défont 
entièrement  l'emiemi  qui  se  croyoit  déjà  vainqueur.  C'est 
depuis  cet 4e  victoire  ,  en  mémoire  de  la  part  que  les 
femmes  y  avoient  eue  y  qu'elles  commencèrent  y  et  qu'elles 
ont  continué  depuis  à  laisser  leur  gorge  découverte^ 
Essais  sur  Paris  ,  par  Sainte  -  Fqlx  ;  Histoire  de 
Provance  y  par  Papon  ;  histoire  ancienne  y  par  Rollin  ^■ 
?iisimri   de  Franee  y  par  Mezeray. 
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l'Archipel  et  de  la  Méditerranée  au  quinzième 
et  seizième  siècle ,  que  le  courage  guerrier  des 
femmes  éclata.  Les  femmes  de  Chypre,  menées 
prisonnières  à  Semîin  ,  préférèrent  toutes  la  mort 
à  l'esclavage  et  à  la  honte.  Sous  Mahomet  II,  une 
fille  de  Lemnos,  armée  du  bouclier  de  son  père, 
arrêta  les  Turcs  qui  étoient  déjà  maîtres  d'une 
porte ,  et  les  chassa  jusqu'au  rivage  ;  enfin  ,  dans 
les  deux  sièges  célèbres  de  Rhodes  et  de  Malte , 
les  femmes  secondèrent  par-tout  l'ardeur  guer- 
rière, des  chrétiens. 

Toutes  les  femmes  qui  ont  étudié  sont  devenues 
savantes  ;  selon  les  monumens  les  plus  antiques  de 
Ihistoire,  elles  ont  été  les  premières  à  civiliser  les 
nations;  la  vie  de  Minerve ^  de  6'^ri?j et d'/yzj n'est 
point  un  roman  ;  on  trouve  dans  la  seule  école  de 
Pythagore  beaucoup  de  jeunes  philosophes  qui 
n'avoient  pas  encore  subi  le  joug  du  mari;  on  en 
rencontre  aussi  dans  celle  de  Zenon  et  des  acadé- 
miciens. Axiotée  se  déguisa  en  homme  pour  aller 
entendre  Platon,  dont  elle étoit  disciple.  Piutar- 
que  nous  dit  qu'à  Athènes ,  une  dame  nommée 
Eyriclice  ,  résolut  d'apprendre  les  lettres  et  d'ins- 
truire ses  enfans,  quoiqu'elle  fût  déjà  âgée.  On 
peut  aussi  produire  de  jeunes  Epicuriennes  (  ï  )  ; 

(i)  Il  est  plus  que  vraisemblable  que  jamais  Athènes 
ne  fut  aussi  florissante  que  Paris  en  philosophes  de  cette 
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la  Grèce  ne  nous  fournit-elle  pas  des  femmes  ex- 
cellant dans  la  poésie,  l  éloquence  ,  les  arts  libé- 
raux et  les  mathématiques?  Les  célèbres  Corinne, 
Sapho.Myrthis.  Aspasie  et  Léontina.s^  sonl  im- 
mortaiiséespar  leurs  talcns.  A  Rbme,  on  compte  ia 
fiilede  Lœlius  et  d'Hortrnsius,  la  mère  dès  Grac- 
ques,  la  femme  de  Varus,  la  sœur  de  Cornifi- 
cîus'.  L'école  chrétienne  n'est  pas  moins  féconde  , 
sous  Origène  et  les  autres  professeurs  qui  lui  ont 
succédé,  il  sortoît  de  l'école  d'Alexandrie  des 
femmes  savantes;  entr'autres,  Sainte-Catherine, 
qui  à  l'âge  de'dix-huit  ans,  mit  en  déroute  cin- 
quante philosophes.  L'école  de  Saint-Jérôme  a 
produit  Sainle-Eustochie  ,  fille  de  Sainte-Paule 
clame  romaine;  elle  savoit  les  langues  hébraïque, 
grecque  et  latine.  La  jeune  Atliénaïs ,  de  fille 
d'un  simple  philosophe,  fut  jugée  digne  de  âç^-r 
venir  impératrice  sous  le  nom  d'Eudocie.  La  cé- 
lèbre Hypatia ,  fille  d'un  mathématicien  d'Alexan- 
drie ,  passoit  pour  une  merveille  d'érudition  et 
de  sagesse,  sous  Théodose  le  jeune.  Je  ne  parlerai 
point  à'Amalasimte ,  reine  des  Goths  en  Italie, 
qui,  dès  le  vivant  de  son  père  Théodoric,  se  ren- 

secte.  Le  beau  sexe  semble  aujourd'hui  ne  vivre  que 
pour  Epicure  ^  heureux  du  moins  s'il  pouvoit  définir  le 
plaisir  comme  son  maître  :  corps  sans  douleur  y  âme 
sans  trouble  j  ou  comme  Socraie^  volupté  sans,  peine. 
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dit  très-habile  dans  la  connoissance  des  langues  ,' 
et  que  Cassiodore  ne  faisoit  pas  ditliculté  de 
mettre  à  la  place  de  Salomon  ,  pour  persuader 
aux  roi3  contemporains  de  cette  princesse  de 
faire  la  figure  de  reine  d'Ethiopie  auprès  d'elle. 

C'est  après  le  règne  de  la  chevalerie  ,  nous  dit 
Thomas  (  i  ) ,  qu'on  voit  paroître  en  Europe ,  ce- 
lui des  femmes  savantes;  on  vit  alors  des  femmes 
prêcher  et  se  mêler  de  controverse  ,  des  femmes 
soutenir  publiquement  des  thèses,  des  femmes 
remplir  des  chaires  de  philosophie  et  de  droit , 
des  femmes  haranguer  en  latin  devant  des  papes, 
des  femmes  écrire  en  grec  et  étudier  l'hébreu, 
des    religieuses  poètes ,    des   femmes  du    grand 
monde  théologiennes  et  légistes;  de  ce  nombre, 
onf  peut  citer  cette  fille  d'un  gentilhomme  bou- 
lonnois  ,  qui  au  treizième  siècle ,  se  mit  à  expli- 
quer publiquement  les  instituts  de  Justinien;  au 
quatorzième  et  au  quinzième ,  le  même  prodige 
se  renouvela  ;  et  aujourd'hui  dans  cette  même 
ville  de  Boulogne  ,  il  y  a  encore  une  chaire   de 
physique,  remplie  avec  distinction  par  une  femme; 
à  Venise ,    on   distingue   dans  le  cours  du  sei- 
zième siècle ,  deux  femmes  célèbres  ;  Tune  mo- 

desta  di  Pozzo  di  Zorzi  ;  l'autre   Ca&sandre  Fi- 

-II-       I  "  '    I .         ■  ^ 

(i)  Essai  sur  les  -fe^imej:. 
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âële ,  qui  ëcrivoit   ëgalement  bien  dans  les  ttoh 
langues  d'Homère  ,    de  Virgiie  et  du  Dante  ;  à 
Milan,   on    trouve    une    demoiselle  de  l'illustre 
maison  deTnvulce  qui  se  distingue  par  son  élo- 
quence •  à  Véronne,  Isotta  Nogarolla,  attire  tous 
les  souverains ,  et  tous  les  hommes  célèbres ,  cu- 
rieux de    l'entendre  et  de  la  voir  ;  à  Florence  , 
une  religieuse  cultive  avec  le  plus  grand  succès 
les  belles-lettres,    dans  l'ennui    et   l'oisiveté  du 
cloître;  àNaples,  une  Sarrochia,  mérita  dès  son 
vivant  d'être  comparée  au  Tasse  ;  à  Rome  enfin  ^ 
Victoire    Colonne  ,    marquise  de   Pescaire  ,   se 
rendit  célèbre  par  ses  poésies  comme  Saplio,  et 
intéressante  comme  Arthémise  par  sa  douleur  ;  le 
même  siècle  produisit  aussi  des  femmes  illustres 
chez  toutes  les  autres  nations;  en  Espagne ,  on  voit 
Isabelle  deRosères,  prêcher  dans  la  grande  église 
de  Barcelone ,  aller  à  Rome  convertir  des  juifs 
par  son  éloquence  ,  et  commenter  Jean  Scoit  de- 
vant des  cardinaux  et  des  évêques  ;  une  Isabelle 
de  Cordoue  qui  savoit  plusieurs  langues ,  et  prit 
des  degrés  en  théologie;  une  Aloysia  Sigéa  de 
Tolède  qui  écrivit  une  lettre  en  cinq  langues  au 
pape  Paul  III;  en  France,  la  duchesse  de  Retz 
se  rend  célèbre  sous  Charles  IX;  au  moment  où 
les  sciences  veulent  renaître,  la  savante  Clémence 
Isaure  institue  les  jeux  floraux  à  Toulouse ,  la 
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belle  Laure  fixe  par  les  grâces  de  s(3n  visage  et 
de  son  esprit  le  plus  amoureux  de  tous  les  poètes 
sur  les  bords  enchantés  de  Vaucluse  ;  Mai-guerite 
de  Valois,  reine  de  Navarre  ,  imagine  des  contes 
dont  le  sel  incorruptible  se  fera  sentir  jusqu'à  la 
postérité  la  plus  reculée;  dans  ces  derniers  tems 
n'a-t-on  pas  vu  les  comtesses  de  la  Suze  et  d'Aul- 
noi,  mesdames  de  Gomez  et  de  la  Sablière ,  mes- 
demoiselles Scuderi  et  Barbier ,  et  la  charmante 
Villedien ,  de  qui  on  disoit  qu'elle  s'étoit  servie 
d'une  des  plumes  de  l'amour  pour  écrire  la  plus 
grande  partie  de  ses  ouvrages,  où  l'on  voit  qu'elle 
connoissoit  bien  la  puissance  de  ce  dieu;  les  sa- 
vantes Dacier  et  Duchâtelet  nous  ont  enfin  prouvé 
que  les  femmes  ne  réussissent  pas  seulement  dans 
toutes  les  sciences  qui  appartiennent  à  l'imagina- 
tion ;  mais  qu'elles  excellent  dans  celles  qui  sont 
les  plus  abstraites ,  lorsquelles  ont  eu  assez  de 
courage  et  de  philosophie  pour  vaincre  les  pré- 
jugés de  leur  sexe  ,  et  mépriser  les  sarcasmes  de 
leurs  contemporains  (  i  ).    Si  je  voulois   parler 

(i)  Plutarque ,  dans  son  livre  des  actions  vertueuses, 
des  femmes  ,  dit  qu'on  pourroit  faire  le  parallèle  d'Ana- 
créon  et  de  Sapho  ^  de  Sémiraniis  et  de  Sésostris  ,  de 
Tanaquil  et  de  Servius  ;,  de  Brutiis  et  de  Porcie.  Il  cite 
des  Phocéennes  qui  consentent  de  s'ensevelir  dans  les 
flammes  si  la  bataille  est  perdue  5  d'autres  qui ,  voyant 
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des  auteurs  \ivans ,  j'aurois  une  galerie  illustre  à 
décrire  ;  l'Angleterre  sVnorgueiiUt  dans  les  lettres 
de  sa  Marie  Engelwold,  comme  la    France  est 
fière  de  ses  Choletel  de  ses  Lebrun  dans  la  pein- 
ture. Que  dirai-je  de  cette  femme  cosmopolite, 
qui  semble  n'être  d'aucun  pays  parce  cju'elle  ap- 
partient à  tous  les  siècles  ,  et  dont  la  bouillante 
imagination    n'auroit  eu  besoin  que  d'un  frein 
régulateur  pour  ramener  les  élémens  sociaux  à  la 
puretë  de  leurs  principes  et  devenir  l'institutrice 
du  genre  bumain.  Peut-être  n'est-ce  que  pour 
avoir  res^iv  é\2L?noJfete  du  volcan  révolutionnaire, 
qu'on  l'a  surnommée  la  pylbonisse  des  littéra- 
teurs. Au  reste,  le  tems  qui  fait  toujours  mentir  les 
faux  oracles,  et  ne  confirme  queceux  de  lajustice 
et  de  la  vérité  ,  assignera  un  jour  à  la  postérité  le 

fuir  leurs  fils  et  leurs  époux,  coures,  t  au-devant  d'eux, 
leur  ferment  le  passage  ,   et  les  forcent  de  retourner  à  la 
victoire  ou  à  la  mort.  D'autres  qui,  dans  un  siège,  dé- 
fendent leur  ville  sur  les  remparts  ,  et  repoussent  l'en^ 
iicmi  )  plusieurs  rendent  la  liberté  à  leur  patrie  ;  quelques- 
unes  s'exposent  à  la  mort  ,    et  se  chargent  de  chaînes 
pour  sauver   leurs   époux  prisonniers  j    Camma   qui  à 
l'autel  s'empoisonne   elle-mênxe  pour  empoisonner  l'as- 
sassin de  son  mari ,    et  lui  dit ,  en  se  tournant  vers  lui  : 
je  n'ai  vécu  que  pour  vengsr  mon  époux ,  il  l'est  ;  toi 
maintenant ,  au  lieu  d'un  Ut  nuptial  ^   ordonne  quon  te 
prépare  un  tombeau,,*..^ 

rans: 
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rang  que  la  baronne  de  Staël  doit  occuper  dans 
riiîstoire  de  son  siècle. 

Nous  voyons  donc  par  beaucoup  d'exemples  ; 
que  les  femmes  sont  succeptibles  de  faire  beau- 
coup de  progrès  dans  les  sciences  lorsqu'elles  s'y 
appliquent.  En  leur  donnant  une  ëducalion  ap- 
propriée à  leur  sexe  et  aux  fonctions  qu'elles  doi- 
vent remplir  dans  l'état  social,  on  peut  espérer 
d'agrandir  leur  intelligence,  de  régulariser  leur 
sensibilité,  et  de  guérir  leur  pliysique  de  bien 
des  maux  imaginaires,  en  préoccupant  d'idées 
ut  iles  leur  moral.  Apprenez  à  penser  aux  femmes , 
si  vous  voulez  c|u'eiles  ne  clie relient  plus  un  objet 
de  distraction  dans  leurs  vapeurs  ,  et  un  désœu- 
vrement dans  leurs  vices;  d'ailleurs,  ce  sera  là 
un  moyen  sûr  de  hâter  les  progrès  de  la  perfec- 
tibilité humaine,  en  introduisant  un  germe  pen- 
sant dans  notre  organisation  première  ;  car  il  fau- 
droit  être  dépourvu  de  toute  raison  et  avoir  fait 
divorce  avec  le  bon  sens,  pour  croire  que  la  femme 
qui  a  de  l'esprit  engendreia  un  imbécille  ,  et  l'i- 
diote un  enfant  ingénieux.  N'est-il  j^as  dan's  l'or- 
dre de  la  nature?  n'est-il  pas  écrit  dans  la  cons- 
cience de  l'opinion  publique,  que  chacune  de  ces 
deux  mères  aura  des  enfansquilui  ressembleront  ? 

X 


(    022    ) 

II  y  a  près  de  six  cents  ans  ,  qu'un  poëte  français 
a  dit  avec  bien  de  la  vérité  : 

(c  D'un  grain  ou  de  semence , 

»  Chacun  tire  sa  seniblance  j 

3^  D'homme  vient  homme  ^  de  fruit  vient  fruit , 

«  Et  de  bête,  bête  s'en  suit  ».  (i) 

En  troisième  lieu,  on  a  dit  :  Les  hommes  d'un 
grand  génie  sont  ordinairemeiit  foibles  et  ne  peu- 
vent avoir  que  des  enfans  cacochymes  ;  perpétuer 
leur  race  ,  ce  seroit  dégrader  l'espèce  humaine  , 
et  multiplier  les  idiots  et  les  imbécilies. 

Je  ne  disconviens  point  que  beaucoup  de  grands 
hommes  n'aient  été  d'une  foible  complexion; 
mais  combien  ont  joui  d'une  santé  athlétique! 
Sans  parler  de  cet  Hercule  qui  eut  en  une  seule 
nuit  cinquante  enfans  des  filles  de  Thespie  ;  de  ce 
Thésée^  vainqueur  des  Amazones  et  du  Mino- 
taure  ;  de  ce  Bacchus  qui  soumit  toutes  les  Indes , 
et  de  tant  d'autres  héros  qu'on  pourroit  regarder 
comme  fabuleux  ;  je  puis  citer  Pyrrhus,  Ajax , 
Agamemnon  parmi  les  anciens  guerriers  robustes  ; 
Pythagore  qui  fut  d'abord  athlète  ;  Platon  ainsi 
nommé   à   cause  de  ses  larges  épaules  ;  Thaïes  ^ 

(i)  Jean  de  Meun  ,  dit  Clopinel  ,  dans  le  roman  de 
la  Rose  :  il  vivoit  sous  Philippe-le-Bel  en  i5oo^  et  fut 
le  contiîiuateur  de   Guillaume  de  Loris. 
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mort  à  ^o  ans  ;  Hyppocrate ,  à  io4,  et  Démocrîtê 
à  109;  Sophocle  qui,  à  85  ans,  mourut  de  joie, 
après  avoir  remporté  le  prix  aux  jeux  olympi^ 
ques;  il  avoit  composé  cent  vingt  tragédies;  Euri^ 
pide,  enfin,  qui  poussa  sa  carrière  jusqu'à  79  ans*^ 
tous  ces  hommes  illustres  et  célèbres,  si  long-tems 
utiles  à   l'humanité  ,  aux  sciences  et   aux  arts, 
peuvent  être  regardés  comme   des  philosophes 
qui  n'ont  point  été  cacochymes.  Chez  les  Ro^ 
mains ,  presque  tous  les  héros  ont  eu  une  forme 
hercuîienne,ct  Ton  rencontre  peu  de  valétudinaires 
parmi   les  hommes  de  génie  de  l'ancienne  répu- 
blique. Cat  on  le  censeur  se  maria  à  80  ans,  et  eut 
à  cet  âge  un  enfant  de  sa  femme  Salonia.  Varron, 
le  plus  docte  des  Romains  et  le  plus  érudit  peut- 
être  de  tous  les  hommes ,  puisqu'il  avoit  composé 
plus  de  cinq   cents  volum.es   sur  la  grammaire, 
l'histoire  et  la  philosophie,  ne  mourut  qu'à  98  ans. 
Horace  qui  chanta  si  bien  les  plaisirs  de  la  table, 
n'étoit  sans  doute  pas  au  régime ,  lorsqu'il  nous 
vante  son  vieux  Falerne  ;  enfin ,  le  plus  amoureux 
des  poètes,  nous  apprend  lui-même  les  forces  qu'il 
avoit  reçues  de  la  nature  pour  les  combats  de 
l'amour  (i).  Afin  de  ne  pas  trop  multiplier  les 

(1)  Exigere  à  nabis  aug^-stâ  nocte  j  Corrirmam  ^ 
me  jiiemmi  numéros   susUnmsse  nopem, 

OviD« 
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exemples  et  dépasser  les  bornes  que  nous  nous 
sommes  prescrites ,  pour  l'honneur  des  héros  fran- 
çais et  des  sa  vans ,  nous  ne  citerons  que  le  ma- 
réchal de  Saxe  qui  auroit  pu  être  à  son  choix  un 
Athîas  ou  un  Flercule  ^  et  le  fameux  Tira  que  au  , 
qui  durant  trente  ans  de  suite  donna  annuelle- 
ment à  l'état  un  enfant  et  un  livre;  ce  c|ui  nous 
•  prouve  que  les  héros  et  les  savans  ne  sont  pas 
toujours  des  PJiiletas  {\). 

En  supposant  que  parmi  les  hommes  de  génie 
dont  je  veux  perpétuer  la  race,  il  yen  eût  quelqu'un 
qui  fût  d'unesanté  extrêmement  délicate,  et  qu'on 
craignît  qu'il  n'eût  que  des  enfans  foibleset  valétu- 
dinaires, l'éducation  gymnastique  que  je  propose^ 
-ne  suppléera-t-elle  pas  par  les  secours  de  l'art  à  ce  qui 
manque  à  la  nature?  Tous  les  jours  un  jardinier 
habile  parvient,  par  les  soins  d'une  bonne  culture, 
à  fortifier  des  plantes  qui  d'abord  ont  paru  lan- 
guissantes ,  et  qui  acquièrent  ensuite  une  végéta- 
tion extraordinaire  dès  qu'elles  ont  pu  être  natu- 
ralisées sur  un  sol  bien  amendé  et  sous  un  climat 
qui  leur  est  propice.  L'histoire  nous  rapporte  que 

(2)  Poëte  élégiaque  qui  vivoit  du  tems  d'Alexandre  , 
et  griginaire  de  l'Ile,  de  Cos ,  il  étoit  si  petit  et  si  mince, 
qu'il  étoit  obligé  de  porter  du  plomb  sur  lui ,  de  peur 
d'être  emporté  par  le  vent.  Athénée^  liv.  12,  ch.  i3j 

page  552. 
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Cîcéroji  et  Dèmosthènes,  Auguste  et  César ^  ont 
été  maladifs  dans  leur  enfance ,  et  la  carrière 
brillante  qu'ils  ont  parcourue  nous  apprend  qu'ils 
ont  joui  dans  l'âge  viril  d'une  bonne  constitution 
acquise  sans  doute  par  les  secours  de  l'hygiène.  Il 
n'est  donc  pas  au-dessus  des  ressources  de  Tartdc 
rectifier  la  nature,  et  Ton  ne  dégradera  point 
l'espèce  humaine  ,  en  cherchant  a  perpétuer  la 
race  des  gens  d'esprit  qui  seront  valétudinaires  ; 
l'éducation,  en  fortifiant  de  bonne  heure  le  phy- 
sique de  leurs  enflms ,  remédiera  à  leur  débile 
constitution ,  et  pourra  donner  aune  tête  pensante 
des  bras  robustes  et  vigoureux. 

Comme  j'avois  fondé  mon  système  sur  la  phy- 
siologie comparée  ,  on  z.  cru  pouvoir  me  réfuter 
avec  avantage 5  en  disant  :  l'art  de  croiser,  d'a- 
méliorer les  races  chez  les  animaux  ,  n'est  pns 
l'art  de  perfectionner  l'espèce  humaine.  Ce  rai- 
sonnement est  une  hérésie  en  histoire  naturelle , 
et  celui  qui  a  cru  en  faire  une  objection,  ignore 
complètement  l'identité  des  loix  physiologiques 
chez  l'homme  et  dans  les  animaux.  Je  sais  as- 
signer à  l'homme  la  prééminence  que  son  intelli- 
gence lui  assure  sur  tous  les  êtres  vivans;  je  sais 
qu'à  raison  de  la  pensée  ,  il  est  le  souverain  de 
l'univers  ;  mais  son  corps  ne  se  forme -t- il  pas 
comme  celui  des  autres  animaux  ?  ne  croît~il  pas 
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de  la  même  manière  ?  n'est- il  pas  composé  des 
mêmes  élémens? l'analyse  chimique  n'en  obtient- 
elle  pas  les  mêmes  produits  ?  enfin  sa  destruction 
n'obéit-elle  pas  aux  mêmes  loix?  Si,  quelle  que 
soit  la  nature  de  Tàmc  ,  elle  a  besoin  ,  pour  bien 
exécuter  ses  fonctions,  d'un  corps  bien  organisé, 
pourquoi  veut-on  qu'il  n'y  ait  pas  un  art  de  four- 
nir de  beaux  corps  à  l'âme  ,  comme  un  luthier 
connoît  l'art  de  fournir  de  bons  insl rumens  à  un 
musicien  ?  Là  où  il  y  a  identité  de  principes,  il 
doit  y  avoir  identité  de  conséquence.  Tous  les 
jours  on  observe  que  dans  les  haras  ,  le  moral 
des  chevaux  (  i  )  se  communique  indistinctement 
des  étalons  et  des  jumens  aux  poulains.  Pourquoi 
donc  chez  l'homme  ,  un  enfant  n'hériteroit  -  il 
pas  de  son  père  ?  Que  ce  rapprochement  ici  ne 
fasse  point  rire  ;  on  ne  fait  à^s  découvertes  dans 
les  sciences  que  par  l'analogie  ,  et  il  n'y  a  que 
des  esprits  superficiels  ou  des  sectateurs  de  r%/2<7- 
rantisme  ,  qui  puissent  tourner  en  ridicule  une 
comparaison  admise  ,  il  y  a  plus  de  deux  mille 
ans ,  par  trois  philosophes  à  qui ,  je  crois  ,  l'on 
ne  refusera  pas  quelques  grains  de  sens  commun 
et  une  dose  assez  forte  d'intelligence.  Platon  dit 
à  Glaucon  dans  le  5^  livre  de  sa  république  :  Vous; 

'     fi)  Daubenton  s'e&t  servi  ^e  cette  expressioïu 
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nourrissez   chez  vous  beaucoup  de  chiens  ^   de 
chevaux  ,  mais  cherchez-vous  à  avoir  des  petits 
des  uns  et  des  autres  indifféremment ,  et  n'avez- 
vous  pas  grand  soin  de  n'avoir  de  la  race  que  des 
meilleurs  et  des  plus  exce liens  ,  de  peur  que  la 
race  de^  vos  chiens  ne  s'abâtardisse  r*  544  svant 
J,  C. ,  le  célèbre  poète  Théognis  employa  la  même 
comparaison  ,  car  il  dif   ^  quarid  nous  voulons^ 
avoir  d&s  chiens  ,  des  ânes  ,  des  chevaux  ,  nous 
cherchons  Icà  meilleures  races  ;  et  quand  il  s'agita 
de  choisir  une  femme  ou  un  mari  ^  on  prend  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  méchant  ^pourvu  qu'il  soit  riche. 
«  Lycurgue  c|ul  prétendoit  que  les-  enfans  n'ap- 
»  partiennent  pas  en  particulier  aux- pères,  mais- 
y>  à  Tëtat,  vouloitqueses  citoyens eussenf  pour pè- 
»  resles plus  gens  de  bien  etnon^  pas  les  premiers- 
»  venus  et  des  hommes  ordinaires.  D'ailleurs  îB 
»  trouvoit  beaucoup  de  sotise  et  de  vanité  dans- 
»  les  ordonnances  qu'avoient  faites  sur  les  ma-^- 
»  riages  les  autres  législateur^  qui  cherchoient^ 
»  pour  leurs  chiennes  les  meilleurs^  chiens  ,  et 
»  pour  leurs  jumens  les  meilleurs  étalons,  et  quL 
»  renfermoient  leurs  felîimes^  daii^  leurs  maisons» 
»  et  les  tenoient  là  captives  ,.  aiin^  quelles  n'eus- 
»  sent  que  des-  enfans  d'eux  ,   quoiqu'ils  fussent 
)>  souvent  insensés ,  dans  un  âge  caduc  ou  valé^ 
»  tudinaire  ;.  comme  si  ce  n'étoit  pas  le  malheur 
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y)  et  le  dommage  des  pères  et  des  raères  ,  que 

»  les  enfans  virivSsent  ainsi  défectueux  et  contre- 

))  faits  ,  pour  avoir  été  engendrés  de  personnes 

»  tarées  ;  et  au  contraire  leur  bonheur  et  leur 

»  avantage,  quand  ils  naissent  bien  faits  et  bien 

»  robustes  »  (  i  ). 

On  a  donc  cru  ,  depuis  plus  de  deux  mille 
ans,  cju il  étoit  possible  d'améliorer  la  race  des 
hommes  à  l'instar  de  celle  des  animaux.  L'esprit 
humain  se  sentiroit-il  humilié  de  cette  compa- 
raison ?Mais  qu'il  sache  que  sous  le  rapport  ma- 
tériel ,  l'homme  n'est  régardé  par  les  naturalistes 
que  comme  le  premier  des  animaux  ,  et  comme 
celui  c|ui  ne  jouit  d'une  plus  grande  intelligence 
qu'à  raison  d'une  phis  grande  sensibilité  et  d'une 
plus  grande  perfection  dans  ses  organes.  C'est  à 
tort  que  quelques  âmes  pieuses  ,  persuadées  que 
Dieu  nous  fait  ce  que  nous  sommes  ,  se  feroient 
un  scrupule  d'adoptet  mon  système  qui  ne  blesse 
en  rien  les  décrets  delà  Providence.  Quand  l'E- 
vangile promet  le  royaume  aux  pauvres  desprit, 
il  n'a  point  prononcé  d'anatheme  contre  le  gé- 
nie ;  il  a  seulement  voulu  dire  qu'il  valoit  mieux 
avoir  la  foi  du  Centenier ,  c^q^  l'incrédulité  des 
philosophes.  J.  C  lui  -  même  ,  fondateur  de  la 

(i  )  Plutarque  j  Vie  de  L;ycnrgue,  page  226. 
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religion  clirétlenne,  n'étoit  pas  un  hommie  ordi- 
naire ,  et  lorsqu'il  envoya  le  S.  Esprit  à  sas  apô- 
tres ,  ne  leur  communiqua-t--il  pas  le  don  des 
langues  ?  Le  pécheur  de  Capharnaum  seroit-il 
jamais  devenu  la  pierre  angulaire  de  l'église  ca- 
tliolîque,  s'il  n'eût  été  inspiré  parle  maître  même 
dont  il  étoit  le  disciple  ?  Qui  a  combattu  les  hé- 
résiarques ?  qui  a  réfuté  les  sophismes  des  phi- 
losophes ?  n'est-ce  pas  les  Augustin ,  les  Amhroise, 
les  Jérôme,  les  Aîhanase ,  les  Basile ,  les  Chry- 
sostôme  ?  Et  ces  hommes-là  étoîent-ils  des  pau- 
vres d'esprit  ?  Ames  pieuses ,  vous  voyez  donc 
c|u'on  peut  adopter  la  Mégalantropogénésie  sans 
cesser  d'être  catholiques ,  et  cpe  c'est  même  une 
idée  religieuse  c|ue  de  vouloir  perpétuer  à  la  re- 
naissance du  culte  ,  la  race  des  Pascal ,  des 
Bossuet ,  des  Nicole  ,  des  Arnaud ,  pour  com- 
battre et  conspuer  vos  ennemis ,  les  philosophes 
mécréans. 
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C  0  N  C  L  U  S  I  0  N. 

S'il  est  reconnu  que  les  sciences  et  les  arfs^ 
soient  un  bienfait  de  la  civilisation ,  et  que  leur 
culture  soit  un  des  premiers  moyens  d  adoucir 
les  mœurs  et  de  rendre  les  hommes  heureux  ; 
l^s  gouvernemens  doivent  favoriser  tout  projet 
qui  tend  à  agrandir  le  domaine  de  la  pensée, 
et  à  en  perpétuer  la  communication.  Lhomme 
est  un  être  perfectible;  «  il  s'est  élevé  en'domi- 
»  nateur  sur  tous  \(is  êtres  par  ses  propres  ef- 
»  forts  (  I  )  ;  son  intelligence  est  le  sceptre  du 
»  monde  quil  a  pris  à(is  mains  de  la  nature. 
»  I)evenu  souverain  de  la  terie  ,  il  s'alimente  , 
»  se  revêt  desesproductions;  il  sillonne  l'Océan; 
»  il  arrache  les  métaux  Aqs  viscères  du  globe  *, 
»  tantôt  il  s'enfonce  dans  ses  retraites  profondes; 
»  ou  bien  semblable  à  l'aigle  ,  il  fend  avec  légè- 
»  reté  le  sein  des  orages  ;  ses  regards  mesurent 
»  la  distance  et  la  course  des  soleils.  La  foudre 
»  descend  à  sa  volonté  ;  son  bras  élève  et  ap- 
y>  planit  les  montagnes  ;  l'airain  mugit  à  son 
:»  commandement  ;  le  tonnerre  que  pétrît  sa 
»  main  ,  déchire  les  entrailles   A(ts>    rochers.    Il 

(i)  J.  J,  Yirey  ;  Histoire  caturelle  du  genre  liumaiB». 
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»  Oppose  ici  des  digues  à  l'Océan  en  fureur  ;  à 
»  sa  voix,  mille  palais  dorés  présentent  leurs 
»  orgueilleux  portiques;  là,  des  cités  opulentes 
»  déploient  avec  faste  les  trésors  de  Tabondance 
»  et  le  charme  de  la  volupté  !  La  toile  et  le  mar- 
»  bre  s^ animent',  les  hymnes  de  l'amour,  les  ac- 
»  cens  harmonieux  de  la  musique  retentissent  de 
»  toutes  parts.  »  Voilà  l'ouvrage  de  la  sociabilité  , 
et  le  fruit  du  génie  cjue  je  veux  rendre  immortel 
par  une  longue  suite  de  générations  mégalantro- 
pogénésiques.  D'après  le  système  aujourd'hui 
adopté  par  les  naturalistes  sur  la  reproduction 
des  êtres ,  on  ne  peut  plus  douter  de  la  grande 
influence  de  la  mère  sur  son  fœtus  ,  puisqu'il 
pré-existe  à  la  fécondation  ,  et  qu'il  n'a  besoin 
que  d'être  vivifié  par  la  semence  du  mâle  pour 
venir  à  son  entier  développement  ;  il  n'est  donc 
pas  indifférent  de  choisir  une  femme  de  préfé- 
rence à  telle  autre  ;  il  faut  qu'il  règne  entre  les 
époux  une  harmonie  de  talens  et  d'esprit,  comme 
une  harmonie  de  caractère  et  d'humeurs  ;  sans 
quoi  les  enfans  se  ressentiront  toujours  de  cette 
discordance.  Les  exemples  tirés  de  l'économie 
rurale  et  végétale  nous  le  prouvent.  L'abâtardis- 
sement des  races  n  est  point  une  chimère  ;  tous  les 
jours  on  en  voit  les  tristes  produits.  Pourquoi 
donc,  puisque  les  loix  physiologiques  sont  les 
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ir.êmes  chez  Ihomme  et  les  animaux  ,  l'espèce 
humaine  ne  clëgënëreroit-elle  pas  par  des  mariages 
mal  assortis  ?  Les  aigles  n'engendrent  jamais  des 
colombes  ,  a  dit  Horace  ,  et  c'est  là  une  vérité 
sanctionnée  par  lexpérience  de  tous  les  siècles. 
Tous  les  peuples  n'ont- ils  pas  été  convaincus  que 
les  his  héritent  toujours  du  moral  de  leurs  pa- 
rens ,  et  n  esl-ce  pas  à  cette  idée  que  l'on  dut, 
Ihërédité  des  couronnes  chez  les  nations  policées? 
Si  presque  dans  tous  les  grands  empires ,  on  re- 
marque des  familles  distinguées  par  leurs  talens, 
leurs  vertus  ,  leurs  privilèges  même  ,  n'est-ce  pas 
a  la  Mëgalnntropogénésie  que  les  gouvernemens 
ont  sacrifié  f^  La  nohlesse  n'est  pas  tant  un  abus, 
une  superfélalion  des  monarchies  ,  qu'un  culte 
perpétuel  étabii  pour  honorer  le  génie  et  la  va- 
leur ;  dans  la  suite  des  siècles  ,  cette  plante  qui 
ne  dcvoit  être  que  ie  lys  des  nations ,  est  devenue 
le  triste  gui  des  campagnes  et  la  ciguë  de  la  li- 
berté ;  mais  dans  l'origine  ,  loin  de  nuire  ,  elle 
ne  devoit  servir  que  d'ornement.  Les  ordres  de 
la  chevalerie  répandus  en  Europe  ,  la  légion 
d'honneur  établie  nouvellement  en  France  sur 
d'augustes  débris,  ne  sont-ils  pas  (\çis  institutions 
mégalantropogénésiques  ?  cerlainemenlle  peuple 
ne  conserve  pour  le  fils  un  reste  delà  vénération 
qu'il  a  eue  pour  le  père  ,  que  dans  l'espérance 
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qu'il  a  que  les  vertus  et  les  talens  de  celui  -  cl 
sont  liérédiîaires. 

Qui  peut  douter  de  l'influence  de  la  Mégalan- 
tropogénésie  sur  l'entière  civilisation  du  globe? 
Les  lumières  se  communiquent  de  proche  en 
proche  ,  et  semblables  aux  fluides  ,  elles  tendent 
à  se  répandre  uniformément.  La  raison  univer- 
selle se  compose  de  la  liaison  de  chaque  individu, 
et  à  mesure  qu'on  éclaire  l'une  ,  on  embrase  , 
pour  ainsi  dire  ,  l'autre  avec  les  faisceaux  lumi- 
neux dont  on  l'environne.  Grâces  à  l'heureuse 
paix  qui  vient  de  mettre  en  contact  tous  les  peu- 
ples ,  le  génie  ne  tardera  pas  d'embrasser  le 
globe,  toutes  les  nations  deviendront  tiibulaires 
des  sciences  et  des  beaux-arts;  et  ce  sera  du  sein 
de  la  Mégalantropogénésie  que  partira  la  pre- 
mière étincelle  de  cette  bienfaisante  révolution. 

Jusqu'ici  il  ne  nous  a  pas  été  difficile  d'assigner 
les  causes  de  la  dégénérescence  des  races  ,  en 
connoissant  celle  des  individus.  On  se  plaint  tous 
les  jours  que  la  plupart  des  grands  hommes  ne 
laissent  en  mourant  que  d'indignes  héritiers  de 
leur  nom  et  de  leur  gloire.  Mais  qu'on  examine 
quelles  ont  été  les  femmes  de  la  plupart  des 
grands  hommes  ,  et  alors  qu'on  prononce  s'il  est 
permis  d'attendre  autre  chose  d'une  mère  débile 
qu'un  fils  abortif.   Une  mauvaise  graine  ne  pru* 
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dult  jamais  une  bonne  pknte  ,  ni  un  sauvageon 
un  fruit  savoureux  .-que  le  jardinier  du  champ  de 
la  nature  humaine  cultive  avec  soin  ses  graines , 
ou  greffe  ses  arbres  ,  et  alors  il  aura  des  fruits 
excellens.  La  nature  suit  les  mêmes  loix  dans  la 
reproduction  de  tous  les  êtres,  et  l'art  peut  l'aider 
à  réparer  ses  écarts  quand  elle  semble  oublier 
ses  produits. 

Si  le  corps  de  l'homme  est  continuellement 
*  modifié  par  tous  les  objets  qui  l'entourent  ,   il 

ne  doit  pas  paroître  étonnant  que  son  esprit  res- 
sente la  même  influence,  au  moment  où  la  na- 
ture travaille  chimiquement  à  de  nouveaux  corps 
sous  l'empire  de  pareils  agens.  Les  produits  de 
la  génération  étant  toujours  en  rapport  avec  les 
individus  qui  ont  concouru  à  les  former,  seroit- 
il  prudent  de  ne  pas  avoir  égard  pour  la  perfec- 
tion de  l'ouvrage  ,  à  la  disposition  morale  de 
l'ouvrier  ?  S'il  est  des  saisons  dans  l'année  ,  où 
l'homme  est  plus  propre  au  travail  de  la  pensée , 
où  le  caractère  et  les  humeurs  suivent  les  in- 
fluences météréologiqucs  et  planétaires ,  à  coup 
sur  ,  l'heure  de  la  conception  n'est  point  à  né- 
gliger pour  avoir  des  enfans  d'esprit,   (j)  Jamais 

H  ,      I.-    I  I.        J  «  ]  I  II  «  I  II 

(i)  La  fable  n'étant  qu'une  morale  mise  en  action^ 
.  pour  présenter  au  peuple  ses  devoirs  sous  des  iinages  qui 
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deux  époux  ne  doivent  s'approcher  lorsque  leuY 
âme  est  troublée  par  le  chagrin ,  que  leurs  Idées 
sont  nouées  ou  mélancoliques,  et  que  leur  corps  est 
abattu  ;  beaucoup  d'enfans  se  ressentent  de  la 
mauvaise  humeur  et  de  l'insouciance  de  leurs 
parens  au  moment  où  ils  ont  été  conçus.  En  fai- 
sant un  homme ,  il  faut  songer  à  créer  un  être 
intelligent ,  la  nature  abhorre  le  plaisir  qui  n'a 
que  l'attrait  physique  ,  et  elle  frappe  de  stérilité 
les  productions  qui  en  naissent  ;  le  moral  est  l'âme 
du  monde,  et  la  pensée  n'en  est  qu'un  élément. 
Les  anciens  peuples  qui  prenoient  tant  desoins 
de  frapper  l'esprit  des  femmes  ,  durant  la  gros- 
sesse ,  d'objets  agréables  ,  n'ignoroient  point  que 
la  mère   pétrit    et  façonne  ,  pour  ainsi  dire  , 
son    enfant    dans  la    matrice    comme  dans   un 
moule  ,  et  qu'elle  lui  communique  chaque  jour 
son  caractère  et    son  esprit  comme    par    infu- 
sion.   Dans    le    climat    forturié    de    l'ancienne 
Grèce,  où    la  nature  étoit  si  belle ,   les  femmes 
avaient  toujours  de  beaux  enfans,  parce  qu'elles 
avoient  sans    cesse  devant    les  yeux  de   beaux 

paissent  frapper  ses  sens  ,  suppose  que  Jupiter ,  excité 
par  les  fumies  du  nectar  ,  voulut  donner  à  son  épouse 
des  marques  d'amour.  Quelle  fut  la  suite  de  cette  impru- 
dence ?  Junon  mit  au  nionde  un  monstre  qui  n'étant  ni 
dieu  ,  ni  homme,  fut  chassé  de r01jmpe...« 
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modèles.  La  laideur  est  une  espèce  de  con- 
tagion qui  pénètre  par  tous  les  pores  ,  et  dans 
les  pays  ,  où  les  corps  sont  bruts  ,  les  femmes 
grosses  doivent  craindre  l'épidémie  (i). 

La  lactation  maternelle  fut  toujours  regardée 
ïion-seulement  comme  un  devoir  commandé  par 
la  nature,  mais  encore  comme  un  des  grands 
moyens  de  perfectionner  l'espèce  humaine.  L'his- 
toire suffiroit  pour  nous  apprendre  les  suites  fu- 
nestes d'un  allaitement  mercenaire  pour  le  phy- 
sique et  le  moral  de  l'enfant  ,  quand  même  la 
physiologie  ne  nous  feroit  pas  connoître  la  source 
première  du  plus  grand  nombre  des  abatardisse- 
mens.  «  La  première  éducation,  a  dit  Piousseau  , 
»  appartient  inconlestablemenl  aux  i'emmes  ;  si 
»  l'auteur  de  la  nature  eût  voulu  qu'elle  appar- 
»  tint  aux  hommes ,  il  leur  eût  donné  du  lait 
•^>  pour  nourrir  les  en  fans Nous  commençons 


(i)  Le  législateur  de  Sparte  endurcissoit  le  corps  des 
filles  en  les  exerçant  à  la  course,  à  la  lutte,  à  jetter 
le  palet  et  à  lancer  le  javelot ,  afin  que  le  fruit  cfu'ellcs 
concevroient  dans  la  suite  ,  trouvant  un  corps  robuste 
et  vigoureux  ,  prît  de  plus  fortes  racines  ,  et  qu'clles- 
inênies  ,  fortifiées  par  ces  exercices  ,  eu  eussent  plus 
de  facilité  ,  de  force  et  de  courage  pour  résister  aux 
douleurs   de  l'enfanlcnient. 

»   a 
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»  à  nous  instruire  en  commençant  à  vivre  ;  notre 
»  éducation  commence  avec  nous  ;  notre  pre- 
»  mier  précepteur  est  notre  nourrice  :  aussi  ce 
»  mot  éducation  avoit-il  chez  les  anciens  un  autre 
y>  sens  que  nous  ne  lui  donnons  plus  ;  il  signifioit 
»  nourriture  ;  eàucit  ohstetrix,  ditVarron  ;  educat 
»  nutrix  ^  instituit  pedagogus  ,docet  magister.  » 
Après  Tallaitement  qui  est,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  l'éducation  de  l'enfance,  corn-* 
mence  celle  de  la  raison.  C'est  ici  l'époque  ia 
plus  importante  delà  vie,  et  ce  n'est  pas  à  tort 
qu'on  l'a  appelée  une  seconde  nature.  Lycurgoe 
regardoit  l'éducation  des  enfans  comme  la  plus 
grande  et  la  plus  importante  affaire  d'un  législa- 
teur ;  aussi  les  règîemens  qu'il  avoit  établis  Xç^xi- 
dolent  tous  à  développer  cliez  eux  le  courage  , 
l'héroïsme  et  celte  grandeur  d'âme  c|ui  éclalolt 
dans  leurs  pensées  et  dans  leurs  paroles  (  i  ).  Ci- 
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(i)  Une  dame  étrangère  ajant  dit  un  jour  à  Gorgo^ 
femme  de  Léonidas  ,  vous  autres  Lacédémoniennes  vous 
êtes  les  seules  qui  commandiez  aux  hommes  j  elle  lui 
répondit  ^  aussi  sommes-nous  les  seules  qui  mettons 
au  m,onde  des  hommes.  Ce!a  doit  peu  surprendre  si  l'en 
fait  attention  que  Us  femmes  Spartiates  étaient  célèbres 
par  leur  courage  et  leur  héroïsme  5  l'une  immole  la  nature 
à  !a  patrie  j  l'autre  préfère  le  nom  de  citoyenne  à  celui 
de  m.èrc  )   celle-ci  verse  ào^s  larmes   <fe  joie  sur.  le  corps 
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cëron  attribue  le  courage  et  la  vertu  des  Spar- 
tiates ,  non   pas  tant  à  leur   bon  naturel ,   qu'à 
lexcellente  éducation  qu'ils  recevoient  dans  leur 
jeunesse  (  i  ).  Le  diamant  est  pierre  brute  tant 
qu'il  n"a  pas  été  poli  par  le  ciseau  du  lapidaire , 
-et  riiomme  seroit  le  plus  stupide  de  tous  les  ani- 
maux si  son  intelligence  n'étoit  point  Cultivée. 
Les  bases  de  l'éducation  qUe  nous  avons  propo- 
sées,  nous  paroissent  devoir  faire  époque  dans 
riiistoire  de  l'art  didactique,  parce  qu'elles  repo- 
sent sur  laconnoissance  de  l'homme  physiologique 
et  moral,  et  qu'elles  tendent  à  donner  à  l'enfant 
un  plus  grand  nombre  didées ,   en  augmentant 


d'un  fils  expirant)  celle-là  arme  son  bras  maternel  contre 
un  fils  coupable  de  lâcheté  )  une  autre  porte  l'intrépi- 
dilë  et  la  fierté  républicaine  jusques  dans  la  servitude, 
et  répond  à  celui  qui ,  l'ajant   achetée  comme  esclave  y 

lui  demande  ,  que  saiS'tu  ?  être  libre L'histoire  eï\^\n 

nous  apprend  qu'après  la  fameuse  bataille  de  Leuclres  y 
qui  fut  si  funeste  auxLacédémoniens  ,  lés  pères  et  mères 
de  ceux  qui  étoient  morts  en  cambattant ,  se  félicitoient 
les  uns  les  autres  ^  et  alloient  dans  les  temples  remercier 
les  dieux  de  ce  que  leurs  enfans  avoient  fiiit  leur  devoir  y 
au  lieu  que  les  parens  de  ceux  qui  avoient  survécu  à 
cette   défaite ,  étoient  inconsolables. 

(i)  Cujus  cwitatis  spectata  ac  nobilitata  virtus y  non 
^olum  naturâ  corrohorata  y  perum  etiam ,  disciplina 
piUatur.  Oratio  pro  flacco^  n°.  65. 
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J5és  sensations ,  puisqu'il  est  bien  reconnu  au- 
jourd  hui  que  rintelligence  ne  réside  que  dans  là 
sensibilité  ,  et  que  le  génie  ,  la  stupidité  dépen- 
dent de  la  perfection  des  organes  ,  ou   de  leur 


encroûtement. 


Nous  avons  suivi,  comme  l'on  voit,  dans  l'ex^ 
position  de   notre  système  la  méthode  analyti- 
que ;  nous  avons  pris  l'homme  avant  sa  naissance^ 
nous  l'avons  suivi  au  berceau ,  et  nous  ne  l'avons 
quitté  qu'à  l'âge  mûr.  On  pourra  dans  la  suite 
faire   de  nouvelles  objections  à   la  Mégalantro- 
pogénésle  ;   mais  elle  n'en  sera  point  ébranlée , 
parce  qu  elle  repose  sur  un  ensemble  de  faits  phy- 
siologiques des  mieux  avérés.  Nous  récuserons  tou- 
jours le  jugement  de  ceux  qui,  étrangers  à  la  méde- 
cine, croiront  pouvoir  prononcer  sans  connois- 
sance  de  cause.  Chacun  doit  être  jugé   par  ses 
pairs ,  et  sans  doute  ce  n'étoit  pas  a  l'aveugle  de 
Cheselden  de  disputer  avec  Ne9vton  sur  les  cou- 
leurs.  Dans  le  corps  social ,  la  vertu  étant  une  , 
il  n'est  qu'un  seul  tribunal  pour  juger  et  punir  le 
vice;  mais  dans  la  république  des  lettres,  il  doit 
y  avoir  autant  de  juges  que  de  sciences ,  et  ceux 
c|ui  veulent  sortir  de  leirrs  attributions ,  passeront 
toujours  pour  des  atrabilaires  ignorans  ou  jaloux. 
Après  nous  être  occupés  si  sérieusement  des 
moyens  de  rendre  plus  belles  et  meilleures  les 
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races  des  animaux  ou  des  plantes  ullles  et  agrëà^ 
blés  ;  après  avoir  remarié  cent  fois  celles  des  che- 
vaux et  des  chiens  ;  après  avoir  transplanté  , 
greffé  ,  tj-availlé  de  toutes  les  manières  les  fruits 
et  les  fleurs  ,  combien  n"est-il  pas  honteux ,  dit 
Cabanis  ,  de  négliger  totalement  la  race  de 
l'homme!  comme  si  elle  nous  touchoit  de  moins 
près  !  comme  s'il  étoit  plus  essentiel  d'avoir  des 
bœufs  grands  et  forts  ,  c|ue  des  hommes  vigou- 
reux et  sains  ;  des  pêches  bien  odorantes  ou  des 
tulipes  bien  tachetées,  que  des  citoyens  sages  et 
bons.  Il  est  tems  de  régénérer  l'œuvre  de  la  na- 
ture; il  faut  retremper  l'espèce  humaine  dans  le 
grand  creuset  de  la  philosophie ,  de  l'expérience 
et  de  l'observation.  Peut-on  ignorer  linfîuence 
d'une  longue  culture  physique  et  morale  sur  la 
perfectibilité  humaine  ?  Voyez  ces  haras  ,  où 
Ton  élève  une  race  de  chevaux  choisis  ;  tous  les 
individus  qui  en  proviennent  sont  bons  et  géné- 
reux ;  tous  ont  la  force ,  l'agilité ,  et  disons  même , 
l'intelligence  de  leurs  pères.  Aujourd'hui  que  la 
physiologie  est  éclairée  par  toutes  les  sciences  na- 
turelles, nous  savons  c|ue  pour  étudier  avec  fruit 
riiomrae  moral  ,  il  faut  étudier  l'homme  physi- 
que, et  que  pour  apprendre  à  gouverner  les  ha- 
'bitudés  de  l'esprit  et  de  rame  ,  il  faut  connoître 
^es  habitudes  des  organes  et  des  tempéramens. 
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Gouvernerrient  français!  il  n'est  point  de  projet 
plus  beau,  ni  dont  l'exécution  soit  plus  digne  de 
ta  sollicitude ,  que  rétablissement  de  la  jMégaîan- 
tropogénésie.  Tu  es  le  prolecteur  né  des  sciences 
et  des  beaux-arts;  pourrois-tu  négliger  un  instant 
la  reproduction  des  grands  hommes.  En  adoptant 
mon  système  ,  tu  travailleras  à  la  civilisation  de 
l'univers  ;  n'oublie  point ,  pour  la  gloire  de  tor\ 
siècle  et  le  bonheur  des  âges  à  venir  ,  que  rendre 
les    Jiommes    sociables     par     la    philosophie  , 
c'est  f^ire  de  nouvelles  conquêtes  à  l'humanité  ; 
et  que  toute  révolution  qui  a  pour  but  d'amé- 
liorer les  hommes ,  d'eu  augmenter  l'intelligence , 
d'en  perpétuer  les  lumières  ,  mérite,  à  plus  d'un 
titre,  d'avoir  pour  théâtre  le  champ  de  la  philoso- 
phie ,   et  pour  témoins  les  précepteurs  du  genre 
humain. 
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NOTE  S. 


(a)  Selon  les  historiens  sacrés  ^  quelque  tems  après  Iq 
âélage  ,  l'industrie  huinaine   a  voit  fait  des   découvertes 
très-dignes  d'admiration  •  elle  avoit  trouvé  le  secret  de 
filer    l'or  ,     et    de    le    faire    entrer    dans    le     tissu    des 
étoffes  5  de  jeiter  en  fonte  des  matières  d'airain  y   d'ar- 
gent ,  d'or  ,   et  d'en  faire    toutes    sortes  d'ornenicns  5 
enfin  ,  d'appliquer  la  peinture  aussi  bien  que  la  sculp-^ 
lure   sur  le  bois  ^   sur  les  pierres^   sur  le  niarbre-   (1) 
Du    tems  de  Job  ,    la    trompette  étoit  employée   à    I3. 
guerre  y  et    servoit  à    sonner  la  charge.  (2)    Il  est    dit 
aussi  que  Mo  vse  iit  faire  deux  trompettes  d'argent  battu 
au  -marteau.  (5)  Eliézer  fit  présent  à  Rebecca  de  pendans 
d'oreilles   d'or  pour  parer  son  visage  y  et  d'anneaux   du 
même  métal  pour  orner  ses   mains.  (4)  L'invention   de 
la    tissanderie   remonte  à  la   plus  haute    antiquité.    On 
pourroit  dire  avec  un  ancien  qu'on  est  redevable  de  cet 
art  à  l'araignée.    (5)   Abraham   refuse  le  butin   que  lui 
offroit  le  roi  de  Sodôme  ^    en  disant  qu'il  ne  prendra. 

^ ■-—     — — ■II..     ,_        I  ■■       ■     I       ■         Il    ■     ..1    J  I      _.       ,        _  ,       .  ,  .,  ,  ,1  _  ,,|»         lll,-.!.         ■    ■!       ..        .1  _  a. 

(i)  Genès.  c.  4* 

(2)  Job.  c.  39.  V.  24. 

(3)Ni3m.c.  10.  V.  2.  c.  3r.  V.6. 

(4)  Genès.  c.  34.  v.  47* 

(5)  Ovid.  Me't(jm.  Liv.  6.  PJine.  Liv.  7.  scct.  5j.  pag.  4t4^ 
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rien  depuis  le  fil  de  trame  j-usqu'à  la  courroie  des  sou- 
liers, (i)  Mo3^se  dit  qu'Abimeleeh  fit  présent  d'un  voile 
a  Sara.  (2),  Il  remarque  que  Rebecca  se  couvre  d'un 
voile  en  appercevant  Isaac  (3)  Il  nous  apprend  encore 
que  Pharaon  fit  revêtir  le  patriarche  Joseph  d'une  robe- 
de  coton  très- fin.  (4)  Enfin  on  voit  qu'il  est  parlé  dans 
«Job  do  la  navette  et  de  la  toile.  (5) 

(h]  C'est  au  hasard  que  Fon  doit  la  découverte  de' 
la  pourpre.  Le  chien  d'un  berger  pressé  par  la  fiiim  ^ 
ayant  brisé  y  sur  le  bord  de  la  mer  ,  un  coquillage  ,  le 
sang  qui  en  sortit  lui  teignit  la  gueule  d'une  couleur 
qui  ravit  d'admiration  ceux  qui  la  virent.  On  chercha 
les  moyens  de  l'appliquer  sur  les  étoffes  ,  et  on  y 
réussit.  On  place  cette  découverte  vers  le  règne  de  Phœnix^ 
deuxième  roi  de  T^'yr ,  un  peu  plas  de  i5oo  ans  avant* 
J.  C.  Aristote  et  Pline  ont  connu  ce  coquillage  ;  ils  le 
désignoient  sous  le  nom  de  murex  y  aujourd'hui  nous 
l'avons  classé  dans  le  genre  des  Buccins.  Oh  s'en  est 
servi  dans  la  teinture  ,  tant  que  l'on  n'a  pas  connu  la* 
cochenille  et  la  garance. 

(c)  Les  Phéniciens  étoient  déjà  renommés  par  leur 
commerc^^  du  tems  d'Abraham  j  et  il  en  est  fait  mention 
dans  les  dernières  paroles  que  Jacob  adresse  à  ses  enfàns. 
Les  Juifs  ^  -voisins  des  Phéniciens  ^  voulurent^  à  leur 
exemple  ,  partager  le  commerce  de  la  mer  Rouge.  Sa- 


(i)  Geiiès.  c.  i4'  V.  23. 

(2)  Genès.  c.  20.  v.  16. 

(5)  Gecès.   c.  24.    V.  65. 

(4)  Genès.   c.  41.  v.  4- 

(*>)  Job.    c.  7.    Vo.  6 
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îonion  équipa  des  flottes  ^  qui ,  sous  la  coniluite  des 
pilotes  de  Phénicie  ,  naviguèrent  de  la  mer  Fioupe  à 
Tarsis  et  à  Ophir  :  ces  flottes  en  revinrent  avec  des  car- 
gaisons si  précieuses  ,  qu'elles  répandirent  par- tout  la 
richesse  et  la  magnificence  dans  le  rojaume  d'Israël,  (i) 

(c?)  On  dit  que  les  premiers  qui  inventèrent  l'art  de 
bâtir  des  maisons  à  Athènes/  furent  EjTialus  et  Hyper- 
bius  y  qu'auparavant  on  demeuroit  dans  des  cavernes  y 
que  Ç^niras,  fils  d'Agriope,  inventa  les  tuiles  j  et  trouva 
les  métaux  d'airain  dans  Tile  de  Chypre  j  qu'il  trouva 
aussi  l'usage  du  marteau^  de  la  tenaille^  de  l'enclume. 
Hésiode  dit  que  les  Dactjles  de  Crète  trouvèrent  le 
fer.  (2)  Diodore  dit  de  plus  qu'ils  trouvèrent  l'airain  , 
l'usage  du  fer  ^  et  la  manière  de  foi'dre  et  de  travailler 
les  métaux.  Les  uns  disent  c^' Mrichtonius  trouva  l'ar- 
gent ;  d'autres  attribuent  cet  honneur  à  Eacus,  Cadmus 
le  Phénicien  trouva  l'or  et  l'art  de  le  fondre  au  mont 
Pangée.  Dédalus  inventa  l'art  de  travailler  le  bois  et  la 
pierre  j  il,  trouva  la  scié  ,  la  hache  ,  la  tarière  y  la  colle  y 
le  niveau.  Pjrodes  trouva  la  manière  de  tirer  le  feu  d'uu 
caillou,  et  Prométhée  trouva  le  secret  de  le  conserver 
dans  une  herbe  nommée  Fenila  y  assez  semblable  au 
fenouil.  Eumolpus  d'Athènes  inventa  la  bonne  façon 
de  cultiver  la  vigne  et  les  arbres.  Buzvgcs  inventa  la 
charrue  conduite  par  des  bœufs  5  selon  d'autres  ce  fut 
THptolème.  On  attribue  l'invention  de  la  musique  g. 
Amphioiî  •  la  flûte  à  Pan  ,  fils  de  Mercure.  On  est  par- 
tagé  sur    l'inventeur   de    la   guitarre  ,     Cythara ,    entre 

(i)  Richard  son  ,  histoire  de  i'Amëiique ,  tom.  î. 
(■2)  Hésiod.  1.  5. 
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Amphion^  Orphée  et  Linus.  On  dit  enfifl  que  le  roi 
Erjthrée  inventa  l'usage  des  radeaux  sur  la  mer  Rouge, 
et  qu'on  s'en  servit  long-tems  avant  qu'on  employât  les 
vaisseaux  longs. 

(  e  )  Les  Athéniens  avoient  un  mois  nommé  Gana- 
lion  j  mois  des  mariages,  et  ils  se  marioient  dans  le 
tems  des  pleines  lunes  j  tems  où.  ils  tenoient  leurs 
foires  et  leurs  assemblées.  —  Les  Romains  évitoient 
de  céîébrer  leurs  mariages,  i.**  au  mois  de  Février, 
dans  le  tems  des  sacrifices  funèbres  nommés  Feralia» 
2.*^  Au  mois  de  Mars  ,  pendant  les  courses  des  Saliens  , 
et  jusqu'à  ce  qu'on  eût  renfermé  dans  le  temple  les 
boucliers  sacrés.  5.**  Au  mois  de  Mai ,  pendant  la  fête 
des  dieux  Mânes  ^  nommée  Lemiiria  ^  on  crojoit  même 
que  l'influence  de  cette  fête  rendoit  tout  le  mois  dan- 
gereux. Les  mariages  faits  en  ce  tems  ^  passoient  pour 
n'être  pas  de  longue  durée  ;  et  on  disoit  en  proverbe 
que  c'étoit  les  méchante^  femmes  qui  se  marioient  au. 
mois    de  Mai  : 

Mense  maJas  Maio  nuhere  vulgus  ait. 

OviD. 

Xe  tems  lo  plus  favorable  pour  les  mariages  chez 
les  Romains  ,  étoit  la  fm  du  mois  de  Juin  •  à  compter 
depuis  le  lendemain  des  Ides  ,  après  toutefois  qu'où 
avoit  jette  dans  le  Tibre  les  bala^eures  du  temple  de 
Vesta  ,  ce  qu'on  faisoit  ce  jour-là  en  cérémonie.  — 
Celui  qui  recherchoit  une  fille  en  mariage  ;  la  saïuoit 
du  nom  de  sperata  :  dans  Plante ,  un  amant  dit  à 
sa  maîtresse  :  sperata  salue.  En  Provence  ,  un  jeune 
homme  lui   donne  le  nom  de  Preienaudo.  —  Chez  hs 
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Macédoniens  ,  les  deux  ëponx  en  se  mariant  inan- 
geoient  d'un  méifte  pain  qu'on  partageoil  avec  une 
ëpée  j  apparemment  qu'on  regardoit  celte  circonstance 
comme  un  préjugé  heureux  pour  la  bravoure  des  enfans 
qui  dévoient  naître.  —  A  Lacédémone  ,  avant  de  mettre 
au  lit  la  nouvelle  mariée  ,  on  lui  coupoit  les  cheveux  et 
on  l'hahilloit  en  homme.  A  Rome  ,  l'époux  passoit  sur 
la  tête  de  sa  femme  un  fer  de  lance  recourbé  j  qui  avoit 
été  plongé  dans  le  corps  d'un  gladiateur  j  cette  lance 
s  appelloit  hasta  celiharis'^  ce  qui  désignoitque  la  femme 
devoit  prendre  une  âme  courageuse  en  s  unissant  à 
un  guerrier,  et  qu'elle  engendreroit  des  enfaiis  valeureux. 
Dans  l'épi tlialame  de  Catulle  ,  fait  pour  les  noces 
de  Manlius  Torqnatus  et  de  Junia  Arunculeia  ^  on  voit 
les  cérémonies  nuptiales  :  dès  que  le  Jour  tomboit  oa 
chantoit  l'épilhalame  à  la  porte  de  l'époux  ,  pour  l'in- 
viter à  se  metti'e  en  ïrarche  vers  la  maison  de  l'épouse  y 
en  choisissoit  trois  jeunes  garçons  encore  en  robe  pré- 
texte ,  dont  l'un  portoit  devant  elle  un  flambeau^  ou 
torche  d'aubépine  5  les  deux  autres  la  conduisoient  en 
tenant  chacun  un  de  ses  bras  j  on  avoit  soin  que  ces^ 
trois  enfans  fussent  ce  qu'on  appelloit  patrimi  et  ma- 
^r/ms ,  c'est-à-dire  ,  qu'ils  eussent  encore  leur  pcre  et 
leur  mère  vivans.  Les  Pronubes  (  c'étoient  des  dames 
qui  présidoient  à  la  cérémonie  )  marchoient  derrière 
la  nouvelle  épouse  ;,  la  soutenoient  j  rencouragoient  5 
elles  étoient  couronnées  de  fleurs  ou  de  rameaux  r  on 
choisissoit  pour  cet  emploi  des  femmes  d'une  vertu  re- 
connue,  c|ui  n'eussent  été  mariées  qu'une  fois,  qui 
eussent  vécu  long-tems  dans  le  mariage  sans  divorce 
et  sans  querelles ,  et  dont  les  maris  fussent  encore  vi- 


(34?)   . 

vans  5  on  portoit  derrière  la  mariée  une  quenouille  garnie 
de  laine  et  un  fuseau,  autour  duquel  et  oit  la  laine 
déjà  filée.  Il  est  bon  d'observer  que  toutes  les  femmes 
Romaines  se  faisoient  gloire  de  filer.  Elles  regardoient 
comme  un  devoir  de  filer  elles-mêmes  les  étoffes  néces- 
saires pour  babiller  leur  mari  et  leurs  enfans. 

Auguste  ne  portoit  que  des  habits  filés  par  sa  femmô 
ou   par   ses  filles  ,  quoique  maître  du  monde  entier. 

Selon  Plutarque,    on  portoit   dans  les  pompes  nup- 
tiales  cinq  flambeaux  de  cire  j    il  y  avoit  des    joueurs 
de  flûte   et   des  chanteurs  ,    qui  faisoient    retentir  tous 
les  environs  de  leurs  accords  5  l'épouse  arrivoit  devant 
la  maison ,  elle  en  trouvoit  la  façade  ornée  de  fleurs , 
de  feuillages  pendans  en  festons»,  et  d'étoffes  précieuses, 
selon  l'état   des    personnes  5   le    mari    qui   attendoit    sa 
prétendue  sur  le  seuil  de  la  porte ,  l'invitoit  à  entrer j 
il  lai  demandoit ,  qui  étes-vous  ?  elle  repondoit ,  je  suis 
■Caia  'j  c'étoit  suivant  quelques  auteurs  ,  promettre  tou- 
tes  les  vertus   de  la  reine  qui  avoit  porté  ce  prénom. 
La  marice  ajoutoit   cette  formule  qu'on  peut  expliquer 
à  son  gré  :  uhi  tu  Caius  ego   Caia  ,  là  ,  où  vous  Gains, 
moi  Caia  ;  elle   attachoit  aux  deux  jambages   ou  poteaux 
de  la  porte  ,  des  bandelettes  de  laine  blanche  j  en  même 
tems    elle  frottoit  les   poteaux  avec    de  la    graisse    de 
loup  ,  pour  détourner   l'effet   des  enchantemens  5   c'est 
cette  onction  qui  faisoit  donner  à  la    femme  mariée  le 
nom  d'Uxor ,   tiré  de  ungere ,    oindre.  —  Après  cette 
cérémonie ,  les  pronubes  soulevoient  l'épouse  ,  et  avoient 
soin  de  lui  faire   passer  la  porte   sans  que    ses   pieds  y 
touchassent  5   lorsqu'elle  éîoit    entrée,  elle   recevoit   les 
clefs  de  la   maison  ,   s^^mbole   de    son   autorité   et  de  la 
confiance  de  son  mari  5  on  la    faisoit   asseoir  sur  une 
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peau  de  mouton  garnie  de  sa  laine  ,  ensuite  on  îuî 
presentoit  un  vase  plein  d'eau  et  un  tison  ardent  de 
quelque  bois  réputé  de  bon  augure  j  elle  touchoit  l'un 
et  l'autre ,  selon  quelques-uns  on  faisoit  aspersion 
sur  elle.  A  toutes  ces  cérémonies  succédoit  le  repas 
de  noces  5  ij  j?  avoit  des  joueurs  de  flûte,  soit  avant  ^ 
soit  après  le  repas  :  la  nouvelle  épouse  faisoit  couper 
les  cheveux  aux  jeunes  esclaves  •  le  mari  jettoit  des 
noix  et  des  noisettes  aux  enfsns  :  on  dresspit  le  lit 
r.uptiai ^,  on  y  invoquoit  le  génie  du  mari,  on  lavoit 
les  pieds  de  la  nitriée  avec  une  eau  puisée  dans  une  source 
pure  ,  par  un  des  enfans  choisis  qui  avoit  conduit  l'é- 
pouse^ on  prcnoit  pour  cela  ceiui  dont  le  nom  parois- 
soit  de  meilleur  augure.  (  A  Athènes  ,  on  pnisoit  cettQ 
eau  dans  la  fontaioe  Enneacrène  ou  des  Neufs  Jetsj) 
les  pronabes  déshabiiloient  la  mariée,  à  l'exception  de 
la  tunique  et  de  la  ceinture  ,  et  la  mettoient  dans  le 
lit  :  le  mari  entroit  et  détachoit  cette  ceinture  j  on  rej 
marque  qu'elle  étoit  nouçe  d  un  nœud  particulier  ^ 
Hercule  ,  et  Cjue  c'étoit  pour  présager  une  heureuse 
fécondité  ,  Hercule  ayant  eu  70  enfans  ,  et  ajant  fécondé 
dans  i  ne  nuit  5o  iUies  de  The.spie.  Quelqu'un  des  as- 
sistons 80  sissoit  le  flambeau  nuptial  des  mains  de  l'en- 
fant qui  le  portoit ,  et  s'enfujoit  avec  sa  proie.  Les  jeunes 
filles  qui  ayoient  assisté  aux  çér.éuionies  nuptiales, 
fernioicnt  les.  portes  et  se  retiroientj  les  hommes  qui 
restoient  deiiîs  les  .sppr,rtemens  voisins  ,  chantoient  alors 
les  vers  Je^cif-x.n.iens  ,  espèce  de  poésie  très-licencieuse. 
Le  lendemain  des  Koces,  l'épouse  faisoit  un  sacrifice  dans 
la  maison  de  son  mari  j  c'étoit  le  premier  acte  de  son 
administration.  Il  y  avoit    ce  jour-là   un   grand  festin 
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appfelé  repotia  y  du  mot  repotare  j  boire  cîe  nouveau. 
îi  y  eut  des  teins  oîi  il  fut  d'usage  de  distribuer  aux 
convives  des  pièces  de  monnaies  ou  des  médailles. 
{  En  Provence  la  noui  donne  des  épingles  à  toutes  les 
jeunes  filles  qui  viennent  danser  au  bal  de  ses  noces.  ) 
Les  parens  et  les  alliés  faisoient  des  présens  à  la  nou*- 
velle  mariée  la  veille,  le  jour  et  le  lendemain  des  épou- 
sailles. Dans  la  Grèce  on  offroit  encore  des  présens 
à  la  nouvelle  mariée  au  moment  oh.  elle  ôtoit  son  voile  5 
e'étoit  une  grâce  qu'elle  étoit  censée  faire ,  et  on  la  lui 
payoit  :  l'époux  lui-même  devoit  acheter  cette  faveur  j 
et  l'on  rapporte  à  ce  sujet  la  plaisanterie  suivante  : 
Antipater  avoit  épousé  une  femme  fort  laide  ;  lorscju'il 
fallut  faire  le  présent  de  dévoilement  :  «  Ah  !  dit-il  ,  je 
payerois   plus   volontiers  pour  le  revoilement....  )) 

—  Le  nouveau  système  cranologique  du  D.  Gall , 
tient  de  trop  près  à  la  Mégalantropogénésie  ,  pour  que 
nous  ne  nous  empressions  pas  d'en  faire  un  appen- 
dice. En  effet  y  si  les  passions  ,  les  affections  de  l'âme 
laissent  des  traits  caractéristiques  dans  l'organe  qui 
loge  la  pensée  y  ce  qui  ne  répugne  nullement  à  la  raison 
et  est  confirmé  par  une  longue  suite  d'expériences  ana- 
tomiques  ,  pourquoi  ser oit-il  contraire  aux  loix  de  îa 
nature  que  dans  la  génération  ,  elle  transmît  toutes  les 
vertus  y  tout  le  génie  y  ou  toute  la  stupidité  des  pères 
aux  enfans  ?  La  doctrine  du  D.  Gall ,  confirme  donc 
lïîon  isystême  j  elle  en  est  même  la  dénionstraîion  ,  et 
sert  a  nous  montrer  les  traces  matérielles  de  la  pensée.  (1) 

(i)  Je  suis  Idin  de  prêcher  ici  le  matérialisme  ;  je  sais  couibien 
ce  do,^me  immoral  est  contraire  aux  lumières  mêmes  de  la  raison, 
quand  il  i3fe  seroil  pas  ui^e  pei-t«  puôH.jMe  pour  Ij  société.  Mais 
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Ouij  je  compal-e  la   voûte    osseuse  cjue    l'oii    ilomttîë 
crâne,   à  la    maison  qui    renferme   dans    son    sein    lé 
grand  attelier  de  la  pensée.   Or,  si  un  édifice  se  ressent 
toujours  du  maître    qui  Thabite  ;   si  les  ameublemens 
d'une  chaumière  ne  ressemblent  point  du  tout  a  ceux 
d'un  palais  ,    pourquoi  voudroit-on  que  la  nature ,  qui 
sans   doute    fnt  toujours   le  meilleur  architecte  ,  n'eût 
pas  différencié  le   logement  du  génie  d'avec  celui  de  la 
stupidité?  La  galerie  d'un  peintre  me  présente  toujours 
des    chef-d'œuvres     des    beaux  arts  5    le  cabinet    d'un 
héros  y  une  salle  d'armes  et  des  trophées  5  et  une  char- 
rue et  des  bœufs  sont  les  dieux  Pénates  du  laboureur^ 
le  cerveau  d'un  grand  homme,  variant  d'individu  à  in- 
dividu y  doit  par  conséquent   laisser  aussi  dans  le  crâne 
qu'il  habite  en    maître  intelligent ,    des    traces     analo- 
mxes  a.  ses  goûts  et  à   ses  passions.  C'est  là  ,  je  pense , 
la  réfutation  la  plus  complète    de  tout   ce  que  l'on  a 
écrit  contre  la  Cranologie  5   et  quand  l'expérience  vient 
confirmer  par  des  faits  pratiques  la  théorie  de  la  raison^ 
les  incrédules  sont  alors   plutôt  des  gens  de   mauvaisei^ 
foi ,  que  des  esprits  ignares  ou  aveuglés  ,  et  qu'un  mi- 
racle même  ne  pourroit  peut-être  pas  convertir^ 

Au    reste  ^    voici  en    peu  de    mots  le  système  dii 
D.  Gall.  (  I). 

Toeil  est  un  organe  qui  perfectionne  Je  plus  la  pensée  :  quel  est  le 
mode  d'union  de  deux  principes  si  hétérogènes  ?  c'est  ce  que  nous 
ne  savons  pas  ,  et  qui  vraisembiabiement  sera  toujours  inconnu. 

(  Note  de  Robert.  ) 
(1)   Voyez  la  lettre  de  Charles  Viîlers  à  George  Cuvier  ,   sut  le 
cerveau  ;  elle   se   vend   à   Paris  ,   chez  le  Normant ,    imprimeur^ 
libraire,  rue  des  Prêtres-Saint-Germain-l'Auxerrois  ,  n.  42. 
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Organe  de  la  force  vitale. 

Cet    organe  est   posé   immédiatement    sur   le  grand 
trou  occipital,  il   unit  le  cerveau  à  la  moelle   épinière, 
par  ce  qu'on  appelle  îa   moelle  alongée  ;  la  force  vitale 
a  d'autant  plus  d'énergie  ,  que  le  grand  trou  ovale  qui 
lui  donne  passage  est   large  et  ouvert;  les  chats  et  les 
blaireaux  qui  sont  três-vivaces ,  ont  cette  ouverture  fort 
grande  j   quelques  animaux  qui  n'ont    qu'un  souffle  de 
vie  j  l'ont  fort  étroit ,  et  à  peine  perceptible  ;  ]es  femmes 
en    général  sur   qui  l  on    place   les    rentes   viagères      et 
qui    toutes    choses    égales    d'ailleurs    vivent    plus    que 
les  hommes  quand  elles  ont  franchi  l'époque  critique 
ont   l'ouverture   occipitale  plus    large   et    plus   évasée  : 
toute  blessure  portée  a  cette  partie  est  subitement  mor- 
telle 'y  et  les  bouchers  qui  ne  sont   pas  de  grands  phy- 
sionomistes j  connoissent  fort  bien  la  manière  d'abattre 
un  bœuf. 

Organe  de  la  force  gé?iératrice . 

Le  pouvoir   de  transmettre  la   vie ,   réside  tout  près 

de  l'organe  ,    qui   sert  à  Fentretenir  ;  on    voit  près  le 

ti*ou  ovale ,  deux  éminences  de  la  partie  inférieure  dxi 

cervelet  qui  forment  l'organe  de  l'amour    physique    et 

de  l'attrait  sexuel.   Cet  organe  est  double,  et  imprime 

deux  tubérosités  à  la  partie    inférieure  du    crâne  3    cet 

organe  n'est  point   encore  sensible  chez  les  deux  sexes 

avant  1  époque  de  la  puberté.  Gall  rapporte  avoir  guéri 

d'impuissance  certains  hommes    que   les     médecins   re- 

gardoient  comme    incurables  ,   par  des    frictions   spiri- 
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tueuses  et  aromatiques  à  la  partie  inférieure  de  l'occipuî  ^ 
et   les  muscles  du  col. 

Les  femmes  affectées  de  n^ymphomanie  ^  et  les  hommes 
libertins,  ont  cet  organe  très-développéj  la  léte  du  mu-* 
let  en  manque  ,  il  est  très-sensible  au  contraire  dans 
celle  des  pigeons ,  des  moineaux  ^  des  singes  et  des 
lapins. 

Il  paroît  qu'Hjpocrate  connoissoit  cette  correspon- 
dance du  cerveau  avec  les  parties  de  la  génération  j 
car  il  dit  formellement  que  ceux  à  qui  l'on  a  fait  une 
incision   derrière   les  oreilles    deviennent  inféconds,   (i) 

Les  maquignons  jugent  toujours  la  bonté  des  étalons 
à  la  grosseur  du  col  :  u  Ne  seroit-ce  pas  de  là  ,  dit  plai- 
samment Yilîers  ^  que  viendroit  parmi  les  incrojables 
de  Londres  et  de  Paris  ,  la  mode  qui  se  prolonge  si 
obstinément  des  énormes  cravates  j  peut -être  est-ce 
un  secret  instinct  qui  les  pousse  à  cacher  soigneuse- 
ment l'exiguité  de  leur  grêle  occiput ,  et  à  se  donner  ^ 
movennant  cjuelques  aunes  de  mousseline ,  cette  enco- 
lure d'Hercule  qui  plaît  tant  au  beau  sexe  j  ces  dames 
de  leur  côté  affectent  au  contraire  d'écarter  cheveux  et 
voile ,  tout  ce  qui  pourroit  empêcher  l'œil  de  mesurer 
les  dimensions  de  cette  partie  caractéristique  5  et  la 
femme  à  tempérament,  dont,  grâces  au  ciel ,  la  bonne 
ville  de  Paris  n'a  point  faute ,  étale  avec  orgueil  le  large 
albâtre  de   sa  nuque.  » 

(i)  Quihus  section  esL  fada  rétro  aures  ^  iis  genitura 
exilis  est.  Péri  Gooes.  I.  E.  Je  se  mine  (in  apocr.) 

Organe 
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i}rgùne  de   la   susceptibilité  ou  irritàhilité ^    ef 
cjuelcjues  autres. 

On  remarque  chez  les  sujets  très  -sensibles,  une  éinf- 
mence  très -forte,  entre  les  deux  organes  de  la  force 
génératrice  j  mais  plus  haut  en  remontant  par  derrière 
vers  le  sommet  de  la  tête,  les  femmes,  et  sur  -  tout 
les  vaporeuses ,   ont  cet  organe   très-marqué. 

Le  D.  Gall  ,  espère  découvrir  de  nouvelles  facul- 
tés vers  cette  partie,  il  soupçonne  que  l'envie,  la  ja- 
lousie ,  la  violence  effrénée  dans  les  désirs  ,  l'humeur 
impérieuse,  etc.,  résident  au  voisinage.  Il  place  encore 
dans  cette  région  l'organe  de  l'amour  de  la  vie,  il  lui 
assigne  sa  place  dans  le  corps  calieux  ,  et  se  fonde  eri 
particulier  sur  ce  que  le  célèbre  Huncr^owskv,  qui  a 
disséqué  jusqu'à  onze  suicides,  qui  s'étoient  ôté  la  vie 
par  le  seul  dégoût  de  vivre  ,  avoient  cette  partie  tola- 
ienient  altérée. 

Si  l'organe  de  la  jalousie  n'étoit  pas  inrisibie,  que  de 
Cranalogistés  seroient  employés  par  les  futurs,  le  tout 
pour  prévenir  les  mauvais  ménages  ! 

Organe  de  lûmour  pur ,    du  dénouement  ,   dé 
l'amitié  ,  et  de  la  fidélité. 

Cet  organe  est  placé  au-dessus  du  précédent.  Il  est 
îrès-sensible  dans  l'espèce  dé  chiens  qu'on  appelle  barbets; 
aussi  approchent-ils  dés  êtres  raisonnables  par  leur  amitié 
Hdèle  et  sensible. 

Organe  du  courage. 

Tous  les  hommes   et  animaux   courageux  ont   urié 

z 
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éminence  très  -  sensible  derrière  l'oreille ,  a  un  pouce 
environ  et  un  peu  au-dessus  du  (rou  auditif,  à  l'endroit 
où  le  pariétal ,  l'occipital  et  le  temporal  se  réunissent.  Le 
crâne  de  Wurniser  a  une  protubérance  grosse  comme 
le  poing  en  cet  endroit.  (  i  )  Les  animaux  les  plus  cou- 
rageux ont  les  oreilles  très-écartées  ,  par  le  développe- 
ment qu'ont  pris  chez  eux  ces  organes  j  témoins  les  lions, 
les  sangliers.  Les  chevaux  qui  ont  le  haut  de  la  tête  large 
et  les  oreilles  à  distance,  sont  les  plus  généreux  et  les 
plus  intrépides.  Yojez.  au  contraire  les  animaux  timides 
comme  le  lièvre  ,  leurs  oreilles  se  touchent  (2). 

Organe  de  la  ruse  et  du  penchant  à  voîer. 

Le  chat  et  le  renard  qni  sont  des  animaux  très-rusés  , 
ont  une  éminence  très -considérable  au-dessus  du  trou 

(i  )  Il  serolt  curieux  de  tster  derrière  les  oreilles  les  grands  gé- 
reraux  de  la  république.  Le  premier  consul  ,  Moreau  ,  Masse'na  , 
Lecourbe,  Lasne,  Au£,'erean ,  Brune,  Chabran,  doivent  avoir  de 
fameuses  bosses  à  cette  partie.  D.tis  Ie«  champs  illustrés  par  les 
armées  françaises ,  il  seroii  donc  encore  facile  de  distinguer  les  crânes 
des  vainqueurs  et  des  vaincus  ,  comme  on  distingua  jadis  les  crânei 
des  Perses  et  des  Grecs  -,  et  si  jamais  Ton  vonloit  faire  A^s  squelettes 
de  héros,  on  ne  doit  peint  craindre  que  des  os  profanes  pussent 
entrer  dans  le  «anclnaire  de  la  valeur;  au  moyen  de  la  science  de 
Gall,  iln'yauroit  que  les  vrais  enfans  de  la  gloire,  d'admis  aux 
honneurs. 

(  o)  C'est  là  sans  doute  un  sisne  qni  a  échappé  jusqu'iei  à  ceux 
qui  sont  chargés  de  faire  les  achats  de  chevaux  pour  les  remontes. 
Combien  de  batailles  perdues,  parce  que  le  cheval  n  a  pas  secondé  le 
cavalier  coHrageux  ;  et  combien  seroit-il  utile  de  perpétuer  la 
r<jce  des  chevaux,  car  pour  eux  aussi  il  existe  une  véritable 
Mégalanlropogcnésie  ! 
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auditif,  vers  le  milieu  de  la  suture  squammeùse  du  térîl» 
poral  et  du  pariétal.  On  la  voit  aussi  à  celle  des  fripons  j 
des  gsn^fins  et  madrés.  Les  bonnes  âmes  ,  qui  s'en 
laissent  facilement  accroire  ;  tous  ceux  qui  appartiennent 
en  ce  bas  inonde^  à  l'honorable  nation  dès  dupes,  ont  à 
cet  endroit  un  enfoncement  sensible.  Ces  têtes-là  u6 
valent  rien  en  révolulionj  aussi  les  a-t-on  coupées  par 
centaines. 

Ga'l  croit  que  cet  organe,  quand  il  gagne  un  peu 
sur  le  devant  de  la  tête  ^  et  qu'il  s'j  étend  ,  devient 
alors  Tindicc  du  penchant  au  larcin.  Il  l'a  remarqué  chez 
plusieurs  voleurs.  Les  pies  et  les  corbeaux  ont  cette 
émiq,ence  très-prononcée. 

Organe  de  la  circonspection ,  de  la  maturité  dû 
jugement. 

Le  siège  de  cet  organe  est  un  peu  en  arrière  du  plus 
grand  renflement  de  l'os  pariétal.  Quand  il  est  fourni ,  il 
donne  a  la  tête  vue  d'en  haut ,  une  forme  carrée.  Ùri  en- 
foncement en  cet  endroit  annonce  l'absence  de  cet  organe  ^ 
et  par  conséquent  la  légèreté^  l'étourderie,  ce  qu'on  ap- 
pelle une  tête  à  Vévsnt.  Il  est  possible  que  les  grosses 
perruques,  jadis  eii  usage  parmi  les  magistrats  ,  et  les 
personnages  en  dignité ,  n'aient  été  inventées  que  pouf 
dérober,  à  la  vue ,  ce  petit  défaut  de  nature.  Chez,  quel- 
ques diplomates  européens  le  haut  toupet  remplace  lo- 
perruque.  (i) 

(i)  GeUe  seule  observation  de  Gall  peut  ftu're  disparoître  tous 
îesïitus  ,  et  vaut  mieux  pour  faire  tember  cette  vouiitive  coiffure, 
qu'une  conspiration  générale  de  perruquiers  ,  ou  Tarmée  noire  et 
«étouffante  des  rhumes ,  des  catarrhes  et  des  fluxions. 

Z  â 
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Organe  de  la  mémoire. 

Dans  une  couche  médullaire,  qui  repose  sur  la  coîï'-' 
verture  osseuse  de  l'orbite  de  l'œil,  se  trouvent  cin(| 
nuances  de  mémoire  qui  peuvent  toutes  exister  indépen- 
damment les  unes  des  autres.  | 

Mémoire  des  choses.^  Immédiatement  au-  dessus  de  la 
racine  du  nez ,  à  l'endroit  oii  Tos  ethmoïde  est  attaché  au 
coronal ,  une  élévation  indique  la  présence  de  cette  faculté , 
un  enfoncement  son  défaut ,  parmi  les  bétes  c'est  sur-tout  ^ 
chez  l'éléphant  qu'on  le  remarque. 

Mémoire  locale*  Aux  deux  côtés  du  précédent,  là  oii 
commence  la  tubérosité  sourcilière.  Ceux  qui  sont  doués 
de  cette  espèce  de  mémoire,  reconnoissent  sans  peineies 
lieux  ou  ils  ont  été  une  fois,  les  chemins,  les  détours  les 
plus  difficiles.    Les  voyageurs,  dans  les  récits  desquels  s® 
montre  de  l'exactitude  ,  et  qui  ont  exercé  fortement  cette 
faculté  ,  ont  cet  endroit  du  front  très-proéminent.  On  re- 
marque la  même  chose  au  crâne  des  oiseaux  de  passage,  par 
exemple  des  hirondelles ,  qui ,  après  des  mois ,  des  années 
d'absence ,  retrouvent  sans  peine  le  lieu  oii  elles  ont  cons- 
truit leur  nid  5  la  même  chose  encore  au  crâne  de  certains 
chiens  ,  qui  ont  une  facilité  surprenante  à  retrouver  leur 
chemin  à  de  grandes  distances. 

3îéinoire  nominale.  Au  fond  de  la  cavité  de  Toeil  qu'il 
presse  en  avant ,  quand  il  est  trop  volumineux,  et  qu'il 
rend  de  la  sorte  fort  saillant.  Les  gens  chez  qui  cet  organe 
prédomine ,  se  plaisent  d'ordinaire ,  à  cause  de  la  facilite 
avec  laqu'eilé  ils  retiennent  des  noms ,  des  divisions  et  des 
classifications,  à  faire  des  collections  de  toute  espèce j  GOr 
à  des  trava^ux  qui  ont  de  l'analogie  avec  celui-là* 
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mémoire  verhale  et  grammaticale.  Tout  proche  du 
précédent^  sur  le  devant  de  la  couverture  osseuse  de  l'œil. 
Quand  cet  organe  est  très>fort,  il  presse  l'œil  vers  le  bas  j 
et  celui  en  qui  l'on  remarque  cette  configuration  ^  a  d'or- 
dinaire une  grande  aptitude  pour  l'étude  des  langues. 

Mémoire  des  nombres.  Près  des  deux  derniers  organes 
mais  un  peu  vers  le  côté  extérieur  de  la  cavité.  Les  gens, 
qui  ont  cet  organe  très  -  éniinent ,  sont  grands  calcula- 
teurs, ont  la  faculté  de  faire  de  tête  des  comjHes  très-longs 
et  très- embrouillés  ,  quoiqu'étant  d'ailleurs  d'un  esprit 
fort  borné  (i). 

Organe  musical. 

Yers  l'angle  extérieur  de  l'œil ,  à  Tendroit  oii  l'os  de  la^ 
pommette  se  joint  au  sourcil',  les  ennemis  de  la  Ivre  et  de 
l'harmonie  ont  là  un  creux  très-sensible  j  et  au  contraire 
les  vrais  musiciens  ont  cette  partie  proéminente.  Le 
D.  Gall  remarque  que  chez,  Mozart  cet  organe  étoit  ex- 
traordinairement  prononcé.  Il  l'a  observé  aussi  au  crâne 
du  mélodieux  Rossignol ,  des  fauvettes  et  des  serins. 

Organe  des  arts  du  dessin. 

Au-dessus,  entre  l'organe  précédent  et  celui  de  la  mé- 
moire locale.  LTne  tumeur  en  cet  endroit  indique  l'heureuse 

(i)  J'ai  connu  à  /?ef7Za«//e  une  jeune  bergère,    f]ui,  sans   con- 
noître  les  premiers  éléjnecs  du  calcul ,   faisoit  de  suïœ  les  comptM 
les  plus  longs  ,  les  multiplications  les  plus  complexes.    Il  est  vrai 
qu'elle  étoit   bâtarde,  et  que  son  père  pouvoît   avoir   été  quelque* 
fameux  mathématicien.  Si  je  lui  survis  ,  je  ferai  ensorte  de  confie 
mer  par  une  nouvelle  observation  anatomique  la  doctrine  de   Gali 
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faculté  d'être  affecté  vivement  par  les  traits  de  la  nature 
visible ,  et  de  se  créer  à  son  image  ;,  dans  la  région  du  beau , 
une  nouvelle  nature  idéale.  Galî  a  trouvé  cet  organe  très- 
proéminent  chez  le  directeur  de  l'académie  de  peinture  de 
Vienne,  M.  Fuger.  Je  ne  doute  pas  que  l'excelient  ^oMC?ora 
et  Da\?id.  n'aient  là  un  beau  renflement  (i). 

Organe  des  arts  mécanîcjues. 

Quand  l'organe  précédent  s'étend  un  peu  vers  l'organe 
de  la  ruse  (  voyez  n**.  6  )  il  devient,  dit  Gall;»  organe  des 
arts  mécaniques.  Les  gens  doués  du  talent  de  construire 
des  machines ,  eL  d'imiter  d'abord  les  procédés  qu'ils  voient 
employer  une  fois ,  ont  ici  une  élévation.  Parmi  les  bétes^ 
Gall  a  trouvé  cet  organe  au  castor ,  au  mulot,  et  aux 
familles  d'oiseaux  qui ,  comme  les  hirondelles  ,  bâtissent 
artistement  leurs  nids. 

Organe  de  la  inétophysicjue. 

Entre  les  deux  sourcils ,  il  y  a  une  étoile.  Là  reppse 
l'organe  sublime  de  la  méditation  calme  et  profonde  ,  de 
celle  qui  nous  élève  au-dessus  de  nous  mêmes  ,  et  nous 
rend  capables  de  porter  une  vue  assurée  sur  le  monde 
transcendental  (2).  Vos  confrères  de  l'insiitut,  messieurs 

(  I  )  Si  Charles  Villers  avoit  vu  la  Phhdre  de  OuériQ  ,  il  auroit 
sans  doute  voulu  examiner  la  lèîe  du  jeune  artiste  qui  est  déjà  si 
étonnant.  Si  ce  nouveau  Raphaël  accomplit  de  longues  anne'es  ,  je 
ne  doute  point  que  cet  organe  ne  devienne  très-sensible ,  même  de 
«on  vivant. 

(  -2  )  On  doit  se  rappt^îer  qwe  c'est  un  discip'e  de  Kant  qui  parle». 
Son  langage  ëihéré  doit  planer  dans  les  hautes  re'gions  de  la  trans» 
(SiÇTidentaUté,  QuifotQsiGaferc,^  capiaL 
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les  idéologues  ^  onl  ici ,  à  coup  sûr^  une  furieuse  cavité  f 
je  gage  entr'autres  ,  qu'on  niettroit  un  œuf  de  poule 
(pourquoi  ne  pas  dire  un  œuf  d'autruche  ,  la  cavité  n'en 
suroît  été  que  plus  frappante  )  dans  celle  du  cit.  Naigeon. 
Le  profil  de  Kant ,  dessiné  par  le  célèbre  Snorr ,  présente 
vraiment  à  cet  endroit  une  convexité  frappante.  Il  en  est 
à-peu-près  de  même  de  celui  de  Jacobi  3  et  en  général ,  j'ai 
remarqué  que  les  crânes  allemands  ,  suisses  et  anglais  , 
sont  plus  fréquemment  niuois  de  cett€  bosse  que  lea 
crânes  parisiens. 

Organe  de  la  ionfé  et  de  la  douceur. 

Vers  la  racine  des  cheveux  ^  au  haut  et  dans  le  milieu 
du  front.  Les  gens  doux  et  débonnaires  ont  ici  le  front 
proéminent.  Le  pigeon  et  la  brebis  portent  le  même  carac- 
tère. Parmi  les  chiens  ceux  qui  ont  cette  partie  élevée  et 
arrondie^  sont  rarement  hargneux.  La  tête  applatie  et 
creusée  parleliaut,  est  un  signe  de  férocité  :  témoin  celle- 
de  la  vipère  ,  du  vautour,  du  renai'd,  du  tigre.  Celle  du 
jacobin  est  peut-être  plus  aplatie  encore.  C'est  le  signe 
de  réprobation  imposé  au  fratricide  Caïn.  Le  docteur  Gali 
a  dans  son  cabinet  la  tête  d'un  coq^  que  le  maître  de  cet 
animal  fut  obligé  de  faire  tuer,  à  cause  de  son  extraordi-- 
naire  méchanceté.  Son  crâne  offre,  à  l'endroit  ci  -  dessus' 
désigné,  un  enfoncement  qui  ne  se  trouve  point  auxtêtes^ 
des  coqs  ordinaires. 

Organe  de  la  sagacité  ou  de  l'espiit. 

Cette  faculté  a  son  organe  double  aux  deux  côtés  du., 
précédent,  et  là  où  sont  les  empreintes  des  musclas  fron- 
taux. Quand  ces  empreintes  sont  plus  proéminentes  qu& 
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Be  îes  peuvent  nattirellement  rendre  le  tiraillement  dçs 
piuscles,  et  qu'elles  saillent  comme  deux  petites  boules^ 
elles  annoncent  un  esprit  plein  de  saillie  et  de  vivacité. 
Ces  deux  pommettes  sont  très  saillantes  au  crâne  du  poète 
Blumaner ,  qui  fait  partie  de  la  collection  de  M.  GaU. 
Quand  l'organe  de  la  bonté ,  qui  se  trouve  au  milieu  ,  est 
suffisamment  élevé,  et  qu'il  forme  ainsi  avec  nos  deux 
pommettes  une  continuité  de  proéminence  ^  alors  l'esprit 
fst  de  bénigue  qualité^  et  non  enclin  à  nuirej  mais  quancj 
çntr'elles  se  trouve  une  profonde  vallée ,  où  la  colline  de 
bonté  manque,  l'esprit  incline  vers  la  malice.  Vous  remar- 
querez cette  dernière  disposition  aux  statues  et  bustes  de 
Voltaire  ,  où;  entre  les  deux  tumeurs  en  question,  se 
trouve  ime  concavité.  Aussi  le  philosophe  de  Fernej  ,  k 
part  ses  talens,  n'étoit-il  pas  un  peu  Zoïie  ? 

Organe  de  V observation. 

Inimédiatement  au-dessous  de  l'prgane  delà  bonté, et  aUv-^ 
dessus  de  cehu-delamétaphjsique.Get  organe  est  extraordi- 
ïiairem^ent  fort  chez-  les  enfans,  parcequerhomme  nouveau 
qui  né  çonnoît  encore  rien  de  tout  ce  qui  l'entoure  ,  à  un 
besoin  continuel  de  tout  observer,  de  tout  étudier.  De  là^ 
\ient  cjue  la  tête  des  cnfans  est  si  démesurément  grosse 
dans  la  partie  antérieure,  et  cette  observation  n'a  pas 
çchappé  aux  peintres  et  aux  sculpteurs  c[ui  en  ont  repré- 
sçnté.  (i)  A  mesure  que  la  provision  de  connoissance^ 


(i)  J'ai  un  petit  , neveu  à  Vallensolîe,  Basses-Alpes  ^  qui 
promet  beaucoup,  etfjui  dans  Iç  pius  jeune  âge  veut  savoir  la  raison^ 
(^e  tout.  Rien  n'échappe  à  son  observation,  et  le  trait  caractéris' 
lique  que  GaU  donne  de  cette  faculté ,  forme  sur  son  front,    une 
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et  d'observations  nécessaires  à  chacun  lui  devient  suffis 
jsante,  la  faculté  d'observer  est  mise  moins  en  exercice  ,  et 
son  organe  s'amoindrit  en  raison  de  ce  que  son  activité 
diminue.  Aussi  le  front  s'applatit-il  en  cet  endroit  avec 
Tâge^  et  il  ne  reste  un  peu  proéminent  qu'aux  observateurs 
de  profession.  Plus  d'une  fois  j'avois  retrouvé  ce  signe  au 
front  de  plusieurs  naturalistes  et  médecins.  (  Hjppocrate 
n'avoit  sans  doute  pas  un  front  applatij  quant  à  celui  de 
l'astronome  Lalande  qui ,  à  force  de  veilles  et  d'obser- 
vations, a  découvert  cinquante  mille  étoiles  j  il  est  si 
proéminent;  que  vu  de  loin,  on  peut  le  prendre  pour  une 
comète,  ) 

Organe  de  la  générosité. 

Au-dessus  de  l'organe  musical,  aux  deux  côtés  supé-^ 
peurs  du  front.  Les  avares  ont  cette  partie  de  l'os  frontal 
applatie,  pu  même  concave.  Parmi  les  animaux,  le  chien, 
dontonconnoît  le  penchant  à  l'épargne,  a  dans  cet  endroit 
lin  enfoncement. 

Organe  de  la  pénétration. 

Immédiatement  au-dessus  et  tout  près  de  l'organe  dç 
Fesprit,  avec  lequel  il  a  sans  doute  une  liaison  prochaine. 

Organe  de  V imagination. 

Au-dessus  du  précédent ,  et  au  milieu  de  l'os  frontal , 
la,  oi-i  d'ordinaire  prennent  naissance  les  cheveux.  Ici 
réside  la  verve  des  poètes,  des  gens  à  imagination,  de 

éiïiirence   prodigieuse.   J'avois  bien  remarqué  cette   singuiarUéi 
çaais  je  n'avois  encore  alors  aucunes  notions  cr^nologîques^ 
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tous  ceux  qui  ont  la  faculté  de  se  former  en  idée  des  ta- 
bleaux vifs  et  fortement  colorés.  Les  grands  acteurs  y  les 
grands  poètes  ont  dans  cet  endroit  le  front  arqué  et  sail- 
lant (i).  îl  n'est  pas  dit  qu'on  doive  porter  ce  signe  pour 
avoir  rimé  des  alexandrins  deux  à  deux^  la  poésie  est  encore 
autre  chose.  Je  ne  doute  pas  que  le  prosateur  Château- 
briant  n'ait  le  coronal  bien  autrement  voûté  à  celte 
place  ,  que  le  versificatear  Esménard. 

Organe  de  la  religiosité  ou  de  la  théosophie. 

Au-dessus  du  précédent,  sur  la  même  ligne ,  au  point 
de  la  suture  qui  unit  le  coronal  aux  deux  pariétaux  ,  et 
par  conséquent  au  point  le  plus  élevé  de  la  léte,  se  trouve 
l'organe  de  l'âme  religieuse.  Les  hommes  d'une  piété  re- 
marquable ou  d'une  dévotion  exaHée',  ont  ce  sommet  de 
la  voûte  très  -  éminenl ,  ce  qui  donne  facilement  à  leur 
cheveux  j  quand  ils  croissent  dans  leur  état  naturel,  la 
propension  à  se  partager  tt  à  retomber  .sur  les  deux  côtés 
"e  la  tête.  Les  peintres  de  l'école  italienne  conduits  par 
l'observation  et  par  l'instinct, n'ont  pss  manqué  de  donner 
ces  cheveux  séparés  par  le  milieu  et  tombant  de  chaque 
côté,   à  leurs  têtes  de  christ,,  d'a])6lres ,  de  saints  et  de 
niaitvrs.  Dans  quelques-uns  des  beaux  tableaux  qui  repré- 
sentent la  cène ,  Jésus  et  les  apôtres  ont  les  cheveux  ainsi 
partagés,   tandis  que  Judas  seul  les  a  hérissés  sur  sa  tête 
aplatie. Les  auteurs  deces  tableaux  avoient  remarqué  à  pi u- 
kieurs  impies,  ce  caraière  de  tête,  elleur  observation,  qui  ne 
s*àttachoit  qu'aux  formes  et  à  la  superficie,  s'accorde  avec 

(i)  Cela  est  t:èâ-sens;ble  dans  le  célèbre  Delille  ,  qui  nourri  , 
avec  quelques  gouttes  de  plus  ,  de  IVau  d'Hippocrène,  ou  du  lait 
de  Calliope  j  eût  pu  deveair  à  son  gré  Virgile  ,  Milton  cale  Tasse .. 
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l'observation  plus  profonde  et  plus  scientifique  du  docteur 
Gall,  qui  a  lui  même  l'organe  de  la  religiosité  très-fort,  (i) 

Oigane  de  l'orgueil ,  de  r ambition ,  de  la  vaine 

gloire. 

En  arrière  vers  le  milieu  de  la  suture  sagittale ,  Gall  a 
remarqué  ici  une  proéminence  à  la  tête  des  gens  très-vains  j 
et  au  contraire  un  enfoncement  à  d'autres  qui  se  distin- 
guoient  par  leur  humilité.  Il  prétend  que  l'aigle  a  la  même 
proéminence ,  ainsi  que  d'autres  animaux ,  tels  que  le  cha- 
mois^ dont  la  nature  le  porte  à  gravir  et  à  s'élever. 

Organe  de  la  persévérance  et  de  la  fermeté. 

Gall  le  place  à  la  partie  postérieure  du  crâne ,  vers 
l'extrémité  de  la  suture  sagitale.  Quand  il  est  démesuré- 
ment fort  ^  il  devient  celui  de  l'opiniâtreté.  Les  gens  dont 
l'assiduité  et  la  constance  sont  remarquables;  les  ouvriers 
qui  exécutent  des  machines  compliquées  et  difficiles^  ont  or- 
dinairement cette  partie  très-élevée.  Je  ne  serois  pas  surpris 
que  notre  premier  consul  eût  là  une  vigoureuse  bosse.  (2) 

(  î  5  Si  les  impies  ont  les  cheveux  he'rissés  sur  le  sommet  de  la 
tête ,  nous  ne  devons  plus  douter  que  les  grands  toupets  si  fort  à  la 
mode  avant  la  révolution ,  n'aient  e'té  des  signes  précurseurs  de 
l'athéisme  qui  a  fait  tant  de  progrès  dans  ces  derniers  tenis.  Les 
philosophes  se  seroienl-iîs  entendus  avec  les  perruquiers  à  cette 
époque  pour  décatholiser  la  France  ? 

{"i)  De  tous  les  os  qui  composent  la  boè'te  osseuse  du  crâne  ,  le 
coronal  est  celui  qui  nous  présente  le  plus  d'empreintes  de  nos  facul- 
tés. Suivant  la  ligne,  de  bas  en  haut,  nous  trouvons  toutes  le& 
nuances  de  la  mémoire ,  la  faculté  méditatine  de  la  inétaphysicjue  ^ 
celle  d'observation  j  ïa  débonnaire  té  ,  l'iniagiimLion^  la  reîi" 
giosiié.  Epars  sur  Iç  reste  de  sa  surface  ,  nous  trouvons  encore 
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l'organe  de  T harmonie,  ceux  delà  peinture  ,  des  arts  ,  de  l'esprit , 
de  la  pénétration  ,  de   la  libéralité.    Quelle  réunion   de  faculte's 
BoUes  ,  brillantes^  et  qui  ne  peuvent  se  rencontrer   ensemble  que 
chez  les  plus  parfaits  des  mortels  !  C'est  le  fil  de  l'expérience  qui  a 
conduit  le  phjsiologue  de  Vienne  à   sa  théorie  ;   et  quelle  chaîne 
d'observations   fines  et  justes  ,    quel  in;tinct  étonnant  avoit  donc 
conduit  les  artistes  de   la  Grèce  à  cet  idéal  de  beauté  dans  la  face 
humaine  ,  lequel   consiàtoit  à  avancer  le  front ,  en  lui  faisant  dé- 
border toutes  les  parties  inférieures  du  menton.  Plus  l'homme  de 
la  société  se  dégrade  et  se  rapproche  de  l'animal ,   plus  sa  bouche 
est  avancée  et  pointue  ;  mais  chez  les  dieux  et  les  hommes  divins  , 
il  en  est  tout  autrement  ;  la  bouche  se  recule  ,  le  front  nutni  dçs 
organes   de  rintelligence  et  de  la  bonté ,  s'avance  et   proémine. 
Voilà  la  pensée  des  peintres  et  àes  sculpteurs  anciens  expliquée  et 
leur  senlimeni  justifié 


Fin  des  notesL^ 


EXTRAIT 

DELA 

PHYSIOGNOMONIE 

D'ARISTOTE  (i). 

CHAPITRE    PREMIER. 

'IVRESSE  et  les  maladies  nous  indiquent 
combien  l'état  du  corps  influe  sur  celui  de  l'âme; 
et  Tamour ,  la  crainte  ,  la  tristesse  et  le  plaisir 
nous  démontrent  à  leur  tour  l'influence  de  l'âme 
sur  le  corps.  Un  animal  quelconqiie  a  toujours 
une  structure  organique ,    correspondante  à  ses 

(  i  )  En  donnant  un  extrait  des  principaux  auteurs 
qui  ont  traité  de  la  phj'siognomonie,  nous  ne  pouvions 
oublier  Aristote ,  qui  est  le  premier  philosophe  de  l'an- 
tiquité, qui  l'ait  réduite  en  principes.  Sans  doute  il  y 
a  beaucoup  de  rêveries  dans  ce  qu'il  a  écrit,  quan- 
doque  bonus  dormitat  Homerus  j  mais  aussi  combien 
de  vérités  !   Ceux  qui  nient  qu'il  puisse  exister  une  vé- 
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affections  ;  son  corps  et  ses  habitudes  lui  sont 
toujours  propres  et  exclusifs.  C'est  ce  que  tout 
le  monde  peut  remarquer  ,  sur-tout  les  chasseurs 
et  les  cavaliers  à  iégard  de  leurs  chiens  et  de  leurs 
chevaux.  Or,  si  c'est  là  une  vérité  (  et  c'en  est 
toujours  une  ) ,  il  existe  donc-une  véritable  science 
physiognomo  nique. 

ritable  science  phjsiognomoîiiqae  ^  ressemblent  à  ces 
hommes  qui ,  enfans  de  la  nuit  et  du  crime  ,  ont  tou- 
jours redouté  les  réverbères  j  car  bien  des  gens  du  monde  y 
qui  y  dans  ce  siècle  corromjDU  y  font  les  délices  de 
la  société  y  et  sont  traînés  sur  le  char  de  la  forlune 
par  la  foule  aveugle  et  toujours  croissante  de  leurs 
dupes  y  en  deviendroient  le  rebut  et  l'horreur  y  si  on 
leur  arrachoît  le  masque  dont  ils  voilent  leurs  turpi- 
tudes. Regardons  ^  en  conséquence^  les  blasphèmes  pro- 
digués avec  tant  de  fiel  et  d'aigreur  à  la  phj'siogno-^ 
Rionie  y  comme  ces  écumes  virulentes  qui  sortent 
de  la  bouche  d'un  animal  en  fureur  contre  l'ennemi 
qui  l'irrite  ;  et  consolons-nous  de  leur  rage  impuissante  y 
en  réfléchissant  que  si ,  pour  la  honte  et  le  malheur  de 
l'humanité  ,  il  est  des  traits  indélébiles  qui  peignent  la 
stupidité  et  les  vices ,  il  en  est  aussi  d'heureusement 
caractéristiques  gravés  sur  le  front  du  génie  et  de  la 
vertu.  Un  manuel  phjsiognomonique  est  donc  le  com- 
plément de  notre  système  de  la   Mégalantropogénésie. 
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CHAPITRE    IL 

Objet  de  la  physiognomonie  ,    et  signes  qui 
la  constituent. 

A  physiognomonie  ,  comme  son  nom  l'în- 
dlque  ,  est  la  connoissance  àç^s  passions  qui  af- 
fectent naturellement  et  accidentellement  notre 
âme.  Elle  se  tire  de  la  taille  ,  de  la  couleur,  de 
laîr  du  visage,  delà  voix,  de  la  peau,  enfin 
de  toutes  les  parties  organiques  du  corps. 

Les  hommes  colères  ont  l'esprit  pénétrant, 
s'enflamxment  avec  facilité.  Ceux  qui  ont  une  peau 
blanche  et  rouge,  sur  -  tout  une  taille  dégagée  , 
ont  un  bon  caractère.  Les  poils  mois  annoncent 
la  timidité;  les  durs,  la  force;  car  le  cerf,  le 
lièvre  et  la  brebis  ont  un  poil  ou  une  toison  très- 
molle  ,  très-douce  ;  tandis  que  le  lion  et  le  san- 
glier ont  une  crinière  et  des  soies  très- rudes.  On 
remarque  la  même  chose  dans  les  oiseaux  ;  car 
ceux  qui  sont  courageux,  ont  toujours  des  plumes 
fortes;  et  ceux  qui  sont  timides,  les  ont  cou- 
vertes de  duvet.  C'est  la  même  chose  dans  l'es- 
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j3èce  humaine  ;  car  tous  les  liabîtans  du  Nord  qiii 
ont  des  cheveux  rudes,  grossiers,  sont  remplis 
de  courage  ,  et  c'est  le  contraire  pour  les  habi- 
tans  du  midi  (  i  ).  Une  peau  dure  et  de  bon  em- 
bonpoint ,  annonce  un  homme  insensible  ;  douce 
et  molle  ,  un  homme  spirituel,  mais  inconstant, 
à  moins  que  cela  n'arrive  chez  les  hommes  très- 
puissans  et  très-membrus.  Les  mouveméns  lents 
annoncent  une  intelligence  débile;  ceux  qui  sont 
prompts ,  une  imagination  vive.  Les  hommes  qui 
ont  la  voix  grêle  et  forte  sont  courageux  ;  mais 
ceux  qui  l'ont  aiguë  et  foible  sont  timides.  Celui 
c|ui  est  colère ,  parle  avec  rapidité  et  d'une  ma- 
nière perçante  ;  mais  celui  qui  est  doux  parle  à 
voix  basse  et  avec  lenteur.  Celle  même  différence 
existe  chez  les  animaujc;  car  le  lion,  le  taureau, 
le  chien  ,  le  coq  qui  sont  tous  courageux ,  ont 
une  voix  forte  et  grave  ;  tandis  que  le  cerf  et  le 
lièvre ,  dont  la  timidité  est  reconnue  ,  l'ontfoiblê 
et  aiguë 

(  1  )  L'histoire  dépose  ici  contre  Aristote  j  il  n'est 
pas  généralement  vrai  de  dire  que  tous  les  habitans 
dti  Midi  sont  efféminés  j  comparez  fagilité  et  la  force 
du  lion  d'Afrique,  à  la  lourde  pesanteur  de  fours  dé 
Sibérie  ;  comparez,  le  bouillant  Français  au  flegmatique 
Allemande 

CHAPITRE 
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CHAPITRE    III. 

Signes  caractéristiciues  de    chaque  affection 

de  lame, 

Les  signes  d'un  corps  qui  a  de  la  force  sont  : 
^es  cheveux  rudes  ,  la  taillé  droite  ,  la  poitrine 
et  les  extrémités  grandies  et  développées;  le  ventre 
ample  et  renittent  ;  les  côtes  larges  ,  distantes  et 
non  pas  trop  l'amassées  ;  un  cou  fort  ,  non  trop 
charnu ,  un  œil  noir-brun  clair,  ni  trop  ouvert ,  ni 
trop  fermé,  la  peau  terne  ;  un  front  élevé ,  droit , 
peu  grand  ;  à^s  joues  ni  trop  douces  ,  ni  trop 
rugueuses. 

Les  signes  d'un  homme  timide  sont  :  \^^  che- 
veux mous  ,  la  taille  courbée  ;  la  région  hypo- 
gastrique  tirée  en  haut  (  i  )  ,  un  teint  jaunâtre  ; 

(  I  )  C'est  là  un  signe  perdu  pour  les  physionomistes 
modernes  ;  la  nudité  des  anciens  peuples  de  la  Grèce , 
avoit  sans  doute  permis  a  Aristote  y  de  l'observer  dé 
ison  îeuîs  ;  mais  aujourd  hui  quel  seroît  l'imprudent 
on  le  malhonnête  qui  iroit  demander  d'examiner  le  Jjas- 
■Venlre  d'un  homme  pour  voir    s'il    l' a  tiré    en    haut; 

A  a 


(  Syo  ) 
âf's  yeux  snm  expression;  de  petites  cuisses  ;  des 
extrémités  foibles  ;  des  mains  longues  et  effilées; 
enfin  un  vernis  de  timidité  répandu  sur  toute  ia 
face  et  le  corps  ,  joint  à  un  caractère  d'inquié-^ 
lude  et  de  mobilité  dans  la  figure. 

Les  signes  d'un  homme  d'esprit  sont  :  une 
peau  humide  et  douCe  ,  ni  trop  maigre  ,  ni  trop 
grasse  ;  les  épaules  bien  dégagées  ;  les  côtes  et  les 
lombes  non  trop  charnus  ;  un  teint  blanc  mêlé 
de  rouge  ;  un  tact  fin  ;  les  cheveux  ni  trop  rudes , 
ni  trop  noirs;   un  œil  hoir-brun  clair,  numide» 

Les  signes  d  un  insensé  sont  :  le  cou  charnu  , 
les  extVémités  ramassées  ;  la  croupe  jonde  ;  les 
muscles  de  l'épaule  très  -  développés  à  la  partie 
supérieure  ;  le  front  large  ,  rond  ,  circulante  ^ 
cliarnu  ;  les  lèvres  épaisses  ,  grandes  ;  la  région 
lombaire  grasse  ;  les  cuisses  longues  ;  ml  cou 
V  épais  ;  une  lace  charnue  assez  oblongue  ;  enfin 
des  mouveraens  ,  des  moeurs  et  une  figure  qui 
corresDOndeîil  à  l'étaî:  ap-  arent  de  la  folie. 

Les  slenes  d'un  cfapuîeux  sont.  :  Fœil  ouvert 
et  brillant  ;  les  paupières  rouges  et  épaisses  ;  une 


Grâces  à  la  mode  si  iaJécente  pour  les  mœurs  ,  et 
si  meiirlrière  dans  nos  climats  ,  un  physionomiste  peut 
aiiioiircl'hui  examiner  avec  bien  plas  de  liberté  le  sein 
(les  femmes  ,  qu'on  n'examinoit  jadis  du  lems  d'Aris- 
lote  ,  le  bas-vectfe  des  hommes. 
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taille  voûtée  :  lés  muscles  des  épaules  élever  éti 
haut  ;  une  têteperu^hée  ;  des  mouvemens  prompts; 
une  couleur  rouge  ;  la  face  ronde  ;  la  poitrine 
tirée  en  haut. 

Les  signes  d'un  homme  modéré  sont  :  la  len- 
teur de  la  parole  et  du  mouvement  ;  une  voix 
lente  et  grave  ;  un  caractèredoux  ;  un  œil  joyeux  ^ 
non  brillant  ,  noir  ,  non  pas  trop  ouvert  ni  trop 
fermé  ;  les  paupières  peu  mouvantes  ;  car  celles 
qui  remuent  beaucoup  ,  annoncent  tantôt  des 
gens  timides  ,  tantôt  des  gens  emportés. 

Les  signes  d'un  indolent  sont  :  le  front  bien 
grand  ,  charnu  et  doux  au  tact  ;  lés  yeux  pen- 
chés vers  la  terre;  la  figure  somnolente,  ayant  un 
regard  indécis  ;  des  mouvemens  lents ,  un  visage 
sans  expression  ;  tout  annonçant  du  reste  tm  bon 
Caractère. 

Les  signes  d'un  homme  animé  sont  :  la  face 
l'ugeuse,  les  yeux  scintillatis  ,  et  une  prômpli* 
tude  d'esprit  égale  à  celles  du  corps. 

Les  sigïiës  d'un  libertin  sont  :  l'œil  abattu  ■  la 
tête  penchée  à  droite;  lé  mouvement  de  k  main 
en  supination,  et  sans  contenance  ;  Une  démarche 
incertaine  et  abandonnée  ;  une  main  pendante  ; 
lautre  soutenant  les  lomb^^s  ;  le-s  yeux  enfin  tour- 
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nés  nondhaîamment  de  tous  côtes ^  tel  que  fut 
Denis  le  sophiste  (  i  ). 

Les  signes  d'un  avare  sont  :  la  tête*^*penchëe, 
une  couleur  noire  ,  le  tour  des  yeux  froncés  ;  la 
ligure  rugeuse  ,  non  charnue  ,  même  maigre, 
une  chevelure  noire  et  dressée. 

Les  signes  d'un  homme  colère  sont  :  la  taille 
droite  ,  une  figure  animée ,  ardente  et  roussâtre  ; 
les  épaules  larges  et  grandes  ;  les  extrémités  fortes, 
mais  dégagées  en  haut  et  en  bas  ;  une  barbe 
épaisse  ;  le  tour  des  cheveux  crépus  et  tombant 
sur  la  figure. 

Les  signes  d'un  caractère  doux  sont  :  la  face 
charnue ,  la  chair  beaucoup  humide ,  bien  nour- 
rie ;  la  tête  penchée  ,  les  cheveux  tournés  en 
haut. 

Les  yeux  de  ceux  cjui  reprennent  toujours  les 
autres,  sont  rugueux;  ils  sont  couverts  de  graisse 


(  I  )  J'ai  souvent  eu  lieu  de  m'assurer  de  la  réalité 
des  signes  qui  désignent  ici  le  débauché.  On  peut  dire 
que  ce  tableau  est  d'après  nature  ^  et  que  beaucoup 
de  modèles  en  sont  encore  vivans  3  il  ne  faut  qu'avoir 
un  peu  fréquenté  le  monde  ,  pour  connoître  de  prime- 
abord  les  voluptueux j  leur  marche  est  traînante^  elle 
semble  affaissée  sous  le  poids  des  plaisirs  ;  en  un  mot, 
c'est  le  fluctuatim  ire  de  Térence  ^  et  on  ponrrôit  les 
appeler  les  pigeons  palus  de  l'amour. 
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â  leur  pourtour  ;   et  ces  sortes  de  gens  ont  une 
figure  somnolente. 

Ceux  quLsont  poltrons  ont  de  petits  membres, 
de  petites  extrémités,  un  petit  corps,  de  petits 
yeux  ,  un  petit  visage,  tel  que  fut  Leucadius  de 
Corintlie.  • 

Les  joueurs  dorment  peu  et  se  réjouissent  de 
la  victoire  (  i  ). 

Les  querelleiirs  ont  la  lèvre  supérieure  élevée  , 
la  tête  penchée  ,   et  une  figure  rubiconde. 

Les  miséricordieux  ont  la  peau  blanche  et  nette; 
les  yeux  comme  gras;  les  narines  ouvertes,  et 
pleurent  toujours.  Ils  aiment  aussi  les  femmes  , 
et  n'engendrcLt  que  des  flllesj  ils  ont  bonne  mé- 
moire .  sont  spirituels  et  rusés. 

Les  voraces  ont  l'abdomen  très  -  large  depuis 

(  I  )  Il  paroît  (.jii'Aristote  a  peu  connu  cette  classe 
d'hommes ,  sans  cloute  parce  qu'ils  étoient  très-rares  dans 
la  Grèce  ^  et  que  les  ioix  d'ailleurs  n'auroient  point 
souffert  des  voleurs  brevetés  rangés  à  la  file  ,  autour 
d'un  tapis  verî.  Pour  un  observateur,  les  galeries  du. 
Palais  -  Royal  sont  un  champ  fertile  et  curieux.  Les 
salles  de  jeux  sur-tout  méritent  d  être  parcourues  par 
un  nouveau  Lavaterj  l'art  physiognomonique  ne  peut 
qu'y  gagner  j  plusieurs  fois  j'en  ai  tenté  l'esquisse  5 
mais  la  crainte  d'ouvrir  la  boîte  de  Pandore  m'a  fait 
quitter  le  pinceau. 
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ï  omb ni c  jusqu'à  la  poitrine  et  même  jusqu'au  cou, 

Les  luxurieux  ont  la  peau  blanche,  velue  ; 
les  cheveux  droits  ,  crasseux  et  noirs  ;  les  tempes 
pojleuses,  les  yeux  gras  et  lascifs,   (i) 

Les  dormeurs  ont  les  extrémités  supérieures 
très-grosses;  ils  sont  chargés  4'enibonpoint;  leur 
forme  n'a  rien  de  désagréable  ,  et  ils  ont  le 
ventre  velu. 

Les  parties  supérieures  très-grasses ,  charnues 
sont  des  signes  d'une  bonne  mémoire. 


(i)  On  pourroit  ajouter  des  paupières  rouges  ,  enflées 
et  sans  cils.  Ce  caractère  est  très  -  remarquable  dans  mou 
-ami  Pierre  Clarency ,  de  Vallensole,  qu'on  a  surnommé, 
à  si  juste  titre  ,  le  troubadour  des  Basses-Alpes ,  et  le  che- 
valier du  plaisir.  Nul  poète  ne  fut  plus  sensible  ^  plus 
aimant  et  plus  aimé  5  ©t  si ,  coAime  Ovide  ,  il  a  chanté 
l'amour,  plus  heureux  que  lui,  il  n'a  jamais  rencontré 
parmi  les  pères  de  ses  Julies,  de  nouvel  Au^ustç. 
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CHAPITRE    IV. 

Du  choix  des  signes  dans  les  hommes, 

}ujA.  connoissance  des  signes  physiognomoniques 
qu'on  remarque  dans  les  hommes,  nous  apprend 
que  tous  ceux  qui  ont  ies  pieds  bien  formés, 
grands  ,  bien  articulés,  et  nerveux  ,  sont  forîs  , 
et  d'après  même  leurs  passions ,  doivent  être  ré- 
férés au  genre  mciscuiin.  Ceux  qui  les  ont  petits  , 
inal  articulés ,  et  C|ui  paroissent  au  premier  coup=^ 
d'œil  plus  agréables  ,  plus  foibles  que  forts  ,  ont 
un  caractère  mou  ,  et  d'après  leurs  affections  in- 
ternes ,  ressemblent  aux  femmes.  Ceux  qui  ont 
les  doigts  du  pied  courbés,  ainsi  que  les  ongles, 
tiennent  du  caractère  des  oiseaux  à  ongles  cro- 
chus. Ceux  qui  ont  les  doigts  du  pied  unis  et 
cales,  peuvent  être  comparés  aux  palmipèdes  des 
marais.  Ceux  qui  ont  les  cuisses  bien  articulées , 
nerveuses  et  robustes,  participent  du  genre  mas- 
culin. Ceux  qui  les  oî^t  petite^  ,  nerveuses,  soi^t 
libertins  et  peuvent  être  assimilés  aux  oiseaux, 
Ceu?^  qm'  ont  une  poitrine  ferme ,  bien  dévelopt 
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pée  sont  forts  ;   mais  ceux  qui  l'ont  charnue   et 
chargée  de  graisse  sont  mous.  Ceux  qui  ont  une 
chair  sèche  et  comme  ridée  ,    ont  un  méchant 
caractère  et  ressemblent  aux  singes.   Ceux  qui 
ont  des  hanches  allongées  sont  semblables  au^ 
chiens  et  aux  lions;  car  chacun  peut  se  convaincre 
Combien  les  cliieris  de  chasse  sont  longs  de  han- 
che. Ceux  cjul  ont  le  tour  du  ventre  gras  sont 
forts  ;   ceux  c|ui  ne  l'ont  pas  sont  foibles.  Ceux 
qui  ont  l'épine  grande  sont  également  forts  ;  mais, 
c'est  le  contraire  chez  ceux  qui  font  étroite.  Ceux 
qui  ont  les  côtés  dodus  et  comme  enflés  ,  sont 
grands  parleurs  et  ressemblent  aux  grenouilles. 

Ceux  qui  ont  la  région  épigastrique  ,  c'est-à- 
dire,  depuis  l'ombilic  jusqu'au  bas  des  côtes,  plus 
grosse  ,  plus  étendue  que  la  région  thoracique  , 
c'est-à-dire  ,  depuis  le  creux  de  l'estomac  jus- 
qu'au cou  ,  sont  voraces  et  insensibles  ;voraces, 
parcf  qu'ils  ont  un  gros  ventre  qui  demande  sans 
cesse  des  alimens  ;  insensibles,  parce  que  les  sens 
sont  opprimés  par  la  grosseur  du  ventre  ,  par  les 
alimens  qu'il  contient ,  ou  par  rindigence.  Ceux 
qui  ont  le  Tnéiaphrenon  (  i  )  courbé  ,  et  les  mus^ 
clés  resserrés  vers  la  poitrine  ,  ont  un  méchant 
caractère  ;  et  ceux  qui  l'ont  émlnent ,  sont  glo- 

(  î  )  Yient  du  grec ,  et  désigne  la  région  dorsale. 
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rieux,  ont  peu  d'irxtelligence,  et  peuvent  être 
comparés  aux  chevaux.  Ceux  qui  ont  le  cou  élevé 
et  les  épaules  apparentes  sont  forts  ;  pour  la  foi- 
blesse,  ce  sont  des  signes  tout  contraires.  Je  ré- 
pète la  même  chose  que  j'ai  dite  au  sujet  des 
pieds  et  des  côtes.  Tous  ceux  qui  ont  les  épaules 
bien  dégagées,  ont  la  libéralité  en  partage;  ceux 
qui  les  ont  resserrées  ,  contournées ,  ne  sont  pas 
généreux.  Ceux  qui  ont  le  tour  de  la  clavicule  et 
du  cou  bien  dégagé  sont  sensibles  ,  parce  qu'ils 
reçoivent  alors  avec  facilité  le  mouvement  des 
sens  ;  mais  ceux  qui  ont  les  clavicules  et  les  alen- 
tours enfermés,  sont  insensibles  par  une  raison 
contraire.  Ceux  qui  ont  le  cou  gros  sont  forts  , 
et  peuvent  être  rapportés  au  genre  masculin  ; 
ceux  qui  l'ont  grélo  sont  foi  blés  ,  et  peuvent  être 
rapportés  au  genre  féminin.  Ceux  qui  ont  le  cou 
gros  et  gras  sont  colères,  et  peuvent  être  com- 
parés aux  taureaux.  Ceux  qui  l'ont  bien  grand, 
non  pas  gras,  sont  magnanimes,  et  ressemblent 
aux  lions  ;  mais  ceux  chez  lesquels  il  se  trouve 
long,  effilé,  sont  timides  et  semblables  aux  cerfs. 
Ceux  qui  font  bien  fort  ,  sont  hargneux  et  ten- 
dent des  embûches,  comme  les  loups.  Ceux  qui 
ont  les  lèvres  petites  et  relâchées  à  l'extrémité  , 
fle  manière  que  le  haut  des  lèvres  recouvre  le 
fc^aSj   sont  courageux  comme  les  lions.  Chacun 
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peut  remarquer  cela  clans  les  gros  et  vigoureux 
chiens.  Ceux  qui  ont  de  grosses  lèvres,  et  lasu- 
péricHire  recouvrant  l'inférieure.,  sont  bêtes  et  sots 
comme  les  ânçs.  Ceux  qui  ont  le  haut  des  lèvres  et 
des  gencives  proéminent ,  sont  cjuerelleurs  comme 
les  chiens.  Ceux  qui  ont  un  nez  très-gros  par  le 
bas ,  sont,  très  -  concupiscibles  comme  les  bœufs. 
Ceux  qui  font  renflé  à  l'extrémité  ,  sont  insen- 
sibles comme  les  cochons.  Ceux  qui  l'ont  très-^ 
ajgu,  sont  irascibles  comme  les  chiens.  Ceux 
.qui  l'ont  rond  et  obtus,  sont  courageux  comme 
Je  lion.  Ceux  qui  ont  le  nez  extrêmement  subtil, 
ressemblent  aux  oiseaux.  Ceux  qui  l'ont  courbé, 
à  partir  du  front,  sont  déhontés  comme îesxor- 
beaux.  Ceux  qui  l'ont  aquilin  ,  articulé  au  front, 
sont  courageux  comme  i'aigîe.  Ceux  qui  ont  un 
nez  concave,  un  front  rond  ,  et  de  nouveau  émi" 
nent  et  rond,  sont  luxurieux  comme  les  coqs. 
Ceux  qui  l'ont  camus  ,  sont  lascifs  comme  les 
cerfs.  Ceux  qui  ont  les  narines  ouvertes ,  sont 
colères.  Ceux  qui  ont  la  face  charnue  ,  ont  des 
appétits  comme  les  bœufs.  Ceux  qui  l'ont  amai- 
grie, sont  pensifs  et  rêveurs.  Ceux  qui  l'ont  très- 
petite  ,  sont  pusillanimes  comme  le  chat  et  le 
singe.  Ceux  qui  l'ont  grande,  sont  lents  comme 
lane  et  le  bœuf  Ceux  qui  l'ont  ni  petite,  ni 
grande,  tiennent  un  juste  milieu.  Ceux  qui  l'oat 
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très-petite ,  ne  sont  pas  généreux.  Ceux  qui  ont 
la  figure   bourgeonnée  ,  sont  amateurs   du  vin. 
Ceux  qui  ont  les  paupières  tombantes,  sont  ama- 
teurs du  sommeil.  Ceux  qui  ont  de  petits  yeux, 
sont  pusillanimes  et  ressemblent  au  singe.  Ceux 
qui  les  ont  grands,  ressemblent  aux  bœufs.  (>eux 
qui  les  ont  enfoncés ,   sont  méchans  comme  les 
guenons.  Ceux  qui  les  ont  proéminens  ,  sont  des 
sots  et  ressemblent  aux   ânes.  Ceux  qui  ont  les 
yeux  peu  concaves ,  sont  magnanimes  comme  le 
lion;   ceux   qui  les  ont  un  peu  plus,  sont  doux 
comme  les  bœufs.  Ceux  qui  ont  un  grand  front, 
sont  incorrigibles  comme  les  cochons.  Ceux  qui 
l'ont  très-large  ,  sont  lents  comme  le  bœuf;  ceux 
qui  l'ont  rond ,  sont  des  bêtes  comme  les  ânes. 
Ceux  qui  l'ont  moins  plat ,    ont  de  la  sagacité 
comme  les  chiens.   Ceux  qui  l'ont  quarré  ,  sont 
courageux  comme  le  lion.  Ceux  qui  l'ont  resserré, 
sont  flatteurs  ;  cela  se  voit  dans  les  chiens  qui ,  en 
caressant,  ont  toujours  le  front  ridé.  Ceux  qui 
l'ont  nébuleux  ,   sont  audacieux  comme  le  lion 
et  le  taureau.  Ceux  qui  ont  un  front  triste  ,    sont 
chagrins.  Ceux  qui  ont  une    grande  tête  ,  sont 
sensés  comme  les  chiens.  Ceux  qui  l'ont  petite , 
sont  insensés  comme  les  ânes.  Ceux  qui  ont  la  tête 
huileuse  ,  sont  déhontés.  Ceux  qiri  ont  de  petites 
oreilles  ,  ressemblent  aux  singes,  et  ceux  qui  les 
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ont  longues  5  aux  ânes  (i).Les  meilleurs  chiens  ont 
des  oreilles  médiocres.  Ceux  qui  sont  fort  noirs  , 
sont  timides  comme  les  Egyptiens  et  les  Ethio- 
piens. Ceux  qui  sont .  très-blancs  ,  sont  timides 
comme  les  femmes.  Ceux  qui  sont  blonds ,  sont 
courageux  comme  le  lion.  Ceux  qui  sont  rouges, 
sont  fins  comme  le  renard.  Ceux  qui  sont  pâles  , 
sont  timides.  Ceux  qui  sont  couleur  de  pain  d'é- 
pice  ,  sont  froids  et  nonchalans.  Une  couleur 
rouge  annonce  de  la  sagacité  et  un  esprit  péné- 
trant. La  couleur  de  flambe  annonce  la  manie. 
Ceux  qui  ont  la  poitrine  couleur  de  flamme  , 
sont  d'une  colère  difficile.  Ceux  qui  ont  les  vei- 
nes du  cou  et  des  tempes  gonflées,  sont  d'une 
colère  incommode.  Ceux  qui  rougissent  facile- 
ment ont  de   la  pudeur.  Les  joues  rubicondes 

(i)  Ce  trait  caractéristicjue  de  l'ânerie  est  connu 
du  vulgaire.  Le  simple  pajsan  n'attribue  pas  une  grande 
inlelligence  à  cens  qui  sont  remarquables  par  la  Ion* 
gueur  de  leurs  oreilles.  Quel  rapport  y  a-t-iî  entre 
l'organisation  du  cerveau  et  la  conque  évasée  du  conduit 
auditif.  Cependant  les  çlicéum  du  peuple  sont  toujours 
fondés  sur  la  pratique  et  l'observation  ]  et  si  y  depuis 
deux  ou  trois  mille  ans,  on  répète  que  de  longues 
oreilles  sont  incompatibles  avec  l'esprit  ,  quel  est  le  nou- 
veau Midas  qui  voudroit  les  montrer  même  à  son  bar- 
Lie  r. 
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annoncent  l'amour  du  vin.  Les  yeux  ëtinceltails 
annoncent  la  colèVe.  Ceux  qui  ont  des  yeux  très- 
noirs,  sont  timides  ;  mais  quand  ils  tirent  sur  le 
jaune  ,  c'est  l'annonce  d'un  bon  caractère.  Les 
yeux  verdâtres  ou  blancs  appartiennent  à  des  gens 
timides.  Quand  ils  ne  sont  pas  azurés  ,  ni  glau-^ 
ques ,  c'est  l'indice  d'un  bon  caractère.  Les  yeux 
couleur  de  vin  annoncent  un  homme  niais, 
étourdi  comme  les  chèvres.  Ceux  cjui  ont  les. 
yeux  couleur  de  fe»  ,  sont  déboutés  comme  les 
chiens.  Ceux  qui  les  ont  décolorés  et  troubles  , 
sont  timides.  Ceux  qui  les  ont  brillans  ,  sont  lu- 
mineux comme  les  corbeaux  et  les  coqs.  Ceux 
qui  ont  les  jambes  velues  ,  sont  libertins  comme 
les  boucs.  Ceux  qui  ont  la  poitrine  et  le  ventre 
fort  poileux  ,  sont  inconstans  comme  les  oiseaux* 
Ceux  qui  ont  la  poitrine  nue  et  nonpoileuse, 
ne  sont  pas  des  plus  chastes  ni  des  plus  réservés. 
Ceux  qui  ont  les  épaules  velues  ,  ne  persistent 
jamais  dans  le  même  dessein  comme  les  oiseaux. 
Ceux  qui  ont  le  dos  chargé  de  poil ,  sont  déhon- 
tés  comme  les  bêtes.  Ceux  qui  ont  le  cou  velu 
par  derrière ,  sont  généreux  comme  le  lion.  Ceax 
qui  ont  les  sourcils  contigus,,  sont  tristes.  Ceux 
qui  les  ont  séparés  et  étendus  jusquaux  tempes, 
sont  des  sots  et  des  insensés  comme  les  cochons, 
L.eux  qui  ont  des  cheveux  hérissés  sur  la  tête,  ou 
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Beaucoup  crépus,  sont  timides  comme  lesEtluO=5 
piens.  Ceux  qui  ont  le  front  élevé,  sont  gétiéreux 
comme  le  lion.  Ceux  qui  ont  des  cheveux  jusqu'à 
la  racine  du  nez  ,  ont  de.  la  libéralité.  Il  faut  dire 
la  même  chose  du  mouvement  des  mains  ,  dtl 
coude  et  des  bras.  Ceux  qui  ont  les  épaules 
droites  ,  tendues  ,  ressemblent  aux  chevaux  qui 
couvrent  leur  corps  avec  la  tête.  Ceux  qui  les  ont 
courbées  ,  sont  hautains  comme  le  lion.  Ceuxqiiî 
marchent  de  travers  et  avec  Icrs  jambes  cambrées,- 
ïessemblent  aux  femmes.  Ceuxc|ui  tournent  tout 
autour  d'eux  ,  et  se  frottent  les  mains,  sont  des 
flatteurs.  Ceux  cjui  sont  penchés  à  droite  eri 
marchant  ^  sont  des  libertins.  Ceux  qui  ont  les 
y  eux  très-mobiles,  sontperçans  ,  râpaces,  comme 
les  oiseaux  de  proie.  Ceux  qui  remuent  toujours 
la  paupière  sont  timides,  parce  que  l'œil  est  le 
premier  eih'ayé.  Ceux  c|ui  ,  en  remuant  les  yeux 
fréquemment,  laissent  appercevoir  une  tache  im- 
mobile, blanche  dans  les  yeux  ,  ont  une  grandie 
intelligence    (  i  ).  Ceux  qui  ont  une  voix  très- 

(  i  )  Gela  est  très-reiuarquable  dans  le  conseiiler-d'ëlat 
Portalis  ^  l'ami  Lié  et  les  bontés  dont  il  m'honore  m'ont 
souvent  mis  à  même  de  lui  rappeler  ce  passage 
d'Arisloie  ,  e^,  je  dois  le  dire,  l'homme  d'état  si 
souri  à  l'observation  du  philosophe.  Si  j'ai  publié  mon 
s têtéaie  de  iaMégalantropogénesie  ,  c'est  à  cet  excellent 
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forte  et  semblent  braire,  sont  impertinens comme 
les  ânes.    Ceux  qui  commencent  à  parler  d'une 
manière  grave  et  finissent  en  aiguë,  sont  colères 
et  pleureurs  comme  le  bœuf.  Ceux  qui  ont  une 
Voix  aiguë,  molle  et  rauque,  sont  libertins.  Ceux 
qui  appellent  d'une  manière  grave  et  entrecou- 
pée ,  ressemblent  aux  dogues  vigoureux.  Ceux 
qui  ont  la  voix  douce,  sans  affectation  ,  ont  la 
douceur  des  brebis.  Ceux  qui  appellent  à  voix 
haute  et  aiguë  ,  sont  colères  comme  les  chèvres- 
Tous  les  signes  que  nous  venons  de  décrire  et 
d'annoncer  (  c'est  toujours  Aristote  qui  parle  ), 
se  rapportent  au  genre  masculin  ou  au  genre  fé- 
minin. Cette  division  est  très-parfaite  ,  puisqu'il 
est  démontré  que  le  mâle  est  toujours  plus  uni- 
versellement meilleur  que  la  femelle.  Dans  l'exa- 
men-de  ces  signes  ,   il  y  en  a  qui  sont  plus  ex- 
pressifs les  uns  que  les  autres  ;    ainsi  ceux  des 
yeux,  du   front,  de   la  face  sont  les  premiers; 
puis  viennent  ceux  de  la  poitrine  et  des  épaules  ; 
après  ,    on  compte  ceux  des  jambes  et  des  pieds: 
enfin  ceux  du  ventre  sont  les  derniers.  Toutes 
ces  différentes  parties  nous  donnent  ioujours  des 


xiloyen,  qu'on  en  est  redevable  ^  c'est  kii  qui  le  premier 
m'encouragea  à  poursuivre  cette-  iiée  et  à  lui  domiar 
les   plas   grands    dévelonDemeas. 
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signés  plus  ou  moins  certains  d'un  grand  fonds  de 
sagesse,  ou  d'une  bien  grande  méchanceté. 

Tel  est  Tàbrégé  de  la  physiognomonie  d'Aris- 
tote  ;  quelque  imparfait  cjue  soit  son  ouvrage  , 
néanmoins  on  peut  dire  qu'il  a  donné  l'éveil  aux 
autres  physionomistes  ;  et  que  si  leur  art  a  fait 
des  progrès  sur-tOut  dans  ces  derniers  tems  , 
c'est  à  la  masse  des  lumières  du  siècle  et  au  per- 
fectionnement de  l'entendement  humain  ,  que 
nous  en  sommes  redevables.  Porta  et  Lavater, 
en  suivant  la  môme  route  qu'Aristote  ,  nous  ont 
donné  des  notions  beaucoup  plus  précises  et  plus 
étendues;  c'est  pourquoi  nous  croyons  égale- 
ment utile  et  curieux  d'analyser  ici  leurs  idées, 
leurs  ouvrages  ne  se  trouvant  que  dans  quelques 
grandes  bibliothèques.  Nous  y  ajouterons  aussi 
des  notes ,  toutes  fondées  sur  nos  propres  obser- 
vations ;  et  cjuand  les  jugemens  de  ces  deux  grands 
maîtres  nous  paroitront  inexacts,  nous  ne  crain- 
drons point  de  manquer  de  respect  à  leur  mé- 
moire, en  les  réformant;  car  détruire  une  erreur^ 
c'est  agrandir  dé  plus  en  plus  le  domaine  de  la 
science,  et  bâtir  en  l'honneur  de  la  vérité» 

Fin  du    tome  premier^ 
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abhorre  les  conjonctions  disparates;  et  les  scien- 
ces et  les  arts  n'y  gagnent  rien.  —  Comment  cé- 
lébrer les  mariages  mégalantropogénésiques. 

Chap.  XIV.  - —  La  véritable  heure  pour  pro- 
créer des  enfans  d'esprit,  pag.  212.  — L'his- 
toire nous  prouve  que  les  enfans  illégitimes  sont 
plus  ingénieux.  — -  Explication  qu'en  donne  Le- 
camus.  —  Elle  est  toute  physiologique ,  et  au- 
cun naturaliste  ne  peut  la  rejeter.  —  Le  moral 
change  les  sécrétiosis.  —  Ce  fait  est  attesté  par 
mille  exemples.  —  La  nourrice  qui  se  met  en 
colère ,  donne  à  son  enfant  un  lait  qui  le  rend 
ëpileptique ,  ou  lui  donne  des  convulsions.  La 
morsure  des  reptiles  qui  ne  sont  point  irrités  n'est 
pas  dangereuse.  —  Pourquoi  donc  la  semence 
île  recevroit-elle  pas  une  influence  toute  parti- 
culière de  l'état  où  se  trouvent  deux  époux  pas- 
sionément  amoureux,  ou  agités  des  plus  violentes 
passions  ?  Tristam  Shandy  nous  apprend  qu'elle 
fut  sur  son  caractère  l'influence  de  la  distraction 
de  sa  mère  au  moment  où  elle  le  conçut.  —  Les 
enfans  sont  gais,  joyeux  ,  tristes  ou  mélancoli*- 
ques  ,  selon  c|ue  leurs  parens  ont  été  eux-mêmes: 
daixs  \%  joie  ou  l'affliction.  —  Hésiode^  défend 
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en  conséquence  aux  maris  d'approcher  de  \eki$ 
femmes  au  retour  des  funérailles  des   trépassés. 

—  Dispositions  morales  que  j'exige  des  individus 
qui  voudront  avoir  des  enfans  d'esprit.  —  Choix 
des  lieux  ,  temps  et  heure  propres  à  cet  objet.  — 
Nourritures  et  boissons  que  doivent  prendre  les 
pères  et  les  mères  pour  avoir  des  enfans  blonds 
ou  bruns.  —  Nous  nous  sommes  étayés  de  l'au- 
torité à'Huarîe  ,  savant  médecin  espagnol.  — ' 
L*usage  des  viandes  blanches  et  des  viandes  noires 
n'est  donc  point  indifférent  aux  époux.  —  Les 
Grecs ,  au  rapport  d'Homère  ,  donnoient  à  leurs 
enfans  du  lait  de  chèvre  et  du  miel  pour  les  ren- 
dre spirituels.  - —  Galien  vante  pour  le  même 
objet  le  vin  muscat  et  le  vin  blanc.  —  La  nour- 
riture de  l'Enfant  Jésus  fut  la  même  que  celle 
des  enfans  de  la  Grèce.  —  Isaïe  l'avoit  ainsi 
prédit. 

Chap.  XV.  — Conduite  des  femmes  durant' 
leur  grossesse  ,  pag.  2./^i.  —  Influence  des  pas- 
sions de  la  mère  sur  le  fœtus.  —  Les  Spartiates 
Pavoient  reconnu.  —  Leur  conduite  à  cet  égard. 
— -Les  Romains  pensoient  et  agissoient  de  même. 

—  A  quoi  j'attribue  l'esprit  militaire  et  guerrier 
de  ce  dernier  peuple.  — L'existence  des  envies 
chez  les  enfans  prouve  de  quelle  manière  ils  peu- 
vent être  influencés  au  physique  par  leurs  mères/ 
Pourquoi  ne  le  seroient-ils  pas  aussi  au  moral  ? 
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—  Education  particulière  que  je  propose  pour 
les  femmes  enceintes.  —  Quels  pays  sont  les  plus 
fertiles  en  hommes  de  génie.  —  Dans  quelle  sai- 
son on  voit  des  Troubadours  à  Sainte-Tulle. 

Chap.  XVI.  —  Considérations  physiques  et 
morales  qui  doivent  obliger  les  mères  à  allaiter 
leurs  enfans,/?^/^.  256. — Les  nourrices  malsaines 
infectent  leurs  nourrissons.  —  L'empereur  Tite 
fut,  durant  toute  sa  vie,  maladif,  parce  qu'il 
avoit  eu  une  nourrice  mal  saine.  - —  Néron , 
Tibère  ,  Louis  XI ,  durent  leur  cruauté  et  leur 
ivrognerie  à  leurs  nourrices.  —  Les  chiens  nourris 
par  des  lionnes,  deviennent  furieux.  —  Les  loups 
nourris  par  des  chèvres  ou  des  brebis ,  s'appri- 
voisent et  s'humanisent.  —  L'allaitement  mater- 
nel est  donc  indispensable  sous  le  rapport  moral 
comme  sous  le  rapport  physique.  —  Le  nouris- 
sage  mercenaire  est ,  selon  moi ,  une  cause  sans 
cesse  renaissante  d'abâtardissement  pour  les  fa- 
milles. —  Une  nourrice  stupide  ne  peut  donc 
qu'encroûter  l'intelligence  d'un  enfant. 

Chap.  XVII.  —  Nouveau  système  d'éduca- 
tion mégalantropogénésique  ,  pag.  270.  —  Elle 
est  fondée  sur  la  physiologie  et  l'étude  des  tem- 
péramens.  —  Noms  et  caractères  de  chaque  tem- 
pérament. —  Les  peuples  ont  des  tempéramens 
différens ,  suivant  les  climats  qu'ils  habitent.  — 
Les  passions  varient  suivant  qu'elles  s'exercent  au 
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jNord  ou  au  Midi.  —  Quels  climafs  sont  les  plus 
propres  au  génie.  —  Quelles  saisons  conviennent 
à  ses  travaux.  —  Influence  particulière  que  je 
reçois  moi-mê«ie  d'un  jour  nébuleux  ou  d'un 
^our  serein.  —  C'est  l'éduoation  des  sens  qu'il 
faut  cultiver  dans  l'enfance.  •*-  Il  Ini  faut  plus  de 
tableaux  que  de  livres.  -—  Les  premiers  l'en- 
flament,  et  les  seconds  l'ennuient. — Influence 
des  objets  extérieurs  sur  les  enfans.  —  Il  n'est 
point  indifférent  qu'ils  étudient  dans  un  grenier 
ou  dans  un  Muséum.  —Le  génie  se  respire  par  les 
pores.  —  Les  bustes,  les  statues,  les  tableaux  ont 
aussi  leur  influx  galvanique.  —  C'est  sur-tout 
dans  le  jeune  âge  que  réconomie  est  absor- 
bante. 

Chap.  XVIII.  —  Réfutation  de  tout  ce  que 
l'on  a  dit  ou  écrit  contre  la  Mégaiantropogénésie , 
yP^^.  3g6.  *— C'est  dans  les  monumens  historiques 
que  j'ai  puisé  mes  preuves.  —  Aux  yeux  des 
physiologistes  ,  les  objections  faites  à  mon  sys- 
tème font  pitié.  —  Il  est  plus  aisé  de  le  tourner 
€n  ridicule  que  de  le  réfuter.  -—  Le  temps  et  lex- 
périence  prouveront  si  je  suis  dans  l'erreur  ou  si 
J'ai  raison.  —  J'ai  écrit  pour  tout  le  monde, 
mais  je  n'ai  jamais  cherché  à  capter  les  sufTiages 
de  personne  ;  se  mariera  ,  suivant  mes  principes , 
qui  voudra 

Conclusion  ,  pag,  33o.  Notes,  3^2  et  sum. 
Tome  I,  H  h 
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Analyse  du  système  du  D,  Qall,  pagv  35  r; 

Organe  de  la  force  vitale  ,   idem. 

Organe  de  la  force  gënëratrice,  ihid. 

Organe  de  la  susceptibilité  ou  irritabilité ,  et 
quelques  autres  ,353*  , 

Organe  de  l'amour  pur ,  du  dévouement ,  de 
l'amitié  et  de  la  fidélité ,  idem. 

Organe  du  courage ,  ibid. 

Organe  de  la  ruse  et  du  penchant  à  voler ,  354> 
.  Organe  de  la  circonspection,  de  la  maturité 
du  jugement  ,355. 

Organe  de  la  mémoire ,  356. 

Organe  musical ,  357. 

Organe  des  arts  du  dessin  ,  idem. 

Organe  des  arts  mécaniques  ,  358. 

Organe  de  la  métaphysique  ,   idem. 

Organe  de  la  bonté  et  de  la  douceur ,  35^. 

Organe  de  la  sagacité  ou  de  l'esprit ,  idem: 

Organe  de  l'observation  ,    36o. 

Organe  de  la  générosité  ,  36 1. 

Organe  delà  pénétration,  idem,. 

Organe  de  l'imagination  ,    ibid. 

Organe  de  la  religiosité  ou  de  la  théoso- 
phie  ,  36a. 

Organe  de  l'orgueil ,  de  l'ambition ,  de  la 
Taine  gloire  ,  363.  

Organe  de  la  persévérance  et  de  la  fermeté ,.  id. 
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Extrait  de  la  Fhysîognomonîe  d'Aristote. 

Chap.  I<^^.  —  La  structure  analomique  cle 
chaque  animal  correspond  à  ses  affections , /?^^. 
365.  - —  Cela  n'est  point  douteux  pour  les  chas- 
seurs et  les  cavaliers  à  l'égard  de  leurs  chiens  et 
de  leiars  chevaux. 

Chap.  II.  —  Objet  de  la  physiognomonie ,  et 
signes  qui  la  constatent ,  pag.  36 7.  —  Caractères 
propres  à  l'homme  colère.  —  Au  spirituel.  — 
Au  timide.  —  Au  courageux.  —  A  l'insensible. 

Chap.  III.  —  Signes  caractéristiques  de  cha- 
que affection  de  l'âme ,  pag.  069. 

ChaI».  IV.  —  Du  choix  des  signes  dans  les 
hommes  ,  pag.  370. 


ERRA  TA. 

Page  206 ,  au  lieu  de ,  ecaistant  quœ  ament  men* 

tem,  lisez,  existant  cjuœ  acuent  mentem. 
Page  286  ,  au  lieu  de  ,  beotium  crasso  jurare 

aè're  natwn ,   lisez ,    heotum  crasso  jurare  s  in 

aè're  natum. 
Page   36 1  ,  au  lieu  de  ^  cranalogiques  ,  lisez  f 

cranologiques. 


Fin  du  tome  premier. 


NOTICE 

DE  LIVRES  DE  FONDS  ET  D'ASSORTIMENS, 

Qui  se  trouvent  chez  LE  N  o  R  M  A  N  T ,  lîbraî  re  , 
imprimeur  clu  Journal  des  Débats ,  rue  des  Prêtres- 
Saint- Germain -l'Auxerrois,  n^.  4^,  la  porte- 
cochère  vis-à-vis  l'égHse,  au  premier  sur  le  devant. 

Nota.  On  peut  s'adresser  au  même  libraire  pour  se  procurer  tous  les 
objets  de  librairie  ancienne  et  moderne. 

Supplément  au  Répertoire  alphabétique ,  chronologique  et  par 
classement  de  matières  ,  des  loix  rendues  parles  assemblées  natio- 
nales et  les  corps  législatifs ,  et  des  arrêtés  du  gouvernement ,  de- 
puis 1789.  Par  Guillaume  Beaulac,  homme  de  loi.  Ledit  Supplément 
contenant  l'indication  de  la  îej^isiation  du  quatrième  trimestre  de  l'an  IX 
et  celle  de  l'an  X.  Prix  :  i  fr.  5o  c.  et  2  fr.  par  la  poste. 

Tableau  de  la  Division  des  six  nouveaux  déparleniens  du 
Piémont  en  tirrondissemens  communaux  et  justices  de  paix  , 
indiquant  la  population  ,  Tétenilue  territoriale,  et  le  nombre  des  com- 
munes composant  chaque  justice  de  paix  ;  contenant  un  résumé  général 
présentant  par  département  et  par  arrondissement  communal.,  le  nombre 
«le  justices  de  paix  et  de  communes  ;  le  montant  des  con'rilnitions  fon- 
cière ,  personnelle  ,  mobiliaire  et  semptuaire  j  des  centimes  additionnels, 
et  enfin  des  dépeasesadmioistratives  judiciaires  ,etde  l'instruction  publi- 
<jae  pour  l'an  11,  av^c  une  tab'e  alphabétique  des  cantons,  et  six  cartes,  le 
tout  fai'jant  suite  à  l'ouvrage  intitulé  :  Tableau  général  de  la  nouvelle 
division  de  la  France  en  justices  de  paix  ,  composé  de  tableaux  et 
d'un  atlas  en  102  caries,  déaié  et  présenté  au  sénateur  A.  J.  Abrial  ;  par 
P.  G.  Chanlaire  ,  membre  de  TAlhénée  des  Arts  ,  et  P.  E.  Herbin  ,  sous- 
chef  au  ministère  du  grand-juge.  Prix,  en  ffui'Ies  ,  2  fr.  ,  et  2  fr.  5o  c. 
par  la  poste.  L'onvrage  compiet ,  composé  de  108  cartfs  ,  de  12*>  pages 
de  tableaux  ,   relié    en  carton  ,  22  fr.  et  3o  fr.  pcr  la  poste. 

Pièces  officielles  relatives  aux  préliminaires  de  Lo/idrcs  et  au 
Traité  d'Amiens  ,  i  vol.  ir;-8".  de  4^5  p.iees  it-npamé  sur  l'édition  de 
l'imprimerie  de  la  République.  Prix  ;  3  tr.  60  cent,  et  5  fr.  franc  de  port. 

Dictiotmaire  du  Jardinier  Français  ,  ouvrage  où  l'on  décrit  les 
formes  ,  l'aspect ,  la  nature  et  les  habitudes  de  îa  plupart  des  aibres  ,  des 
arbrisseaux  ,  des  arbustes  et  des  plantes  vivaces  bi-aonneHes  ou  annuelle* 
qui  entrent  dans  la  formation  des  jardins  ,  tant  utiles  qu'agréables,  et  que 
l'on  peut  cultiver  en  pleine  terre  sous  tous  les  climats  de  la  France  ;  avec 
les  principes  pratiques  les  plus  clairs,  les  plus  détailles  ,  les  plus  propres 
à  diriger  leur  multiplication,  leur  culture  ,  leur  conservatloa  et  leur  em- 
ploi. Par  M.  Filassier  ,  membre  de  plusieurs  académies  j  2  vol.  in-S". 
brochés.  Prix,  8  fr. ,  et  i3  fr.  par  la  poste. 

prianuel  pratique  et  élémentaire  des  Poids  et  Blesures  et  du 
Calcul  i/ec/mrt/;conienantles  instructions  les  plus  propres  à  familiariser 
avec  la  connoissance  du  nouveau  système  ,  et  un  grand  nombre  de  tables 
de  comparaison.  Par  S.  A.  Taibé,  membre  de  la  société  d'encouri?genieot. 

Manœuvre  d' I nfa nterie  contre  la  Cavalerie;  par  Jean  Gacault,  aoju- 
danl-commandanl.  Un  vol.  in-8*^.  avec  planches.  Prix  ,  i  fr.  5o  c.  ,  tt 
1  fr.  80  c  paria  poste. 

Des' Moyens  de  s'enrichir  par  V Agriculture ,  par  un  laboureur  da 
Gatinais.  In-12.  Prix  :    i  fr.  ,   et  l  fr.  5o  c.  par  la   poUe. 

■  fVoodbtuy,  ou  le  nouvel  Ariodaut  ;  i,  vol.  in-12,.  Prix  ,  4  ^^'  broché 
et  5  ir.  par  la  posle. 


Dlclionnaire  géographique  portatif ,  ou  descriplion  des  repuhîimies,. 
royaumes  ,  villes  ,  évêchés  ,  duchés,  comtés,  marquirats  ,  ports  et  forte- 
resses des  quatre  parties  du  mofide,  dans  lequel  on  indique  les  républiqueïy 
rojaumes  et  contrées  où  ces  lieux  se  trouvent  ;  les  fiouvernemens  dont  ils- 
dépendent  :  les  rivières  ,  baies  ,  mers  ,  montagnes  sur  lesquelles  ils  sont 
situes;  leur  distance  en  lieues  françaises,  leur  longitude  et  latitude^  la  date 
des  sièges  que  les  villes  ont  soutenus,  et  des  batailles  qui  en  portent  le  nom  ; 
les  grands  homn^es  qu'elles  ont  produits;  la  division  ecclésiastique  de  la 
France,  les  changemens  survenus  en  Allemagne  par  les  indemnités,  en 
Hollande  ,  en  Suisse  et  en  Italie,  par  le  traité  d'Amiens  ,  etc.  Nouvelle 
édition  ,  soigneusegnent  revue  et  augmentée  d'un  grand  nombre  d^articies 
relatifs  aux  productions  naturelles  de  tous  les  pays  ,  à  l'industrie  et  au 
commerce  des  divers  peuples,  d'après  les  découvertes  de  laPevroue,- 
Mungo-Parck  et  antres  vovageurs  modernes;  avec  la  nouvelle  division  ad- 
ministrative et  judiciaire  de  la  France ,  comparée  à  res  anciennes  provinces», 
la  popujjtion,  les  manufactures  et  le  commerce  des  principales  villes  ,  le 
placement  des  préfectures,  sou?-préftclures  ,  tribunaux  ,  archevêchés  et 
évêchés  ;  un  vocabulaire  de  géographie  ancienne ,  et  une  explication  des 
termes  de  m  rine  et  de  navigation.  Traduit  de  l'anglais  sur  la  treizième 
édition  ^\e  Laurent  Eschard ,  par  Vosgien.  Un  gros  vol.  in-8'.  de  1070 
pagp<^.  Prix  :  7  fr.  5o  cent. ,  et  1 1  fr.  ptr  la  poste. 

OEuvres  de  Virgile  ,  traduites  en  français  ,  le  texte  vis-à-vis  la  tra- 
duction ,  a\ec  des  remarques  ,  par  M.  l'abbé  Desfontaines.  Nouvelle  édi- 
tion, plus  correcte  que  les  précédentes,  et  ornée  du  portrait  de  Virgile. 
Quatre  vol.  in-ia.  Prix  :  10  fr. ,  et  \I\  fr.  francs  de  port. 
TROISIEME    EDITION   de  V Histoire  de  Quatre  Espagnols  ypar 

L.    F.   C.  Mon  ï  JOIE,   auteur    du   Manuscrit  trouvé    au  MonL 

Pausilype.  4  vol.  in  12.  Prix  7  fr.  5o  c.  et  10  fr.  5o  c.  par  la  poste. 

Des  Pierres  tombées  du  Ciel,  ou  Lithologie  atmosrherique,  préscn- 
tait  la  marche  et  1  état  actuel  de  la  science,  sur  le  phénomène  des  Pierre» 
de  foudre,  Pluies  de  pierres,  Pierres  tombées  du  Ciel  ,etc. ;  plusieurs 
observations  inédiles,  ceimmuniquées  par  MM.  Pictet ,  Sage  ,  Darcet  et 
Vauquelin  ;  avec  un  esfai  de  théorie  sur  la  f  rinnlion  de  ces  Pierrrs.  Par 
Joseph  Izarn  ,  médec  n,  piofesseur  de  physique;  de  la  société  des  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts  de  Paris  ;  secrétaire  de  la  commission  d'expériences 
de  la  société  galvan  que,  et  correspondant  de  plusieurs  sociétés  savantes. 

Un  vol.  in-S".  Prix  ,  5  fr. ,  et  6  fr.  5o  c.  par  la  po^^te. 

Feuille  du  Cultivateur ,  ou  Journal  des  découvertes  et  des  améliora- 
tions qui  ont  eu  lieu  en  France  et  chez  l'étranger,  dans  toutes  les  parties 
de  l'agriculture,  de  l'économie  rurale  et  domestique,  avec  l'annonce  ou 
les  analyses  des  productions  agronomiques,  qui  ont  paru  depuis  l'année 
1788  ;  ouvrage  honoré  de  la  pro'ectiondu  gouvrrn'^ ment. Seconde  édition. 
9  vol.  in-4''  ,  à  deux  colonnes,  caractères  serrés  ,  avec  tab'eflux  et  figures  , 
et  des  tables  raisonnées  pour  chaque  volume.  Prix,  broché,  73  fr.; 
cartonnés  et  étiquetés,  75  ff.  et  80  fr.  francs  de  port. 

T^oyage  fait  dans  les  départeinens  nouvellement  réunis,  et  dans 
les  départetiiens  du  Bas-Rhin,  du  Nord  ,  du  Pas-de-Calais  et  de  la 
Somme  à  la  Gn  de  l'an  10;  par  A.  G.  Camus.  Deux  vol.  in-18  ,  fig. 
Prix  ,  /^  fv.  ,  ex  5  fr.  par  la  poste. 

Eloge  d'Hélène,  traduit  dlsocrate.  In-8^.  Prix,  y5  c.  ,  et  90  c.  par 
h  poïte. 

Elémens  de  physique  pour  la  jeunesse;  par  un  ancien  instituteur. 
Un  vol.  iD-i2.  Prix  i  fr.  i5  n. ,  et  i  fr.  Soc.  par  !a  poste. 

Discours  sur  V histoire  Universelle  ,  à  Monseigneur  le  Dauphin  , 
pour  cxph'qder  la  suite  de  la  Religion  et  les  changemens  des  Empires, 
deptsis  le  commencement  (lu  monde  jusqu'à  l'Empire  de  Charlemagoe;  par 
M.  Bossuet ,  nouvelle  et  jolie  édition.  Deiax  vol.  in-12  de  9^0  pages. 
Prix  :  5  fr.  et  7  fr.  franc;  de  port. 

F'ic  de  Julius  Agncola  ,  par  Tacite  ,  traduction  nouvelle  ,  par 
d'A-aibr€vi'Î€.  Prix  ;  afr,  et  3  fr.  5o  c.  parla  poste. 


